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CHAPITRE I
Le temps d'une dictature était venu, et tout indiquait le Dictateur! La nation avait conçu tant de inépris pour ce gouvernement déchu, lieu d'asile de quelques terroristes tristement célèbres; tant de haine pour tant d'excès absurdes et atroces commis depuis huit ans en son nom et dont elle était victime , que, entièrement dégoûtée de ce qu'on appelait son gouvernement par elle-même , elle se précipitait dans les bras du héros, dont l'intègre habileté administrative et la modération généreuse au milieu de ses triomphes , promettaient de la relever enfin de tant d'abaissements par. tous les biens que donne la vraie gloire.
La popularité du i8 Brumaire fut donc immense! Les historiens républicains eux-mêmes en conviennent. Tout regret pour la prétendue virginité d'une constitution si souvent violée, demeura frappé de ridicule. Cette révolution était aussi Pauvre de la France :.
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elle Tavait proclamée d'aviince ; tous les partis ou laccueillirent avec empressement ou furent forcés de s'y soumettre. Les classes proscrites y applaudirent comme à leur salut; les royalistes racceptèrent comme la résurrection de la monarchie à laquelle il ne manquerait plus que leur monarque, dont ils espérèrent, tôt ou tard et d'une façon ou d'autre ] le retour. Les constitutionnels, hommes d'ordre, y virent le retour del'ordre; besoin si pressant alors, que, avec plus ou moins de regret ^ la plupart lui sacrifièrent leurs principes. Les démagogues eux-mêmes, vaincus par l'opinion publique, se résignèrent, hors les plus passionnés. Ceux-ci se retirèrent la vengeance au CGeiu»,- et avec ces mêmes poignards du 19 brumaire, dont ils ne tardèrent pas à s.e servir.
Dès le 20 brumaire (11 novembre) les trois nouveaux Consuls se réunirent : ce Conseil dura cinqheures. L'orgueil de Sieyès l'aveuglait encore sur la portée de la révolution dont il avait si habilement tracé le programme. Plein de lui-même, et convaincu de son as^ Cendant sur Ducos, il osa proposer de délibérer sur la présidence, « Maïs vous voyez bien, s'écria naïve- « ment Ducos, que c'est le génét'al qui nous préside ! » Et Bonaparte en effet, sans autre élection, prit la tête du Conseil. Il fallut céder; mais, dans la discussion, Sieyès comptait reprendre l'avantage et se montrer le chef civil de la France, tandis que Napoléon n'en serait que le chef de guerre.
Son plan d'administration intérieure était arrêté ;. sur ce terrain il se croyait sans compétiteur ; aussi futil révolté de s'y voir suivre et combattre par Bonaparte. Pendant la première heure il lui tint tête; mais
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quand il entendit le jeune général développer des idées nettes, précises, et profondément méditées sur la politique, les finances, la jurisprudence même, enfin sur toutes les branches de l'administration intérieure et des relations extérieures de la République, son indignation se changea d'abord en surprise, puis en stupéfaction : alors seulement il comprit ce que la position et les destinées de la France allaient devenir. Confondu d'étonnement, cet homme, d'un esprit observateur, se résigna : et le soir même, au milieu de ses amis, Talleyrand, Cabanis, Rœderer, etc. : « Messieurs,. « leur dit-il, vous avez un maître ! Bonaparte sait , veut ce et peut tout faire ! Soumettons-nous ! Dans notre déi< plorable situation, cela vaut mieux que d'exciter des^ « divisions dont une perte certaine serait la suite ! »
En effet, le lendemain 1 2 novembre , achevant de s'emparer du gouvernement. Napoléon désigna les nouveaux ministres : Berthier eut la guerre ; Gaudin , dont le nom devrait être plus célèbre, eut les finances, qu'il avait refusées du Directoire ; Cambàcérès conserva le portefeuille de la justice ; Laplace eut celui de l'intérieur. Quant aux affaires étrangères, il les ^•éserva à Talleyrand, sans oser le nommer encore. Alors, plongeant un regard hardi jusqu'au fond du gouffre révolutionnaire, et s'indignant sans s'effrayer, il se mit à l'œuvre.
Tout périssait. L'armée désorganisée ne recevait ni vivres, ni solde, ni habillement : en France, comme au dehors , elle ne vivait que de réquisitions ou de maraude. La désertion par bandes la dissolvait. Les bureaux ne pouvaient produire aucun état de si-
tuation : il existait des corps entiers inconnus même du ministre. Dans les fmances, même désordre : tout à l'encan , tout au pillage ! Les fournisseurs se payant par leurs propres mains de leurs prétendues fournitures ; les contributions arrêtées ; la rente tombée à six francs, le crédit mort, le trésor vide! L'administration et la justice, également sans direction, étaient livrées au hasard des passions d'une tourbe de commis, de magistrats et d'anarchistes affiliés au club du Manège. Les rênes avaient échappé aux mains des ministres : elles flottaient au milieu d'une confusion d'institutions et de lois révolutionnaires. Les prisons regorgeaient de victimes politiques, tandis que, jusqu'aux portes de la capitale , des brigands infestaient les campagnes et les grandes routes !
De ce chaos, où s'agitait une foule d'esprits impurs, il s'agissait de faire sortir une régénération entière, une création nouvelle ! Telle était la grande mission que d'en haut avait évidemment reçue Bonaparte. Déjà négociateur, administrateur et législateur en Egypte et en Italie, la conscience de sa force ne lui manqua ^ point. Ce. monstrueux assemblage de maux, au lieu de l'étonner, l'excita. Jamais vocation ne fut aussi manifeste; voix du ciel, voix de la terre, tout l'appelait, tout l'avait préparé : la gloire impérissable de l'œuvre; sa passion du travail ; son aversion du désordre ; enfin, dans ce champ aussi vaste que son génie, aussi grand que son ambition, la libre jouissance du Pouvoir suprême.
En un mois l'armée fut ressaisie dans tous ses détails : la discipline reparut , la désertion s'arrêta ; le
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recrutement commença à remplir les cadres. ' Choix heureux de généraux, envois d'officiers habiles, instructions et adressés énergiques, transformation des bureaux, véritables clubs démagogiques, en ateliers soumis à la règle et au travail , tels furent quelquesuns des moyens employés par Bonaparte.
Dans les finances, â'aidant de Gaudîn , il chassa les vendeurs du temple, et y fonda, dès les premiers jours, les bases de l'admirable administration qui régit encore aujourd'hui la France. Aussitôt le crédit éteint se ralluma , le trésor vide se remplit, les propriétés publiques et privées reprirent valeur, et toutes les transactions suspendues se rétablirent.
Dans l'administration des départements de l'intérieur et de Ja justice, on vit de même cesser les proscriptions civiles et religieuses et renaître la confiance : les églises furent rendues au culte; la guerre civile s'arrêta ; dans les campagnes, sur les chemins, la sécurité reparut ; la justice, confiée en de meilleures mains, reprit son cours; les prisons, l'exil, là déportation rendirent aux foyers et à la patrie les victimes politiques. Des courriers, envoyés de toutes parts, en hâtèrent la délivrance ; Bonaparte lui-même sonda les cachots, en ouvrit les portes : « Une loi injuste, dit-il « aux malheureux otages, vous a privés de la liberté; « mon premier devoir est de vous la rendre ! »
Bientôt les anciennes gloires de la France, dont la mémoire était proscrite, sont réhabilitées; leurs cendres, dispersées parla main de la Terreur, sont recueillies; des honneurs funèbres sont rendus aux restes du pape Pie VI, mort dans l'exil au milieu des armées de
la République. En même temps, l'École Polytechnique, ébauchée, reçoit Torganisation qui fait aujourd'hui sa gloire; et déjà les plus habiles jurisconsultes, appelés de toutes parts, commencent nos codes immortels.
C'est ainsi que tous les biens perdus, promis, ou rêvés depuis dix ans, il les apporte à la France, et qu'il lui ouvre enfin la grande voie de l'honneur, de l'ordre et de la prospérité, au sein de l'égalité, en lui promettant la paix couronnée de gloire. Il ne lui demande •que l'oubli des maux qu'il vient eflfacer et son concours. Son géiiie ne craint pas d'appeler autour de lui toutes les lumières de la civilisation, toutes les supériorités intellectuelles. Il veut que, à dater de son avènement, une ère nouvelle commence ; qu'à l'éclat de son œuvre toutes les forces vives de la France, accourant et lui sacrifiant leurs passions , viennent concourir. Centre de cette action, sa puissance d'attraction est si forte, il élève si haut son drapeau, la grande voix de la Patrie parle par la sienne avec une autorité si imposante, <{ue, entraînés, enchaînés à sa suite, et l'utopie du baiser Âe la première assemblée législative se réalisant, on voit bientôt tous les talents, toutes les supériorités, lui apporter leur tribut ; bien plus, il force même à marcher, réunis dans sa gloire, vers le but qu'il s'est proposé, •et les proscripteurs repentants et leurs victimes !
Cette fusion active, dans une région haute, morale -et patriotique, a sans doute été l'une des plus difficiles «tdes plus salutaires victoires de Bonaparte : elle commença dès les premiers jours du Consulat provisoire ; pour en préparer l'achèvement quelques mois suffirent ; et c'est là, sans doute, l'un des pas les plus déci-
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sifs qu'ai( faits, vers sa consplidation, la Révolution du dix-huitième siècle. Dieu luiaVait enfin donné le grand homme nouveau nécessaire à, la société nouvelle, pour la gouverner !
Dans cette régénération, telle qu'elle; était alors possible, de Fqrdre moral et social, Télan général de la France le soutenait ; mais autour de lui, que d'obsta- <îles ! quelle perversion profonde ! que de ménagements nécessaires! Combien de personnages utiles, habiles, indispensables, mais, soit par égarement ou faiblesse, <!ompromis dans les excès de la Terreur, se retenaient à ses restes, s'en faisant comme Tun de ces anciens asiles, sauvegardes de criâmes voulus ou involontaires! Ceux-là s efforçaient d'imposer silence à la voix publique, à celle de leur conscience, en défendant, en glorifiant même ces odieux souvenirs, de peur de les voir se changer en accusations , et d'être obligés de les accepter comnie des remords.
S'il en faut une preuve, on a vu qu'une fête infâme existait alors : c'était la célébration de l'anniversaire du meurtre de Louis XVI ! On se souvient de l'horreur <|u'elle inspirait à Napoléon avant son départ pour l'Egypte; le 21 janvier 1800 allait en renouveler la ^commémoration; Bonaparte était entouré de régicides, mais la pensée de présider à cette monstruosité lui fu|; si insupportable, qu'il ne put attendre que Sieyès, complice de l'attentat, eût cessé d'être son collègue : il le contraignit à l'abolir. Toutefois ce ne put être qu'indirectement, tant cette époque était encore imprégnée de crimes ! On décréta que deux fêtes politiques seraient seules conservées : celle de la Révolution
de 1789 et celle de la fondation de la République.
De même, quelques semaines plus tard, il se crut obligé à de semblables précautions pour rappeler les victimes de Fructidor. Ces déportés furent considérés comme émigrés. Ils ne parurent d'abord, en rentrant en France, que changer d'exil : divers lieux de surveillance furent assignés à ces nobles proscrits qu'il allait bientôt faire sénateurs, généraux et même ministres. Remarquons encore, que, à la liste de tant de personnages honorables ainsi rappelés, il se crut obligé de joindre deux noms horribles, ceux de Barrère et de Vadier qui la terminent. Ne fallait-il pas que la France fût descendue bien bas dans Tabîme révolutionnaire, pour qu'un génie aussi audacieux n'osât l'en retirer qu'avec tant de ménagements ! Mais à chaque retour généreux vers la justice, les terroristes effrayés, se retrouvant eh face de leurs victimes, criaient à la contrerévolution et au royalisme.
Un fait montrera leurs prétentions et leur impudence. L'infâme Barrère lui-même, secouant l'opprobre de son exil, venait d'oser écrire au Premier Consul et lui donner des conseils de gouvernement : il montra jusqu'à l'espoir d'être rappelé à la vie publique !
D'autre part, il est vrai, les chefs vendéens, rendant hommage à la générosité du Premier Consul, vinrent, dans le secret de la nuit et de son cabinet, lui livrer leurs personnes et lui avouer leurs espérances. On sait qu'il refusa le rôle de Monck qu'ils lui offrirent ; que de leur côté ils refusèrent de se rallier sous sa protection, et qu'il les laissa libres de recommencer la guerre dvile.
Mais j'anticipe. Quelque miraculeusement rapide
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qu'alors ait été notre renaissance, mon récit va plus vite encore ! La joie d'avoir enfin atteint le t^rme des horreurs qui nous torturaient depuis neuf années entières ; d'être sorti de ces temps, les plus odieux et honteux qui furent jamais, pour entrer dans la plus merveilleuse époque de toute l'histoire; où, chaque jour, avec la vie elle;-même tous ses biens nous étaient rendus, cette joie est si vive encore dans ma mémoire, qu'elle désordonné ce récit ! Rentrons donc dans l'ordre de mes souvenirs, et disons d'abord comment s'établit cet admirable Consulat, avant d'en raconter les prodiges.
CHAPITRE II
Le moment était venu de discuter la constitution nouvelle au sein des deux Commissions législatives. Bonaparte les manda au Luxembourg. Sieyès ne désespérait pas encore de sa mystérieuse constitution , si célèbre avant d'être connue : conception laborieuse , qu'un mot de Napoléon fit avorter, en en conservant toutefois ce qui convenait à la concentration dans sa main de l'autorité gouvernementale.
Dans ce Conseil prêt à clore le gouvernement provisoire, Bonaparte invita Sieyès à produire son œuvre. En voici l'ébauche i C'étaient : des élections, à trois degrés, de candidats pour toutes les fonctions civiles, judiciaires et législatives; un Conseil d'État directeur du pouvoir, aidé d'un ministère exécutif et responsable avec l'initiative exclusive des propositions de lois; un
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Tribunal les discutant contradictoirement devant un Corps Législatif muet ; un SenatConservateurà vie, dont les membres, dotés de cent mille francs de rente, choisiraient, sur les listes de candidature, les Tribuns et Législateurs; cour de cassation politique, jugeant en dernier ressort les lois quant à leur constitutionalité, avec le droit d'élire un Grand Proclamateur Électeur à vie, ou de le révoquer eh Tabsorbant dans son sein, ainsi que les tribuns dangereux au repos public. Puis deux Consuls, Fun de la Paix^Tiautre de la Guerre, nommés comme tous les autres fonctionnaires par ce grand proclamateur électeur réduit à ce pouvoir unique.
Des témoins assurent que Sieyès s'était préparé pour lui-même cette place de Grand Électeur, spectateur plutôtqu'acteurde gouvernement, mais place dorée de six millions de revenus, décorée d'une garde de trois mille hommes, de Thahitation du palais de Versailles, et de la représentation extérieure de la République. Elle semblait toute faite, en effet, pour son orgueil à la fois cupide et timide. Ils ajoutent que, convaincu que le Sénat la lui déférerait, il ne destinait à Bonaparte que le Consulat de la Guerre.
Subjugué, comme on Ta vu, dans Tintérieur du Consulat provisoire, Sieyès, quant à son œuvre constitutionnelle, espérait reprendre le dessus devant les deux Commissions législatives. Il s'était d'autant plus efforcé de les entraîner dans son utopie républicaine, que ses premières ouvertures sur ce projet, aigrement repoussées par Napoléon , avaient brouillé ces deux Consuls. On avait eu quelque peine à les rapprocher assez pour qu'on pût soumettre ce plan de constitution à
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une dsscu^ion définitive. Lorsqu'enfin celle réunion eut lieu comme on le voit, dans la première séance, Tespoir de Sieyès s'accrut du silence de Bonaparte, quand il déroula . son système dans le même ordre dont on vient de lire le résumé. Mais le lendemain, lorsque, arrivant au faite de cette hiérarchie de Pouvoirs contre-balancés , il fît apparaître cet oisif, ce ridicule et impossible Grand Proclamateur Électeur, une explosion d'indignation de Bonaparte atterra une seconde fois cet esprit plus fait à la méditation qu'à la controverse, « Hé quoi! citoyen Sieyès, s'écria Naa poléon, comment avez- vous pu vous imaginer qu'un « homme de quelque talent et d'un peu d'honneur « voudrait se résigner au rôle de cochon à l'engrais « de quelques millions , comme le serait votre Grand « Proeiàmiaiteur! »
Cette exclamation fut aussitôt appuyée d'une foule de considérations concises, profondes, incontestables, surTinanité « de cette ombre d'un roi fainéant; » enfin sur cet absurde assemblage de Pouvoirs sans garantie, destructeurs les uns des autres : vérités qui, se pressant avec une* éloquente énergie dans la bouche de Napoléon, entraînèrent tout le Conseil.
Dès ce moment Sieyès, abattu et frappé de ridicule, demeura muet. Bonaparte au contraire domina la discussion, tantôt par les éclats impérieux d'une volonté et d'une autorité déjà redoutables, tantôt par l'étonnement et l'admiration que la supériorité et l'univer-salilé de son génie imposèrent à ses contradicteurs et qu'attestent encore leurs souvenirs. L'austère républicain Daunou lui-même, disent-ils, qu'il avait con-
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traiat de prendre la phtme, volait d'une main contre ses propositions, et se voyait aussitôt forcé d'en écrire avec l'autre main l'acceptation.
Dans cette œuvre toute au pouvoir d'un grand homme, œuvre de salut en ce moment, Bonaparte ne daigna pas dissimuler^ Il plaça frilncliement au-dessus de toute autre prétention, cette autorité qu'il exerçait de fait depuis le 18 Brumaire. Daunoii et Cliénier proposèrent en vain qu'on ne hii;conférât que le titre de généralissime avec des pouvoirs extraordinaires. Il répondit : ce Je suis Consul ! Je veux rester à Paris! » Et connue ils réclamaient en faveur de la puissance absorbante du Sénat : «Non ! cela ne sera pas! » reprît-il impérieusement. . ,
Cette réplique termina les débats. Tout ce qu'avaient pu obtenir ces républicains, était : l'existence d'une tribune libre encore, celle du Tribunal; et la réduction à dix ans des jjouvoirs du Premier Consul, temps plus que suffisant pour qu'il s'en assurât la jouissance ou viagère ou héréditaire ! -
Ainsi l'on n'accepta des idées de Sieyès que ce qui convint à Bonaparte ; on abandonna le reste. A l'élection directe venant d'en bas, et qui, dans les temps de désordres , n'avait produit que des Représentants de factions et de passions violentes , on substitua l'élection indirecte venant d'en haut, ce qui, avec le génie du chef, produisit la Dictature. On créa un Premier <lonsul, gouvernant seul, ayant l'initiative exclusive de la proposition des lois, avec l'aide d'un second, d'un troisième Consul et d'un Conseil d'État à voix seulement consultative. Ce Premier Consul devait choisir un Sénat,
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qui choisirait à son tour, sur une liste de candidats, les inenabres d'un Tribunal délibérant et. d'un Corps Législatif muet, tant chacun était alors dégoûté des abus de la parole.
Telle fut la Constitution dite de Tan viii. Elle confirma ravénement de Bonaparte proclamé le 24 décembre 1799, quarante-quatre jours après les 18 et 19 bnuuaire. La France l'accepta avec confiance : trois millions onze mille sept votes la consacrèrent.
Mais, pendant que cette constitution s'était achevée en dépit de Sieyès et de ses amis, un choix, le plus important de tous, celui des second et troisième Consuls, préoccupa Napoléon. Jusque-là il avait paru admettre le maintien définitif à ce pouvoir de Sieyès et de Roger Ekicos, alors Consuls provisoires comme lui. Ce fut Sieyès, trop découragé pour aspirer désormais à la première place, trop orgueilleux et prévoyant pour accepter la seconde, qui, lui-même, nettoya ce terrain de sa présence. Dans les poiurparlers à ce sujet, il allégua : « Qu'il suffirait d'un coup de coude « du général pour mettre de côté ses deux collègues « et demeurer seul ! » Sur quoi, Bonaparte lui ayant fait répondre : « Qu'il était incapable d'une telle in- « gratitude; » Sieyès lui fit répliquer : « Que décidé- « ment, lui et Ducos refusaient le Consulat, et se con- « tenteraient d'être sénateurs. »
Or ici de plus secrètes communications entre eux eurent lieu sans doute ; car on sait qu'alors Napoléon s'écria : « Que, lorsqu'il s'agissait d'argent, Sieyès n'écc tait plus idéologue ; qu'il devenait positif; qu'on le « sentait prêt à abandonner ses rêves constitutionnels
' « à l'aspect d'une somme rohde; et que ce collègue « était commode! » En efïfet, Sieyès ayant compris à son toiu*9 comme Barras, que son rôle était fini, un marché peu honorable acheva d'en débarrasser Napoléon ainsi que de sa reconnaissance : ce fut, avec la présidence dû Sénat, en lui faisant dohher, comme récompense nationale, la terre de Crosne, propriété acquise à l'État par l'un de ces crimes dont ce prêtre avait été complice. On a dit plus , et il n'est point prouvé que ce fut leseul prix qu'il accepta pour sa retraite.
Ce succès avait un instant donné à Bonaparte \» pensée de se maintenir seul au pouvoir ; mais, à ses premières tentatives, comme on l'avertit « que cela excéderait les pouvoirs des Commissions , » et que ^ ayant repris : « Qui donc alors me donnera-t-on pour « collègues? » on lui répliqua : <f Oh! quant à cela,, vous choisirez! » il se résigna à l'adjonction d*ùn second et d'un troisième Consuls.
Son choix, au reste, était fait d'avance. Dès les premiers jours de son consulat provisoire il s'étiit entouré d'une foule de renseignements sur chaque personne. En ce moment Cambacérès était ministre de la Justice, et Lebrun président de la Commission des Anciens. Le premier était un ancien magistrat et jurisconsulte éclairé, de formes graves, d'un esprit sage^ prudent et mesuré, mais d'un caractère assez timide pour s'être, comme conventionnel, gravement compromis à la suite des terroristes que, sans l'être luimême , il avait servis.
Le second, plus remarquable jusque-là que remarqué, avait un extérieur noble et plein de dignité. C'é-
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tait à la fois, ce qiiiest1:^re, un homme d'État, de lettres et de finances ; aidant au bien sans bruit ; laissant parler pour lui ses bonnes actipos, comme il avait écrit, sans se nomn[i.er, ,$es meilleurs ouvrages qui lui survivent. Bonaparte avait su distinguer son mérite au travers d'un caractère doux, calme, et de la simplicité la plus modeste.
Tous les deux lui étaient restés étrangers pendant le 1 8 brumaire : Tun, par une craintive circonspection ; l'autre, par réserve habituelle et aversion de toute intrigue. Mais depuis, les travaux, les fréquents rapports de Napoléon avec eux avaient fixé sa pensée sur ces personnages. U vit que tous deux, second et troisième Consul, rassureraient sur son pouvoir, saris le gêner; qu'ils lui rallieraient le plus d'intérêts possibles : ce seraient, p^r Cambacérès, tous les intérêts compromis dans les excès révolutionnaires, et par Lebrun, pur de ces excès, tous les intérêts irréprochables, et les vie- ^ times de cette Révolution depuis 1 789 !
Le jour de l'élection venu, il avait donc obtenu facilement des hommes du jour, pour Cambacérès, dans les Commissions réunies qu'il présida, une forte majorité. Quant à Lebrun, auquel on opposait le rigide et républicain philosophe Daunou,s'il l'emporta, des témoins disent, et son propre fils en convient encore aujourd'hui, que cette élection fut au moins douteuse ; que le Premier Consul, en dépouillant le scrutin, s'était hâté, d'une main impatiente, de froisser les votes écrits, de les jeter sous la table, et de déclarer brusquement la majorité acquise à Lebrun ; ce que nul n'avait osé vérifier ni contester!
Bonaparte prit aussitôt, ou plutôt continua le gouvernement de la République. Les autres Pouvoirs furent installés le premier jour du dix-neuvième siècle. Il lés avait partagés sinrtout entré les conjurés du 1 8 Brumaire. Ces choix furent conformes aux nécessités du moment et à son but : îfe satisfirent. Dans èette attenté la plupiart des ambitions s'étaient rangées, d'avance et bon gré mal gré, sous sa dépendance. Pourtant, dané ses exclusions ôu ses préférences, il avait d'abord été gêné pai* sa position provisoire et par des égards forcés pour Sieyès, son collègue encore. Entre autres exemples de l'influence de celui-ci, pour choisir ou pour exclure, cet ex-prêtre, dans sa haine vaniteuse crnitre Pontécoulant parce qu'il était noble et avait refusé d'être régicide, s'était vivement opposé à la juste reconnaissance dé Bonaparte pour ce pur et courageux conventionnel. Je tiens de Pontécoulantlui-niême, que Sieyès réussit à Téca/ler jusqu'au moment où, plus libre. Napoléon répara ce tort involontaire.
CHAPITRE III
Le premier acte du gouvernement du Premier Consul fut un double effort, l'un secret avec l'Autriche, l'autre ostensible avec la Grande-Bretagne, pour obtenir une paix ou partielle, ou générale. Il avait promis cette paix sans y croire ; il devait tenter de tenir parole. Et puis , comme tout usurpateur du pouvoir suprême ,
CHAPITRE jn
son plus \if désir était sa consécration, au dehors comme au dedans, parlaveu des Gouvernements anciens. Dès le surlendemain de son installation, il proposa donc lai paix, dans une lettre de sa main, au Roi d'Angleterre. Le ministère anglais en repoussa la forme et le fond par une note hostile, pleine de récriminations plus ou moins fondées. La restauration du trône des Bourbons y était indiquée, sans toutefois en faire une condition indispensable. Napoléon remarqua cette soprte de concession; il en attendit reffet d'un temps meilleur. Quant au reste, se déchargeant sur le gouvernement anglais de la responsabilité des maux de la guerre , il s autorisa de sa démarche pacifique ainsi repoussée , pour adresser, au nom de l'honneur^ un appel plus belliqueux que jamais à toute la France.
On vit bien alors que la promptitude de décision et d'action, commune à tous les grands hommes, est l'une des causes principales de leur fortune, soit qu'elle crée Toccasion favorable ou qu'elle s'en saisisse à temps ; soit qu'elle prévienne l'occasion contraire toujours prête à naître. Ce fut ainsi que la rapidité du coup d'État du i8 Brumaire eut un à-propos remarquable. Quelques jours plus tard, des dépêches accusatrices de Kléber eussent donné des armes au Directoire contre Bonaparte.
Ces inculpations calomnieuses portaient sur le dé* nûment absolu, dans lequel Kléber accusait le générât en chef d'avoir abandonne, au moment du plus grand danger, son armée d'Egypte. Adressées au Directoire^ elles tombèrent aux mains du Premier Consul ! Napoléon, soit politique ou générosité, ne parut pas s'en
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émouvoir. Il continua à 'Kléber son commandement en chef; il ranima le courage de ce général par des âoges piiËlics, par des instructions secrètes et par la promesse de prompts secours, qui 'lui seraient parvenus sans la déplorable irrésolution' de Gantheaûme. Toutefois, attaqué dans son'honneur et dans sa gloire, Bonaparte fit préparer une réfutation détaillée et victorieuse, en réponse à ces imputations, dont quelque duplicata intercepté pouvait avoir donne connaissance à l'Angleterre.
Il avait alors fallu remanier le ministère. Ici, les noms suffisent à Téloge; la plupart, à divers titres, sont restés célèbres : Talleyrand , aux affaires étrangères ; Lucien Bonaparte, à l'intérieur -, Gaudin, toujours aux finances. Quand Berthier, bientôt devenu nécessaire àillein^s, laissa libre le portefeuille de la guerre, une juste reconnaissance appela Carnot à le remplacer. Cambacérès venait d'être appelé au Consulat : « Ci- « toyen, dit à Abriàl le Premier Consul, je ne vous ce connais pas j mais on m'assure que vous êtes le plus a lionnête homme detoute la magistrature : c'est pour « cela que je vous ai nommé ministre de la Justice ! ^)
Déjà commençait ce'Conseil d^État à jamais illustre, foyer de lumières. Faisceau de talents classés etmaintenus chacun dans la sphère qui lui était propre, et tous fortement réunis autour du génie universel qui les présidait. Il les dirigeait, il les excitait dans cette œuvre immense et immortelle, qui du éhaos, résultat du bouleversement de 1789, fit sortir l'adoiirable «édi- Bce d'administration et de législation de la nouvelle France, et réalisa, dès %s premières années du siècle
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nounous vivons, k plupart des biens rêvés par l'utopie révolutionnaire de la fin du dernier siècle.
;iï)QGile àrson inspiration, à Finipulsion de sa main fouissante /dès Ions tout s'ordonna et s agrandit; tout -étendit en liant; tout s'éleva vers le bien et le mieux possibles. L'histoire n'ofFre rien de comparable à l'élan laborieux et soutenu de tous ces esprits; ascension «^bienfaisante ôtlumineuse, qui, de cette fange sanglante ojù'lajretenaient souillée les démagogues, releva et re- (plaça>presque; soudainement la France en télé de la ^civilisation moderne !
iDe là ces admirables institutions que le ! temps a consacrées : tâllesque cette organisatiouifinancière déjà tQitée;JacFéationfmémorable deila^BanquedetFrance; l'organisation hiérarchique des 'Cours ;de Justice; la .confection , diès lors conunencée , des codes qui nous ^égisSfent; la puissante et salutaire\division adrainislraaive du ^teirritoire en ^préfectures et sous-ipTdfectiGPes ! Ajoutez à ces .act^s et à tant d'autres que Ilîhistoire a consignés^, la /réconciliation deJa République avec la •plus;.grandeipartie de l'émigration volontairetet >invoilontaire,; la guerre civile d'abcKrd suspendue par la ré- NVjOca&iontde laloi des otages, par la protection donnée i à tous les prêtres, etjpar un armistice appuyé de la présence âmpcxsante , dans.la Vendée, de soixante nulle ifaommes sous Hédouville, général conciliant, d<mt les OD^ociations avec île prêtre Bernier amenèrent une ^paix définitive. Quant à laBretagne età lalNorumudie, (dès le second mois de i&oo, la fovce.des armes et <r«9Léciition.trop «angbnte de (Frotté^ que ne put;pré- <%enir la démenoe ^tardive de Napoléon, y terminèrent
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la: guerre deê chouans presque aussilèi que' la g^iiterire vendéenne. /."•.•. -^ v? ■.,. .; .-t^-;;/ .-.n ,.;•.. t. v.yu-vv,
De niém€tau<4ebors^ jL fit tou« pour répondra à ropinithiupublique; Elle était alprs si enthousiaste, . que j espérant de lui jusqil'à ^riihpDssible ^ ^e iùl demaiadaît;latpaiix,^f)$ Uatleodre de la^icioûre qui^déjà se prépar^it^ (On. â vuiea propositions^ de Béaâpapte à r Autricii© 1 et à. T AiïgJleterri^ ; on reaiar<|uera êncôile , dans leloetion à Rome d'un ilouveaii Pontife fiivoral^e à' la f Fra«çe l sVin&^emerdi^ la boaqe ; o'enommée ^ qAl> il avait Jaia^eianilt^lieJ Eft.naéme temps nôtre aUîanee est préparée, avec ia Russie et resserriée lavec la Pnu^e par la poiisStop de : Duwc^ chargé d'offrir à Frédéric- GpiUautiib^ le.arpW'honQrabJi^ de médiatwir^ et icehii de pa#i^ateur^de t)0Ml^l\Europe^ i l. ^ -i^inuvi-^
JVfeipteiWtnt^Tqiliaiid', d^l'âi^ de touSi^l cette régénération, cette œuvre de salutpul^c,rnejteiiait;^và im seul bo^uie;! qua^^, >pQur tlraccomplir, sQja,iaiiCf)rité dîctatomlei^ii étaitfla O0J^4itiQ|i ppewiète et indispensable; quapd luiriui^me , et à juste titre , . içn^ lavait la cojQsqiei^e, doit-on s'étom^ter que son arubi^tion «e SQit plu à :Se faire de cette nécessité ; un di^pit au, pouvoir suprême ? , Sa marche rapide vers la concentration ; de cette puissance en lui se^l^ j?^ firt disjsiniulée qu'auts^nt qu'il le fallait pour y conserver quelque pudeur. et y préparer. rQpinicMi.'Dèa sojçi premier avènement, aipsi que lesinMitutiçfli]s,ie^ lieux; p^rlèrent^ il niontrajSqn but dans la distribution des cKvjerS: palais aux Corps PolitiqueE^. Le palais du Luxeml:H>urg, Iç palais Royal et le pillais Bourbon i fqpenjL assignés aUiSéj;iatî^auTribunat et au Corps Législatif; Quant au palais. des Tu^i-
leries , démettre royale^ puis sefour de la dictature conventionnelle, Napoléon se le réserva. ♦ '
Ce lie fut qufeifitiroii sept semaines après son ëlectbift quB en prit {k>s^^ion ; soit qtiHl crut devoir attendre i^ue levot^dela FranceTeût confirmée, soit que ce ten^|>$ lui^ eût par» indispensable ' poirr pi^ifier Cette babîtaiion , et'pour «titoùrer Tenfrée qu'il y vouhit ' faire de certaines précautions contre 1 •eflbrouchement du pafrti républicain. Ces précautions furent diverses et nonibreu^s : if y fit d abord inaugurer le buste de Brutus, puis ceux des ^nds hommes de l'antiquité et des temps modernes. Les statues des hommes célèbres de la monarchie , celte du grand Condé entré autres, y furent remarquées près de Dugommier et de Joubert* 11 setelMait que , en transformaat ce palais en tanple de la Gloire , il y eût ainsi d'avance marqué sa place.
Quelques jours avant cette prise de possession la nouvelle de la mort de Washington était arrivée. Il y avait là une comparaison à craindre : il la prévint en s'emparant de cet événement ; il prit le deuil, le fit prendre pendant dix jours à l'armée, fit couvrir de crêpes les drapeaux, et dans une cérémonie funèbre imposante , qu'un discours de Fontanes immortalisa , il inaugura lui-même , au milieu des drapeaux d'Aboukir et sous le dôme des Invalides, la mémoire et ie buste du héros républicain de la Liberté Américaine.
Ce fut vraisemblablement par une précaution en apparence tout opposée, que, l'avant-veille de son installation aux Tuileries, la liberté de la presse fut restreinte et le nombre des journaux limité : acte légal
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alorSf et d'ailleurs si indispensable à' la paix intérieure,, à nos relations extérieures, et aux nécessités de la> ^erre , qu'il fut généralement approuvé .
Enfin une pompe toute guerrière signala l'entrée? dans le palais desRbis, du Premier Consul. Dèsilaxs les séances continuelles de son Conseil d'État et des^ revues régulières dans la cour de ce château y conv sacrèrent le pouvoir civil et militaire du héros légis»-lateur; Dans ces revues si fréquentés,, où il atchevaitdè^ s'assurer de l'armée , on le voyait entrer dans des> soins d'un dé^il infini pour le bien-être dursoldat : ili visitait leurs sacs; il inspectait leur habillement^ sîenquérant de leurs besoins , les exaltant de mots» heu^ reux , se montrant instruit de leurs actions glorieuses^, et leur en/ prodiguant de justes nécom|)e]ises; pui»^ les faisant défiler devant Jui, il le& transportait tous ài la fois d'un noble orgueil en se découvrsoit respectueusement devant ceux de leurs drapeaux que la guerre avait mutilés. Alors, soldats^. peuple, tous ap^ plaudissaient, tous répondaient par des exclamationsr' enthousiastes. Partout où il se montrait,, c^étaitàcharcun de se&pas, à chacun de ses: mouvements^ un nouf v^au triomphe; les regards avides ne pouvaient se lasser de la contemplation de ce grand homme,(dontles> moindres actions paraissaient empreintes d'héroïsme l
Ces séductions s'étendirent) aux absenta comme aux présents. LéoU) Anne ,.u]i. simple' gi^enadier de l'armée d'Italie, avait osé lui écrire! « Moutbrave camarade , (c lui répondit-il en l'appelant dsms>sa gavde, vousr n'a*' <c vez^ pas besoin de n^ie parler de vosv action^;, vous» « êtes le plus brave grenadier devl^airmée depuis» la«^
« moiYt duibmve Bfiitô&ètê; >^usva9^6z?run de&oent « sabres dlhoTineuii;; tou& les > soldats* étaient. d^aoeord €0 que ç'étaitr yous> qui le méritiez le plus^ Ja désire « beaucoup ' vousr revoirr;; \^ua allezf en recevoir «1 Fordj:»!, »
Ce ftit sdors ausfii^ que Mucat épousa la< seconda sœuc du. Piremieri ConsuL. Une, longue disgsàce:^. q^î avait dune dapuisr 1er bloous de. Mantoue jusqplà la fin de lat campagne' d'Egypte, Lavait éloigné de Bonapante. Le: prétexte/ apparenti avaiti été^ un instant d!hésitatioRde^^nt Wurmser,; la^causOvréeUefUiie sam glante iadkci^éttoni de ce jeune aide de camp ,. Tun dt^ plus beaux^ offioiers^ de Tannée^,, après) q^'il eut ramené ,. de Paris à^ Milan , madame. Bonaparte^ Le temps^ milleactions héroïques, et l'esicpul^on deeCinq- Cents, Je râf Brumaire, avaient alovs effacé cesouvenifw Pourtant,. quandv auiLuxembourg:,.Murat,devwiu l'iui des chefkd&b> gai^de consulaire , luû demanda/la rmma de Caroline ,. le premi«p mouvement de Napoléon fut contraire* su ce générait Ui alléguai Tobscurité, de-, son origine;. On y opposason béroïsmet a Oui, répondit «c BMrapwte, cela< est vrav, j|en ©anmens^, Munat^ était «p superbe ài Aboufcir-!: »
Ainsi' ébmnlé^ deui& oesasidéralions» aiehevèreiit die décider lé Pirenueo Consul! : 1 une , q^e lobseEvatioa des'seoreta les plu» intimes dut oœur humain, Je même partout^ peut seule ex|>liquei!,. fut larsecrete^ satiafaof tion qu/ili ^nx>iiya> de rinterocœionide madame Bonaiparte en faveur de ce; maris^e»;; Tauttie,, taute, polif tiquey prouire ' lai véritié de; oe cpiev eni dl antres termes , Napoiéoiij nous; aï9ouv,ent( dilt Im^méme/: (e^Que sii
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a iiKurché ii^iUtfeUse'fift gradudle iet proportioniift « aux éveneiR^ents ; que» celte ambition s'accnit sucées^- « aivëment et selon les <Jircônstaïwies ; qu 'enfin lé biit a si élèté auquel elle devait atteindre ne fut d'ab«6rd a nullement prémëdifé. S> En effet, dans ce ttiomeiit, nesohgeaiift q^'à la nécessité présente , celle dé corisdlider son nouveau pouvôiry sa pieif^ée fut de plaire à rannëe et dé i^ésurei* l'opinion des républicains pat cette alliance tbute plébéienne. (ïr celui qui, du fife d'un stmjS^e aubergii^re, ■quelque hét^oïque, quelque chevaleresque; qu'il se fût montré , faisait son beaUfrère, lîé soÀgedit trâlsembtàU^meht pa^ àlÔi*s à mettre sur sa tête la coqronhe de Chârlèmagtie'; et à à^aUîel' lui-même au sang de l'antique Maison d'AùtricheJ '
A ces ménagements pour l'opinion publique, Bonaparte, en se satisfaisant lui-même , en ajouta d'au* très , tels que ces visites dont il se plut à hojaorer les anciennes, renomfaèes^séiéntifiqué^ échappées à la faux révolutionnaire, et plusieurs personnes protectrices^ éh' 1795, dé son infortune. Il commença dès lors aussi à brrier Paris de constructions et de ponts nouveaux, et a faire nettoyer lés places et les rues dé ces hiis^rablés masures* qui encombraient jusqu^àux abords des plus beàuk établissements de la capitale.^ En même temps, a-t-il dit lui-même, il excitait au' luxé des vêtements et dés ameublements pour satisfaire^ là classe maréhandé;" et il rétablissait, pour distraiîpe dé sa politique, les fêtés, léfe mascarades et tous' les anciens plaisirs du ^èiarhaval.
lyâùtre part la juste fiértë dé son lànigage relevait la Franéè à ses propréisyeux , éèmmè a ceux dé TÉii-'
rop^ attçniive. L'extrâdifioi^ de deux a^ets nés anglais, mais naturaliaés ea Fmnee et :réliigié& à/Hamboiurgy ayait été iospérieus^meilt. exigée par l'Aigleterre; 'le SjBi^a^t de celle viUe^ agité dfuner double peur, avait çç^é : d'yne njeain il avait livré ees infortunés , de Taiilre il en avait t^nioigné 901Ï repentir à fiona^ parl^ . f , Votre, lettre ne vqiis ji^tiiie pas , répondit « le J^eiiiier, Consul; vous avez violé rbo^talité! Le r cQjiprage etla vertu so^tles^ conservateurs desÉtats; « la laphete jçlt le crip)e! sppt leqr rui)^ » Efccomme ce 3én^(/e;^çusait eiicoj^e :^ Nou^ (ajouta-t-il; «'a- « vif^zrVQii^i pas la |>e^ource! de^ J^lats.faijbles? N'étieis^ « vous pa|i. maîtres 4^ ladaset échapper ces deux vic«*
« time?,?.;;»^;-;, n.-M.!^ .,rp<r.':"l '^ -^ ■ .:; •-^^- ■- '
Tels avaient ét^ rorigjne , la jiaissi^ce de Njjpolépi;!, et sa vie pendant trente ans , jusqu'au printjCiiaps de 1 800 qui suivit son avépemept , au^ ^gotfvçrnepieut de la République. Tel était le chef sou^ leqMel PJ^ se rappellera peut-être qi;e j je vjçpais de . rri'enî^ler. Ce ^otivoirnaissant^ qp'p.çntpufait d,ç,tapt<Jlie,, précautions, était né de 1?^ victç^irç; ^^'^tç^tod^çare à. Iji victoire à le consacrer.. Le. pri^tepips..<le( Içtiprer: mièi^e ^n^ipç 4vi dix-peuyième siècle, ?^\\^t, rç^Jluiner r^. guerre. Moreau venait de irepapkpçr. au; Genîr?>^^,y^ Sjtraisl^oiirgjj B%,et; la.Suis^ , I9 victorieux J^î^i^pa alor^ ireanfjprmé dans Gênes avjpa Jlçs restes de .qoI^^
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armée d'Italie expirante. Nos frontières étaient. pjrès (Tétne envahies; et (UiHeldeE à Gênés ., tous les efforts de Bonaparte n'ayaient encore réussi à opposer à trois cent mille ennemis , qu'environ, cent cinquante mille hommes. '
C'était alors que^ au milieu.de tant.de soins de toute nature ,, poursuivant son but, celui.de toutralUer à. sa fortune ,. il avait fait à ime partiede la jeuness^e franr çaise^ jusque-là. proscrite^, cet app^l auqpel j!avais le premier répondu. Il ne le lui avait pasv adressé dir rectement, il est vrai ; mais il était évident qu'il lui offrait sa pitotection y qa'il lui ouvrait les rangç dje Farmée;; et que,. l'appelant,, dans un corps à part et nouveau , à s'équiper et à se monter elle-même, il lui promettait, en retour de cet effort , la reconnaissance nationale. Rien n'avait été négligé pour nous attirer et nous séduire. Le général Dumas, proscrit par les Terreurs de gS et directtoriate, avait été chargé de nous former. Ce général datait de Louis XVI; il avait l'esprit aimable, le caractère bienveillant, et les formes? douoest et aUvayantes de l'ancien^ régime. Il en fut de même du: chef immédiat: qu'on noua donna : c'était le colonel, autrefois comte, deLahaubée^ancien officier de l'armée royale.
J'ai» dit commentée répondis à cet. appel, et com^ ment je me trouvai enrôlé sousi ler nom: de hussard volontaire de Bonaparte. On a» pu voir,, sii l'oa^ s'en souvient^ qu'alors j'avais peu d'enthousiofime pour le PremÎCT Consul. Je n'avtaist appris <|ue par ouïr dire etf supeitfîeiellement le» faits* pidncipspix que* je viens de ^racontei?. La néoesuté de. pmuloe un> étaA
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peur n'être plus- à; charge à ma famille , un instinct guerrier, la Yanité de Funiforme,. le besoin de mouvement et d'action si naturel à la jeunesse m'avaient entmînës. Cet instinct belliqueux s'était sans doute allumé aussi à la renommée du Premier Consul et à lar reconnaissance pour l'appui qu'il offrait à notre détresse , mais vaguement , presque à mon insu^ car à dixHieuf ans on sait mal l'histoire présente. Ce n'est guère là réflexion qui décide , c'est plutôt la sensalionî, et surtout les premières et si fortes impressions db L'adolescence. Mais, chez moi la plupart de cellesci contredisaient la démarche décisive que je venais d'accomplir. Ce désaccord me troublait comme un remords». Plein d'aulrefoisy vide de l'histoire contemporaine, je n'avais recueilli qu'horreur et aversion pour la Convention/ et le Directoire;, j^e n'avais senti la Révolution qiue parla ruine et la proscription de ma caste et de ma famille au milieu desquelles, jusque-là, je m'étàisd'autant plus restreint et circonscrit. Pourcjuoi donc avais- je cédé tout à coup à l'espèce d'ivresse dont la première vue d'qn régiment de dragons en marxrhe de guerre m'avait saisi? Transplanté soudainement dans le camp contraire „ dans quelle situation, pénible et difficile mj'étais-je placé, entre nwan ancienne sociétjé qiiii me réprouvait comme un tïaasfuge y et ces ailiés nouveaux qui m'étaient encore si aniipathiqjues ! Ainsi tiraiUé en sens opposés, pendaat les premières lenteurs de notre organisation, jp n'étaisr parvenu à m'expliquerav^c moi-même sur le but «t l'espric de ma nouvelle position ,, qu'en me liv^Raatàvua calcul tout royaliste. Une' idée fixe , ua es-
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poip passionné de profiter de la réaction 4» i8 Rrumaire pour contribuer à relever, à réarmcir l'ancienne aristoci*atie et à lui fîgiîre reprendre place à la tête de la nation française , s'était empajré de mon imagination ardente. J'espérais que Wïon exemple serait suivi; qu'une foule déjeunes nobles s'enrôleraient ; qu'ils s'ajouteraient à ceux des officiers et des généraux ex-nobles déjà dans les rangs de l'armée , et dont je récapitulais sans cesse , avec complaisance , la liste assez longue, en leur supposant la même passion qui m'animait. Dès lors, les armes aux mains, et sarii& de l'inaction et de l'impuissance , nous formerions un parti assez fort pour se défendre contre de nouvelles proscriptions , ou métne pour faire triompher le royalisme dans une révolution nouvelle; car alors, tant de bouleversements précédents en faisaient présager de nouveaux, malgré l'avènement de Bonaparte.
Il y avait dans tout cela du rêve et de la réalité : du rêve , en ce que, ignorant les hommes et les choses , je ne calculais pas, d'une part, la roideur inerte de l'orgueil aristocratique, de l'autre, la violence des passions plébéiennes opposées , la masse , la force de ces intérêts contraires, la puissance des droits nouveaux acquis par tant de travaux et de victoires ; du rêve encore, parce que, en moi-même , le sens moral de l'égalité ou de la légalité, l'amour de la patrie, celui de la gloire, et la camaraderie des champs de bataille, n'étant qu'en germe , je ne prévoyais pas les modifications que, en se développant, ces sentiments allaient apporter aux répugnances exclusives et aux calculs
arisCdcl'at^ues de mort ihe^p^rimeatée et ja^que-Jà^ inaeiiVei adolescefieew / '. r i •
;QiiantÀ la réalité^ en effet repcemple . qU:aJ[<Mrst j^ donnai ;, suivi ^ d abotd par qudques-uns , et plus taard par un grand ^o^bre , contribua à irattacher Jbi No-r blesse à la nouvelle France? et , daios la« r%éneratioii sociale qui ^prépat*ait y. aida quelque peu à<la i^placardans les îéléments constitutifs de cette ^ tête nou*velle qu'il! était si important de reformer à la nation françaisiç. t^.-i^^.'i) m.'-j'V •:■ ^^ -:.--.. ;.;; j ;,•. _ ,.■,„, .. Eq; un mot^ ■ sans m'en douteit, invetitauf: ce. qt)i existait^ je vefiâis^ d'enti^er dans ie parti qsue, dix ans plus tôt V on ay^it appelé >/«7w//torâ/edfat la Nobh^^ ou je I pairli ' costsittutionnel 9 celui qu'avait constaiti-^ rae»t (Suivi mcto père, n ^ ; o.( .^
D^ Iors.^(toa}gré«bien de)s soucis que jjedéyoçai,
lélad^ dfe nMwakîfiftétiertet ladite de quelquesl-uns d^
mes jeunes camarades^ qui, tout au contraire de moiy
né prenaient ti^ an sérieUx, me dëj^îdèrie^ ti^ Plusieiirs
semaines ^fiu'^tiadispeii^bleâ < au; recrutement, dan»
Paris , de 'sto\3m cor^, d'abord appelé Hus^ard^volon^
tairez ^ puis- ^tégiôn de^ Bonaparte, et (qui n'alla ignère^
à pli^ de deux^à trois «scadrons et d'un fort bataillon.
Quant auî service j e^ attendant que nous fussions ea-
scrnésylil consistait, bors quelques factions , à écrire^
àportet Jes? ordres du géiîéralrDamas^; et à le suivre.
Gé' dernier service ,^ tout insignifiant qii'ir était, itie
deviiittitiW : ^oid comihent. ' * ' ^ , i
Us' hasard voplut que dans ces premiiers jo^rs notre gàsërkl, m'ayaift choi^ cooxune brdènnancepour l'aa^ eièmpagner^ eut a^afi^e/clïez l'ancien conventionnel
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6t,directeurCarnot, alors miniâire de la guerre. Nous arrivons dans la cour du ministère; nous y mettons pied à terre. Mon devoir était d'attendre là avec les chevaux; mais comme^ en partant, le [gênerai Duma^ m'afvait ordonné de le suivre, me figurant qu'il ne fallait pasle quitter, je m'attachai scrupuleusement à tous ses pas, jaloux d'exécuter ponctuellement ;ma consigne. En conséquence, le voyant monten l'escalier, je fais de même; de même encore je i traverse, à sa piste , l'antichambre , les salons , et pas à pas je .pénètres, immédiatement derrière lui, jusque dans le cabinet du ministre ! Là, tout préoccupé .de l'affaire qui l'amenait, et ne se doutant pas de cette inconvenance^ il commença aussitôt à entretenir ce personnage. Le général Dumas se trouvait entre le ministre et moi , nae tournant ledos«; ma tète, plus élevée queJasienne, . la dépassait, en sorte que Carnot, fort étonné de voir, jusque dans .le secret de son.cabinet, un jeune soldat planté tout droit derrière son interlocuteur, n'écoutait pas celui-ci, et, par son air confondu d'étonneinent, semblait demander l'explication d'une innovation aussi bizarre. De son côté le général , surpris de la /réception du ministre ,. et .remarquantqu'il ^parnissait bien plus occupé .de ce qui se «passait derrieFe lui que de l'affaire .dont.il était venu l'entretenir,. se retourna. A ma vue : « Eh! que diable &is-lu là? ^> s'éxxia-t-ril. Je .répondis en alléguant ma consigne : alors tous deux, éclatant de rire, me donnèrent une, première leçon .de juoxl métier en jne .renvoyant ii. mon humble poste. Mais, .moi.parti , cette incartade amena naturellemeat une explication dans laquelle ie .gêné-
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rai Dumas fit Talôir mon inscription volontaire, ila première en date, ^t Futilité de l'exemple que j avais donné.
. Lés conséquences de ma naïveté ne se firent point attendre : j'avais été remarqué; je fus favorablement noté, et le grade de sous-lieutenant, que j-obtins le ï*'mai 1800, devint rheureux résultat de cette aventure.
Tels sont les caprices du sort. Saipremière faveur me vint d'une inconvenance; une action d'éclat ne m'aurait pas été plus utile. Je n'ai certes pas à me plaindre de la fortune; mais depuis, que de fatigues et de dangers j'ai affrontés sans obtenir autant d'elle!
Bientôt nous Tûmes envoyés de Paris à Compiègne, puis à Dijon, lieu de rassemblement de la seconde armée de réserve. Napoléon nous y passa en revue en allant franchir le Saint-Bernard. De Dijon nousTûmes à Carrouge, près de Genève ; la victoire de Marengo nous ayant arrêtés, nous y cantonnâmes. J'y revis madame de Staël dans un bal, où , par souvenir de mon père, elle voulut danser avec moi et tout aussitôt entreprendre une conversation pdlitique qu'elle eut bientôt abandonnée; après quoi, se rappelant mes premiers écrits, elle me demanda ce que j'avais fait de ma plume. ^Mais alors, tout entier au métier que j'avais choisi, je liii montrai celle démon schako, en lui répondant étourdiment que je l'avaisplacée là, et quej'^orais s'il me reviendrait jamais l'envie de la rendre, à son premier emjiloi.
J'aïuaismémepu ajouter que,encemomcnt, tout ce
que je redoutais le plus, c'était d'élre forcé de reprendre eu maia cette plume et de redevenir homme de lettres ; pendant notre séjour dans ce cantonnement, les nouvelles de l'armistice de Varsdorf et du coup de foudre de Marengo étaient venus irriter et décourager notre impatience : il semblait que la guerre allait, sans nous, être terminée. Résumons ici sur ces deux événements ce qu'alors j'appris de plusieurs témoins, ce que nous entendîmes, depuis, de la bouche même de Napoléon^ et ce que l'histoire confirme.
CHAPITRE V
J'ai dit avec quelle hauteur les ouvertures de paix, faites par le Premier Consul , avaient été repoussées. On sait que la coalition , formée de l'Autriche , de la haute Allemagne , du corps de Condé, de Naples et de r Angleterre, comptait environ trois cent mille hommes ; que, en Italie, depuis les montagnes de Gènes jusqu'au Saint-Gothard, qu'en Allemagne, depuis les hautes Alpes jusqu'à Manheim, deux cent quarante mille impériaux étaient sous les armes; que leur aile gauche s'appuyait à une flotte anglaise, et que tous s'apprêtaient à envahir la France au travers du Rhin et des Alpes. En Allemagne, le feld-maréchal Kray commandait la moitié de ces forces; en Italie, c'était Mêlas. Vingt mille Napolitains, autant d'Anglais, devaient s'ajouter à cette masse. De ce côté, le but était d'achever
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àôter*è'Mpukion de la Péninsule, et de commencer la cottiÈjwéte de la France, d'abord au profit de TAngletêrrê. En effet, après avoir pousse Suchet et Masséna hèîrsdfe €rênes et de sa ritière, Bfer^iU^ et^Toiilon, attSïdf^es par mer et par terre, eussent été saisies ; puis, s^tevantii droite, cette irruption devait se réunir à celle' du Rhin, marcher sur Parjis, et y rejiverser la Répubiiqiie.
De notre côté, vers le i*' avril 1800, à peine avionsnous cent soixante et dix mille hommes présents sous les armes : c'étaient, dans les monts de Gênes, Suchet et Masséna avec vingt-cinq mille soldats manquant de tout ; aux monts Cenis et Genèvre, à peine cinq mille; en Suisse et sur le Rhin, sous Moreati, cent vingt-cinq mille; enfin, à lextrêraé fauche; l'armée gallo-batave d'environ quinze à seize mille hommes.
Cependant le Premier Consul poussait de Paris vers Lyon tout ce qui restait d'hommes, d'armes et de chevaux disponibles, et tout ce que, d'heure en heure, il en pouvait rassembler. Mais il n'avait pas encore réussi à en former, sous Berthier, une armée de trente mille hommes. On en ignorait la destination ; elle semblait défensive ; on l'appelait année de réserve. Elle avait trois destinations possibles : l'une (ut celle qu'elle remplit; l'autre, en cas de retraite de Mêlas à la nouvelle des premiers succès qu'obtiendrait notre armée du Rhin, de rejoindre en Itahe Masséna et de recommencer le triomphe de Léoben; la troisième, de* renforcer assez Masséna pour être tranquille de ce côté, et de marcher avec le reste pour se réunir à l'armée du Rhin. Bonaparte alors en eût pris la tête, et passant
le fleuve à Schaiïhouse) U eut marche sur Tianae avec cent quatre-vingt mille hommes^
De ces trois destinations^ les deux preoiîères dépen^ daient du parti que prendrait Mélas^ la troisième, de la volonté de Moreau, et Moreau s'y opposa. Il fit dire par DessoUes au Premier Consul , que^ général en dbef^ il avait pu consentir à servir sous Schérer en Italie comme simple général de division, mais qu'ici la position était différente, et que le soin de sa réputation exigeait qu'il se refusât à accepter un rôle secondaire, où les revers, d'abord possibles, lui seraient attribués^ et tous les succès au Premier Consul.
Ce refus acheva de décider Napoléon sur l'emploi de Tarmécy dite de réserve, qu'il rassemblait. On vit alors qu'il comptait sur l'aile droite de l'armée du Rhin pour la compléter, sur lui seul pour la commanr der, et que c'était cette armée qui devait décider du sort de la moitié de la guerre par la plus hardie des grandes manœuvres et la plus mémorable des offensives. Napoléon sentait que , pour légitimer entièrement son heureux avènement, c'était à lui, le premier, de sauver la, France. Il réussit; mais cette gloire, un émule qui devint bientôt un ennemi , la lui disputa, et dès lors commença la rivalité de Moreau et de Bonaparte.
Ainsi , de notre côté , on ne songeait pas plus que l'ennemi à la défensive. Deux causes entraînaient à Finitiative : le génie de Napoléon et la possession intermédiaire et avancée de la Suisse qui nous permettait de prendre en flanc et en arrière les C^eux agressions autrichiennes. Deux vastes champs
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de memœanvtm €t de bstariMes, ta haute Allemagne et la Imite tùiSie, s'offiraieivt par ce point sautant à îMre attaque ; deux cbefe se^, par leHrs arneeédents, y ooarvesaient : dans i'AHemaigfie, €>ii gardait le sonyenir de Moreaa f dans Iltalle, tocft retentissait encore de la gtoore de Bonaparte. Le choix des généraux ëtait donc indicfoé d'avamce : crainte ou espoir, peuple ou aitaées, tout les désignait. S'il y eut des. difficulté , ce ne f&t que dans la repartition des troupes, des Keu* tenants^ et dam le plan de campagne. Chacun des deiix dïefs Toulut attirer de son côté le lieutenant le plss habile. Ce ftrt Lecotirbe, et son aife droite alors versSchaflfhouse, qu'on se disputa. Berthier, enroyé à Baie, ne put obtenir de Moreau qu'un engagement écrit de céder Lecourbe lorsque ce général Taurait aidé à rejeter Kray jusque dans Ulm. Quant à l'attaque, que Napoléon voulait tout entière par Schaffiwuse, dans le flanc gauche et sur les derrières de Tarïfiée autridbienne , Moreau s'opiniâtra à marcher au même but par d'autres moyens moins hardis, moins décisifs, mais plus conformes à son caractère , et que les faits vont expliquer. En cela, comme pour Lecourbe, il s'obstina et l'emporta. Napoléon céda, mais en disant à DessoHes : « Ce qu'il n'ose pas faire sur « le Rhin, je le ferai dans les Alpes, et alors il regret- « tera la gloire qu'il m'abandonne ! »
En même temps le Premier Consul avait envoyé à Masséna des instructions qu'il ne sut ou ne put suivre. Ce général, surpris le 5 avril par Mêlas, avait été séparé de Suchet et de la France. Rejeté dans Gènes, il s'y défendit d'abord, jusqu'au i3 mai, par quatre agres-
;sions : Tiuie à sa droite et complètement victorieuse ; l'autre à sa gauche pour rouvrir ses communications avec Sudbet. Cette seconde attaque y quelque glorieuse qu'elle fût, avait échoué par le hasard d'une rencontre simultanée, Mêlas, avec des forces quadruples, ayant choisi le même jour pour nous attaquer de ce côté. La troisième et la quatrième sortie de Masséna eurent le sort des deux premières : la troisième ayant été victorieuse, et la quatrième repoussée. Soult avait voulu celles-ci; il y resta, blessé et prisonnier, aux mains du général Ott, qui dès lors nous contint (kns Gênes, où Massénst ne devait céder qu'à la plus horrible des famines^
Cependant, jusqu'au 35 avril, Moreau,^ quoique libre d'agir à son gré, ne se trouvant jamais assez muni de tout, attendait encore. Il fallut un ordre impatient de Napoléon pour qu'il commençât. Le sS enfin, il lança bruyamment et violemment son aile gauche, par Strasbourg, au delà du Rhin. Elle y repoussa l'aile droite de l'ennemi, y attira l'attention et les forces du feld-maTéchal; puis, vingt-quatre heures après, ilia^t subitement rentrer en France pour en ressortir avec le œntrede l'armée par Vieux-Brisach, et tourner la foret Noire du côté du Haut. Rhin, et en remontant la rive droite. Simultanément Moreau lui^néme, avec sa réservé se liant à cette marche , délKJUcha par Baie et poussa jusqu'au delà deSchaCfliouse, où Lecourbe, frajnchissant le Rhin à son tour, allait se réunir à lui sur le flanc gauche et les derrières de l'armée d'Autriche.
AinsiKray, tnompé (J'un côté par une* vive et fausse attaque, s'était d'abord senti frappé à droite 5 pendant
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qu'il y portait les yeux et la main, assailli du côlé opposé , cette guerre qu'il s'apprêtait à porter au sein de la France épuisée, il apprit tout à coup qu'elle envaliissait l'AUemàgae en arrière, à gauche de lui, menaçant à la fois ses magasins et sa ligne d'opérations ou de retraite.
Dès le 3 mai quatre-yingt mille Français, accourant en bataille devant Engen et Stokach , y attaquaient cinquante-sept mille Autrichiens rassemblés à la hâte : ils leur arrachaient, avec le champ de ce double combat et ces d'eux magasins , plus de dix mille hommes. Le surlendemain, à Mœsskirch, Kray avait perdu un autre magasin, une seconde bataille, dix mille hommes encore, et il était. rejeté à Sigmaringen au delà du Danube. C'est en vain que, quatre jours après, il repasse ce fleuve à quelques lieues plus bas ; et que, reprenant en arrière sa ligne d'opération , il se replace en travers sur la Riss; une troisième victoire , celle de Bi^ berach, lui enlève, avec ce troisième champ debataiUe, quatre mille hommes, un quatrième magasin, et le repousse sur l'iUer, où, attaqué le lo mai avec parte de Irois mille hommes , à Meningen , il est forcé de se replier dans Ulm et d'y repasser une secondé fois le Danube. Ulm était le plus gros de ses magasins: les ponts, les hauteurs environnantes avaient été fortifiés par TArchiduc Qiarles : il en fit son point d'appui, et s'y tint sur la défensive.
En ce moment, notre ministre de la guerre, Carnot, s'était lui-même présenté au général victorieux avec un arrêté des Consuls. Il lui apportait l'ordre, au nom du salut de Masséna rejeté, écrasé dans Gênes, et des
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dangers de la France attaquée sur le Var, de déladier enfin son aile droite au secours de larmée de réserve : c'étaient quinze mille hommes et Lccourbe que le ministre venait demander ; il n'en obtint que douze mille avec Moncey et sans Lecourbe.
Pendant que Moreau est forcé de s'affaiblir ainsi , Kray rallîe les siens; il se renforce; les armes redeviennent égales, et TAutrichien s'obstine en son camp retranché où H se sent inattaquable. Cest pourquoi Moreau, maître de la rive droite du Danube, pousse deux fois en avant, dans le vide, vers la Bavière jusqu*à Augsbourg, dans l'espoir d'attirer, hors de sa position, l'habile feld-maréchal. Mais deux fois il est rappelé devant Uliïi : la première fois , par les attaques violentes dé Tennemi contre les corps qu'il a laissés en observation sur les deux rives ; la seconde, par une sortie générale, par un second passage du Danube de toute l'armée autrichienne. Kray, revenant enlre la Roth et rnier, a tenté de forcer l'aile gauche française devenue, sur ce point, notre arrière-garde. U veut ressaisir, en arrière de son ennemi trop avancé, les champs perdus de ses quatre défaites, et s'interposer entre lui et la France. Déjà notre sdle surprise est écrasée ; il continuait, c'était le 5 juin ; parvenu au pont de Kellmuntz et au Kirchberg, une demi-heure, un pas de plus et il allait réussir; quand Ney, par un coup d" éclat sanglant à l'arme blanche, arrêtant sa victoire, la change en une cinquième défaite. Kray, repoussé, repasse une troisième fois le Danube ; il rentre dans Wm.
Cette ténacité du feld-maréchal, Tinutilîté de^ dangereuses tentatives de Moreau vers la Bavière, venaient
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de décidCT ce général, après quinze jours perdus en vaines manoeuAres, à Tune des plus hardies et des plus mémorables actions de s^i carrière ; action, comme la première de celte campagne, digne du génie de Napoléon, si, dans l'exécution , Moreau eût su ou osé pousser à bout toutes ses chances. Mais il y avait entre eux trois différences : celle du génie au talent ; celle de Fascendant sur tous d une renommée foudroyante, ï rîtrfhience d'une réputation seulement distinguée; enfin, la différence, non moins grande , de l'autorité d*un général en dhef maître du gouvernement, à celle d'un sujet général en chef.
Moreau venait enfin de se déterminer à franchir de vive force le Danube au delà de son ennemi , à s'emparer de Donawerth et d'un cînquiènîe magasin, et à se placer, ainsi, entre Kray et sa retraite. C'était s'enfermer avec lui dans un champ clos, où chacune des deux armées aurait à dos le pays ennemi, et là, entre Ulm et Hochstedt, quatre-vingt mille contre cpialre-vingt mille, offrir un combat désespéré, où tout serait à gagner ou tout à perdre.
Ce que Moreau a osé concevoir, il l'exécute; le 19 juin , le passage du fleuve est forcé , Donawerth pris , kl ri^^ gauche conquise sur le champ d'Hoclisledt; vingt canons, cinq mille prisonniers tombent entre «es uiadns , et la bataille qui doit décider de tout est offerte. Elle fut attendue jusqu'au 22 juin; Kray la refusa ; il abandonna la Souabe , s'échappa tainuit par sagaudhe, et, tournant avec une trop heureuse impunité autour de l'aile droite firançaise, il atteignit Neubourg par Nordlingen, sans aucune perte.
Moreau le croyait sans retraite, devant et au-dessus de lui, sur le Danube, quand, tout à coup, il apprend qu'il est arrivé, derrière et au-dessous de lui, sur ce même fleuve; qu'il y est maître de continuer sa retraite sur l'Autriche ; qu'un armistice vient de terminer la guerre ^n Italie ; et que Kray lui demande une suspension d'armes. Dans son dépit il la refuse ; il lance une forte avant-garde bien soutenue à la conquête de Munich et de la Bavière, et court lui-même s'établir sur le Lech. Kray, pour défendre éet Électorat, repasse à Neubourg le Danube ; mais , à un quart de lieue de là,, il rencontre l'une de nos colonnes; un combat acharné où périt Latour d'Auvergne, le Premier Grenadier de France, s'engage à Obershausen. Alors, se sentant prévenu, il retourne sur ses pas ; il franchit une quatrième fois le grand fleuve, el le descendant plus bas encore, il le traverse une dernière fois à Ingolstadt, et tente, par Land^hutt, de nous prévenir dû moins à Munich et sur l'Iser. Là encore il se trouve devancé : déjà Munich était prise ; son arrière-garde ^ écrasée à Landshutt, en est chassée; la ligne de l'Iser lui est enlevée; et il lui reste à peine le temps d'aller s'établir sur Tlnn pour en défendre les approches.
Voilà conunent, vaincu par trois grandes manœuvres, celle du passage du Rhin, celle du passage du Danube, etcelled'Hochstedt à Munich, entremêlées de trop de combats par défaut de décision et d'ensemble^ en deux mois et demi, Kray avait successivenlent perdu les bords du Rhin, la forêt Noire, la Souabe et la- Bavière ; il avait été rejeté jusque sur la frontière autrichienne.
CHAPITRE VI. 4t
Pendant qu'il ne songe plus qu'à la garantir contre rattitude menaçante de Moreau, celui-ci fait enlever tous les postes fortifiés que, aux débouchés du Tyrol et jusqu'à Feldkirch et Constance , il a été forcé jusquelà de négliger. Cette dernière conquête du Vorarlberg et des .vallées du Haut Rhin et des Grisons par Lecourbe, assure son flanc et ses derrières; elle rétablit ses communications avec l'Italie, et complète sa première campagne de 1800, que termine, le 1 5 juillet, la suspension d'armes de Varsdorf. Tout le pays conquis no^s fut cédé, hors Ingolstadt, Ulm, et Philipsbourg, que devait nous livrer à Paris, le 20 septembre ^ la prolongation du même armistice.
CHAPITRE VI
Ce résultat, malgré les fautes que Napoléon et Saint- Çyr ont reprochées à Moreau, était glorieux; mais celte gloire était déjà dépassée de beaucoup parcelle que, avec bien moins de moyens et en Hen moins de temps ^venait d'^cqUérir en Italie le Premier ConsuL Pour lui, le jour où Moreau avait conunencé, rien n'était prêt; il n'avait pas encore d'armée, et sa présence dans Paris, pour en former une et pour tromper l'ennemi,^ était indis|)easable : ses dépêches à Berthi^Tatt^tent; il n'y a point de documents plus curieux, plus véridiques, que ces lettres confidenficelles. .
Dans l'une des premières, celle du 24 avril, il con
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jeclure le rejet deMasséna ^aiais Gènes, les treale jours de âége qu'il y peut supporter et qu'il y soutint; a II « jfaut donc, ajoute-t-îl , 'doiHier à pleân coUier 4x en Italie, )> pour profiter de sa résistance et le sou* tenir- Dès lor$ il marque Genève pour lieu de rallie* ment à l'armée de réserve , et le lac de cette YiUe comme la meilleure voie de transport pour les muni* tions de toute nature. Quant au lieu de paissage des Alpes, déjà le Saint-Gothard et le Saint-Bernard lui semblent préférables. Le 27, Use décide : c'est le Saint- Bernard qu'il franchira, afin d'être libre de descendre directement , ou sur Milan ou sur Tortone , suivant l'occurrence.
Dans la lettre précédente, son espoir de surprendre Mêlas à dos et sa joie avaient éclaté à la nouvelle <c de la sottise quef font, dit-il , les Autrichiens en « s'enfermant dans la rivière de Gênes ! » Pourtant son inquiète impatience craignait que Mêlas ne se ravisât. Huit jours , selon ses calculs , suffisaient k ce général pour remonter de Gênes à Aoste et nous fermer ce débouché, tandis que, pour être prêts à s'en emparer, il £allait trois semaines encore à notre armée dite de réserve. Alors, expédition d'ordiies et d'iifêtructions de toute espèce , levée d'hommes et de chevaux , heures de départ et d'arrivée des mnindiies détadiements, envois d'argent, d'armes, d'ustensiles et juscpi'à celui 4e deux uMMales à balles, tout enfin^car tout uiaiiic|uait, lui-^néoie prescrit H op^cmne tout En même temps il excite et enoMi* rage Berthier qu'il a envoyé sur les lieux. « Je vois <c avec peine, lui avait-il écrit de sa main en terni-
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«r nant sa dictée du 25 avril, que le séjour de Dijon â TOUS donne de ia mélancolie ; soyez gai ! » Dans les dépêches saivantes, il redouble. Génie des plus vastes projets , il en saisit à la fois lensemble et jusqu'aux plus minutieux détails ; faculté puissante qui le multiplie, qm le rend présent partout; sublime étincelle, dont le foyer est en Dieu , que nous vimes tant de fois brffler dans ce grand homme, et qui nous aide à concevoir runiversalité de la toute-puissante et suprême intelligence dont elle émane !
Maïs tant d'efforts amenaient trois résultats , dont il s'agissait de cacher au dehors l'accomplissement: la création d'une armée, la formation de ses magasins^ la présence, au point d'attaque, du Premier Consul. Ces trois faits, en dénonçant d'avance l'expédition, en devaient faire manquer le but, qu'il fallait dérober aux regards de tous. Cest pourquoi, quant k l'armée de réserve, la réunion en fut hautement annoncée dans Dijon. L'attention de Tennemi ainsi concentrée dans cette vîBe , on eut soin de n'y montrer qu'environ quatre mUle recrues, nous entre autres^ alors très-remarques par l'appd du Premier Consul , par notre nom de i^olonlaires de Bonaparte^ par un brillant uni- (brme, et par le contraste frappant de l'insignifiance de* notre foix^e numérique. Mais, en même temps que nous paradions à Dijon, les batteries s^organisaient autour de I^Fon et sur la frontière; les escadrons^ les bataâions, à demi armés et habillés, se complétaient de tout, dbemin £ûsant; ils défikûent séparéntient , sans bruit, à mardies fiOTcées, et de toutes parts^ vers Lyon et Genève.
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Quant aux magasin3 9 il était impossible de ne pas les former à portée du véritable lieu du rassenvblement; mais on fit répandre le bruit qu'ils étaient de$-^ tinés pour Toulon, menacée par Tinvasion aUtricliienne et par la flotte anglaise.
Restait le départ du Prenaier Consul, impossible à dissimuler; mais une circulaire aux préfets, en le publiant, annonça son retour à Paris dans quinze jours. Enfin, quand il lui fallut paraître à Genève, on le vit feindre d'en visiter les environs^ comme pour s'y dioisir, pour l'été, un établissement frais et commode, puis renouveler l'annonce de son retour dans la capitale, sur la fausse nouvelle d'une insurrection qu'il ac- ^ crédita.
A ces précautions se joignirent d'autres calculs. Il compta sur l'esprit de parti, sur la coutume dé toute faction vaincue au dedans, de préférer à une insupportable résignation le secours d'une invasion ennemie. Il prévit, ici surtout, l'alliance naturelle de notre ancienne aristocratie avec l'armée de l'aristocratie étrangère. Sans doute nos royalistes , dans leur empressement à appeler Mêlas en France à leur appui, lui promettraient tout; ils le tromperaient d'autant mieux sur notre situation intérieure , que, dans leur aveugle et crédule passion , ils se seraient là-deteus trompés eux-mêmes; ils montreraient donc, partout en France à ce général, nos cœurs, nos bras ouverts, qui l'attendaient , notre trésor vide , nos campagnes épuisées de recrues, nos camps déserts ; illusions dont s'enivrerait Mêlas et que confirmeraient en lui , et l'aspect du scandaleux dénûment où le Directoire
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venait de laisser tomber notre armée de Génes^ et son propre espoir dans la faiblesse présumée du gouvernetnènt consulaire , si nouveau et sans doute encore malafTermi. <
D'ailleurs la promptitude du génie français pourrait-elle être appréciée par la lenteur allemande? Et puis l'orgueil d'une année de victoires n'éblouiraiteUe pas cet Autricbien, ainsi que l'ambition d'achever, dans Gênes, la conquête de , l'Italie, et de commencer, au travers du Var , celle de la France ?
llne circonstance favorable devait prolonger cette déeept^n. Il y avait six mois qu'une faible tentative de diversion avait été imaginée par le Directoire : c'était par le Saint-Bernard qu'on l'avait essayée. Quelques milliers de Françak s'étaient alors montrés à l'Italie dû sommet de cette montagne ; mais Mêlas ne s'yétait point mépris^ et son dédain p(Mar cette vaine démonstration l'avait rendue inutiie. Quand donc reparaitrait^ sur ce glacier, la tête de notre colonne , œ général^ aujourd'hui plus victorieux, serait-iLmoins ccmfiaiit? Non sans> doute, et^ comme tant d'autres^ se iiai^jsinrun heuroux précédei^t et voulant continuel^ lotpassé, ii s»; livi^erait à l'avenir^ sans assez: calculer le ohangknent des temps* et celui des hommes.
>rTo!utes ces suppositions se réalisèrent, £t quand soisanlie, mille Français, déjà vainqueurs par leur audace^iétaient prêts, la coalition , coimme son général, mîltepoare des efïbrts de Bonaparte, convaincue que, daris eetle<amïée^.de réserve^ tl^n'ayait pu rassembler queidbuze àqiunze* mille invalides et recrues pour les ^ouibaUrè. .: ^ r ?
M LITRE TBBI71&ME.
Ceci est la phtlœoptiîe de la graniie gneme, et ce qof en fak une science admirable; mais à ht sagaeîlë lies prévÎHons, îi faut que Faction réponde ; Toîià le génie : ici tout marcha d'accord , et le suooès cxmroaiiarœavfe!
Bientôt, le 5 mai, d'une part ramonce télégraplnqiie des premièivrs victoires de Moreau^ et d'autre part l'obstination de Mêlas au fon^d des gorges géneises et dans la rivière de<ïénes,^ ^ndiatent et oonfirment l'espoir d^u succès de Firruption qac préparre le Premier Consul. Moreau, vainqueur en Attema^ne, n'osera plus refuser son aile droite à l'armée ée réserve et aux ordres du gouvernement que hà porte ie mimstre de la guerre lui-nnême. Cet ordre formel trarnsmis, ce seeours assure, Napoléon part enfin de Paris le 6 mai. Arrivé à Dijon, où il n'a cpe des cociscrîts, il en forme une seconde armée de réserve et la destine à l'occupation de la Suisse; à Auxonne, à Dèlse et Genève, il pousse en avant et entraine tout.
On le vit pourtant s'arrêtar à D6Ie quelques mtmites : ce fut, au milieu de tant de soins, pour revoir un vieil aumônier, celui de Brienne ! Il lui devait sa première instruction religieuse. Quelques semaines plus tôt , il lui avait envoyé le brevet d'ime pension ^vec ces mote écrits de sa propre maki : « Je n'ai <c point oublié que c'est à vos sages leçons que je dois ce ma haute fortune : sans religion il n'est point <c de bonheur possible; je me recommande à vos ce prières ! » Le souvenir de cette lettre, la visite dont l'honorait un si grand homme, et qui honorait cehÂci plus encore, émurent si fort le vieux pasteur qu'il
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ne pot d'abord repcoo^e {fùe par des larmes';, msisy em le voyaoC partir, il leva les. yeux et les mains au cid^ et d'ane Yoix pro^phétique, le bénissant : a Faley pros- « pery, et régna! » s'écria-t-il. 4
A Genève^ le 8 mai, Marescat, chef da ^ énie, se pc^seate. C'est lui qui vient d'essayer le Saint-Bernard : $oa rapport en détaille tous les périls. Le Premier Coasul l'interrompt par ces seuls mots : « Peut-cm «pass^?— ^ Oui, » répoi»d le général. « £k bieB, partons ! » s* écrie Bonaparte*.
Les jours suivants, Lausanne, Vevay et le cours du haut Rhône, de Villeneuve à Martigny où les munitions sont accumulées; puis le col Major et le Val de la Drance jusqu'à Saint-Pierre, où s'enfoncent et se pressent, tête sur queue , nos colonnes, sont les derniers jakms kidicatetiirs de cette marche mémorable. Il senibieque, ici surtout, viennent dese concentrer toute ractivité, taute l'ardeur du vif et industrieux géoiede la France , excité et dirigé par Napoléon laî-méme : vivres, chanossures, vêtements, atdiers d'armuriers, de diarpentkrs, de boarreliers, pour tout c>ompléter ou réparer, s'y trouvent réunis par ses înstructioiïs oeal fois rettouvelées! Déjà les bagages, les chariots de mtiiiitions et les canons démontés pièce à pièce , sDirt, ou encaissés, ou placés sur des affûts-traînaux , daifâ des arbres creusés et sur des brancards. Les munitions sont chargées à dos de mulets. Chaque soldat porte, avec son sac et ses armes, quarante cartouches et huit jours die vivres.
Au même mcmient où se disposent ainsi ses trentecinq mille hommes, à sa gaudie^ Momcev et cpiin^e
mille soldats arrivent au pied du Simplon et du Saint- Gpthard ; à sa droite, Chabran et quatre mille honunes, et Thureau a:vec cinq mille, Fun derrière le petit Saint- Bernard, l'autre derrière le mont Genèvre et le* mont Cenis, vont s'élancer : tous attendent le signal.
Ainsi, le i6mai, sur toute cette ligne, cinquanteneuf mille hommes étaient amoncelés dans ces sombres gorges ; cachés dansFombre froide du nord, que projetaient sur eux ces glaciers, ils étaient prêts à monter à Tassa ut des Alpes !
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Soldats, généraux, nous étions tous jeunes alors! Un tiers d'entre nous commençait : la plupart des plus âgés n'avaient pas huit ans de guerre. Un triple printemps, celui de Tannée, celui delà vie, celui de la gloire, l'émulation aussi, en nous, autour de nous, tout exaltait! Au nord, c'étaient les cris de victoire de Moreau; au midi, ceux de détresse de Masséna. Napoléon lui-même était dans la fleur, dans l'ardeur de Tâge. L'armée, redeyenue victorieuse au dehors, venait avec lui d'épurer tout au dedans. Elle était fière d'elle-même , et de son chef, et de la plus noble des causes !
Au signal donné par Bonaparte le 17 mai, tous s'ébranlèrent. Depuis Saint-Pierre un sentier de neige et de glace, abrupt, étroit, tortueux, grimpe à pic pendant six milles entre des rocs. Il remonte le bord
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d'un précipice : ce fut leur guide. Pendant six heures ils gravirent ce sentier avec leurs mulets , leurs bagages, et sous le poids de leurs sacs, de leurs munitions et de leurs armes. Ils s'aidaient de leurs mains, se poussant, se hissant à contre-mont.. Malgré Tessoufflement ils s'excitaient entre eux par leurs chants , par leurs cris de guerre , riant de leurs chutes , raillant , insultant l'obstacle, et faisant battre la charge à leurs tamboinrs.
Les paysans rebutés s'étant enfuis, deux régiments, les 24"" et 96™*^, s'attelèrent aux pièces. Il fallut cent soldats poui* chal[jue canon de douze! Mille francs furent promis pour chaque pièce; après les avoir gagnés ils les refusèrent.
Vers midi ils avaient atteint la cime du glacier et le saint hospice. Là règne un hiver éternel : c'est l'une des plus froides extrémités de la terre , l'une deç dernières limites permises à l'audace de l'homme, à l'existence des animaux ! Quant aux végétaux, nul n'y subsiste; trop éloignée du cœur ou du centre sans doute brûlant dé notre planète et des premières couches de l'atmosphère formée de ses émanations , cette haute région leur est interdite.
Ici le danger changea de forme. Jusque-là on s'était épuisé à lutter, à surmonter cette masse gigantesque, de rocs et de glaces, dressée debout devant soi ; mais sur le revers opposé tout devint différent et plus périlleux encore! Là l'hiver, ici le printemps; là tout avait été endurci et tout obstacle, ici tout s'effondrait, se dérobait sous les pas. Un sentier sinueux pendant sur l'abime , dont chaque ressaut , dont chaque dé-
tour offrait un nouveau précipice; une neige amollie, crevassée, où s'enfonçaient leurs pas, où leurs chutes disparaissaient; hommes, chevaux, tout ce qui déyie, tout cç qui ne peut se cramponner et se retenir, s'engloutit, se perd sans retour : on en vit tomber et rouler déchirés de rocs en rocs , ou s'engouffrer pour jamais dans les profondeurs inconnues que recouv^rait cette neige molle et perfide ! Mais rien n'arrêta : l'invasion, comme un torrent, se précipita jusque dans Élroubles. Là, s'étant ralliée, elle reprit haleine, remonta ses canons, ses caissons , rechargea leurs approvisionnements ; puis, continuant, Aoste surprise fut emportée à la baïonnette. Le lendemain, Châlillon et sa forte position , inattaquables de front, furent tournées par leur droite*; trois cents hommes et trois canons autrichiens y demeurèrent prisonniers ; le reste fut poursuivi et rejeté, le 19 mai, jusque dans la ville et le fort de Bard.
Un peintre célèbre a donné pour piédestal à Napo^ léon le sommet du Saint-Bernard; et cependant, lors des trois premières journées de ce rude passage , il était resté dans liausanne , puis trois autres jours entiers à Marligny. C'est là un des traits caractéristiques du génie , à la fois ardent et contenu , de cet homme extraordinaire. C'était ainsi que, dans toutes les péripéties de l'événement qu'il avait préparé, son regard ferme envisageait le point capital , celui où sa plus grande attention devait se fixer, où sa présence avait le plus d'effet et devait être le plus utile. Hors de là, le mouvement, la hâte qu'il imprime, l'importance des coups qu'il fait porter, ne l'entraînent pas. Sans
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doute le premier but de toute cette marche est le passage du Saint-Bernard et renvaliissement du vai d'Aosle ; et pourtant il laisse faire, sans lui, ce premier pas; sachant bien que, dans un aussi audacieux élan, toute l'ardeur, tout le sang se portent à la tété ; et que, le mouvement donné, la présence du chef y est inutile; tandis qu'en arrière, au contraire, tout peut traîner, languir, et que c'est ainsi que les grands ensembles, les mieux conçus, périssent souvent par leurs détails. C'est pourquoi, dans ce moment critique, afin de conserver à son expédition l'accord entier de vie et de mouvement indispensable, il a jugé que ce devait être ^n arrière , que c'était à tout ce qui devait suivre , qu'il fallait et la main la plus vigoureuse et l'œil du maître.
Il ne quitta donc Lausanne et Martigny que bien assuré de cet ensemble. Ce fut alors seulement qu'il crut, pour lui , le moment venu. Le temps fut en tout si bien calculé , que, au pied du mont qu'il allait franchir, une dernière nouvelle qu'il attendait lui .parvint. Elle lui apprit que son adversaire , prêt à perdre sa retraite en Italie , s'acharnait encore aveuglément, sur le Var, à T envahissement de la France. Joyeux alors, et plein d'espoir, il gravit la montagne il son tour, et ne craignit plus de montrer le conquérant de 1796 au sommet des Alpes!
Dans ce trajet, le cœur libre et dominant l'orage ■qu'il avait formé , il se livra sans préoccupation aux heureux mouvements de son caractère. Un montagnard soutenait ses pas ; il ignorait à quel chef célèbre îl servait de guide. Napoléon l'interrogea : son ambition se plut à vouloir connaître quelle était celle de ce
pauvre pâtre; en sorte que, à celui dont le rêve était l'empire du monde , ce simple berger expliqua naïvement le sien : la possession d'un petit troupeau , d'un petit champ , d'une chaumière. El le conquérant, louché de la simplicité des vœux de son humble interlocuteur, s'arrêta pour les exaucer : ce fut, sans se faire connaître, par un ordre écrit de sa main qu'il le chargea de porter, lui en laissant ignorer le contenu, afin de se dérober à la reconnaissance , et pour augmenter le bienfait par la surprise.
Parvenu sur le sommet, une halte de quelques instants fut tout entière encore à la bienfaisance. Il avait fait remplir de vivres et de vin le couvent qui couronne ce glacier; après s'être découvert devant les pieux solitaires il combla de ses dons leur saint hospice. Alors, impatient de l'Italie, il se livre à un autre montagnard , se fait ramasser, et le sommet de l'abîme le plus profond est celui dont il se fait précipiter : premier bond de cet aigle des conquêtes auquel deux autres élans vont bientôt succéder, l'un sur Milan ^ l'autre sur Alexandrie, et avec une même impétuosité !
Le passage entier dura quatre jours. Jusque-là tout avait été pour lui précautions, soins et préparatifs; mais maintenant que son projet se démasque ^ tout doit marcher à coups imprévus , à coups redoublés , se précipiter d'éclats en éclats, tout devenir foudre ! Cependant, dès ce premier pas, il apprend que, à la tête de sa colonne , tout est suspendu ; que toute l'expédition, renfermée sans vivres dans le vald'Aoste, s'y trouve arrêtée au pied d'un rocher dont l'ennemi est maître et où il est inexpugnable !
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Ce roc est de forme pyramidale ; il s'élève isolé , entre l'escarpement à pic des deux chaînes resserrées de ce val profond , et il en ferme l'issue dans la plaine. A gauche la Dora en baigne le pied ; le sommet en est hérissé de canons et de baïonnettes; à droite ses feux plongent dans la rue étroite qui serpente à sa base et qui forme la ville de Bard. Déjà Berthier et Marmont ont fait, il est vrai, tailler en escalier l'Albareda, autre rocher qui couronne l'une des deux chaînes , et les soldats impatients de notre avant-garde , tournant l'obstacle, sont ainsi descendus dans la plaine d'Ivrée ; mais ils y sont sans bagages , sans caissons , sans leurs canons demeurés dans le val d'Aoste , de l'autre côté du ford de Bard. Vainement la ville a été emportée à l'arme blanche; vainement des feux, plongeant sur le fort, l'ont sillonné ; vainement encore , le 23 mai , Bonaparte accouru lui-même , après en avoir sommé quatre fois le gouverneur, l'a fait attaquer : un triple assaut nocturne , comme les quatre sommations , est repoussé; d'autres tentatives dans la rue de Bard, pour y faire passer nos pièces, échouent également; il faut un siège en règle, il commence; mais d'un côté, Lannes et l'avant-garde lancés sans munitions dans la plaine , restent aventurés sous les murs d'Ivrée; de l'autre, le val d'Aoste s'encombre, de plus en plus, de tout ce qu'y verse le Saint-Bernard ; la famine menace, le temps se perd, et l'irruption va se briser inopinément contre ce roc!
L'agitation, l'anxiété de Napoléon étaient à leur comble; l'imminence du péril inspira Marmont : il osa répondre du passage de l'artillerie et de la poudre ,
au pied même , sous le feu du fort, et à son insu. H choisit une nuit obscure; il fit joncher de fumier et de matelas la rue de Bard et envelopper d'étoupes et de couvertures nos caissons et nos canons. Cinquante hommes alors s'attelèrent a chacune, de ces voitures ; et dans un profond silence tout s'écoula! Dans ce même moment Lannes, la hache à la main , brisait les barrières , enfonçait les portes d'Ivrée , et faisait escalader les forts de cette ville, à la baïonnette.
Bard dépassé, Ivrée prise, la clef de l'Italie fut entre les mains de Bonaparte. L'armée entière s'y trouvait descendue sur cinq colonnes. Sa droite, du haut desmonts Cenis et Genèvre, avait forcé le pas de Suze : elle menaçait Turin ; sa gauche avait franchi le Simplon, le Saint-Gothard , et Milan était menacée par elle. Le centre était à Ivrée entre ces deux directions. Napoléon n'hésita point: il poussa vers Turin, jusqu'à Chivasso ou jusqu'au Pô, Lannes et son avant-garde. De ce côté , dix miUe Autrichiens et Sardes, rassemblés, eii toute hâte, s'étaient mis en travers ; ils furent vigoureusement culbutés, le 26, à la Chiusella, jusque dans Chivasso, d'où ils furent chassés le 27. De là, s'écârtant du Piémont où Mêlas accourait des bords du Var, Lannes descendit rapidement le Pô jusqu'à Pavie. C'était le point central de la Ugne d'opérations de l'ennemi : il y surprit et saisit ses magasins, ses parcs de réserve et deux cents canons à la fois.
Ce fut alors qu'un ancien espion, qui avait bien servi Bonaparte en 1797, vint s'offrir à lui. « Comte ment! s'écria le Premier Consul, tu n'es point fuie sillé encore? » L'espion lui répondit que , depuis son»
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départ pour l'Egypte , il avait passé à reunemi ; mais qu'il venait se rattacher à sa fortune , achever la sienne, lui livrer, tous lessecrelsde F armée autrichienne , et se charger, pour vingt-quatre mille francs , d'aller la tromper par de faux rapports que lui dicterait le Premier Consul. Le marché fut conclu, tenu, et Napoléon envisagea cette rencontre comme une des faveurs de la Fortune.
En même temps lui-même s'était dirigé sur Milan, en renversant brusquement quelques obstacles. Aussitôt, partageant en deux son armée, une moitié nettoya la Lombardie et s'y établit depuis Ivrée et Chi- \asso jusqu'à l'Oglio , face au nord , à l'est et à l'ouest ; tandis que l'autre moitié, achevant de la traverser vers le sud-est , courut se mettre en ligne sur le Pô , à la gauche de l'avant-garde. Celle-ci était déjà à Pavie, comme on l'a vu; le centre aborda le fleuve devant Plaisance , et la gauche jusque dans Crémone, où commença le passage. Dès lors; le pied sur la rive droite du Pô, seconde ligne d'opérations ou de retraite de Mêlas , la seule qui lui restât , cette aile gauche la remonta sur plaisance , où, par un vif combat , elle ouvrit le passage du fleuve à notre centre ; puis tous deux continuant vinrent à l'appui du troisième passage , celui de l'aile droite, que, en ce même moment et devant Belgiojoso, sous Pavie, Lannes effectuait de vive force.
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Cependant ' Napoléon , resté dans Milan depuis le 2 juin , y avait rétabli la République. 11 y relevait le parti- italien, l'excitait par le tableau des proscriptions autrichiennes; il l'appelait aux armes, et tout à la fois il protégeait le clergé. Il attendait l'occasion à ce point central , ne se fiant à personne pour tout préparer, et n'aimant à paraître en tête des troupes que pour frapper des coups décisifs. Mais, à la nouvelle du triple passage , lorsqu'il voit que, depuis les Alpes jusqu'à l'Apennin , l'Italie est occupée par son armée et le Tessin fortement gardé en arrière de son adversaire ; quand il apprend que ses trois colonnes , réunies sur la rive droite du grand fleuve, repoussent l'un sur l'autre les corps autrichiens surpris sur cette voie de retraite, il juge le moment décisif arrivé : celui de frapper, coups sur coups, sur ces ennemis déconcertés, de les refouler sur le Piémont , et de les détruire en détail, afin d'éviter, s'il se peut, les chances d'une grande bataille.
Il quitte donc Milan , arrive à Pavie le 7 juin , et, traversant aussitôt le fleuve et ses divisions , il pousse au galop jusqu'aux avant-postes. Là, selon son habitude, généraux, habitants, prisonniers, le terrain aussi, il interroge tout ; il s'informe des moindres particularités, consulte ses cartes, et donne à chacun ses ordres. La plupart de ses soldats n'ont pu l'apercevoir ; mais à la hâte soudaine, aux mouvements précipités qu'on leur imprime, ils le sentent présent, ils croient le voir : car
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tout ce qui les étonne, tout ce qui est rapide et audacieux, c'est lui ! Et son nom vole de bouche en bouche. Ils lui prêtent mille propos, noille actions bizarres qui les enchantent , dont ils charment la fatigue des marches ou Tinsonanie du bivouac; et le lendemain, quand ils seront lancés contre Tennemi sous ses yeux, dans leur foi en lui, s'acharnant, ne doutant de rien, leurs blessés, les mourants même tomberont assurés de la victoire !
Quanta lui, au milieu de ses ardentes investigations, et tout entier au moment présent et à l'action qui se prépare, un courrier ennemi qu'on vient de saisir et des prisonniers lui apprennent que, il y a trois jours, le 4 juin, Masséna, après quarante-cinq jours d'une lutte désespérée, contre l'armée autrichienne, contre une flotte anglaise, contre une famine effroyable, et toute une population de cent cinquante mille âmes exténuée de faim , écrasée de bombes, vient enfin de capituler dans Gênes , mais fièrement, mais libre d'en sortir à la tête de six à sept mille squelettes affamés, emportant, au travers des respects et de l'admiration des rangs ennemis, leur gloire entière et toutes leurs armes 1
Leur dernier moment était venu ; sans quoi deux jours de résistance de plus, et ils eussent été délivrés : d'un côté par l'arrivée de Bonaparte au delà du Pô qu'il remontait, de l'autre par le retour victorieux de Suchet dans la rivière de Gênes. Celui-ci, après plusieurs combats et la bataille d'Oneille, dans sa vigoureuse et lente retraite, avec cinq mille hommes seulement contre vingt mille, jusqu'au pont du Var,
s'était retranché sur notre frontière. Là, s'aidant des gardes nationales et des télégraphes, il avait repoussé trois assauts des Autrichiens sous le feu d'une escadre anglaise ; puis à son toiîr , le 28 mai, reprenant l'oflensive contre leur retraite, il les avait à la fois poursuivis en queue sur le littoral, et coupés en tète parles hauteurs. Le 5 juin, jour de la capitulation de Masséna , il était arrivé à deux marches de Gênes , en leur enlevant trente canons et plus de deux mille hommes.
C'était là que l'héroïque Masséna , sorti le dernier et seul de Gênes, sur une barque avec le pavillon tricolore, au travers des feux de l'escadre anglaise , l'avait rejoint ainsi que sa brave garnison, et qu'il s'était aussitôt , avec lui et Gazan , porté sur Acqui , menaçant encore les derrières de l'armée autrichienne. »
Ainsi, Mêlas avait lâché prise sur la Provence. Les mêmes nouvelles le disaient revenu , au bruit du passage du Saint-Bernard, dans Turin; et que là, d'abord incrédule, puis incertain, puis enfin troublé et déconcerté en voyant l'Italie prise en arrière de lui , il ralliait les siens, faisait volte face, et comptait vainement que son corps d'armée de Gênes, abandonnant dès le lendemain sa fatale conquête , descendrait encore à temps de l'x^pennin sur le Pô pour lui conserver, avec la rive droite de ce fleuve, une dernière voie de retraite.
C'étaient donc les colonnes autrichiennes, tardivement revenues de Gênes, que notre triple passage venait de prévenir et de renverser à Plaisance et devant Pavie ; c'était le général Ott lui-même, avec son corps de siège enfin réuni , que, le 8 juin au soir, Napoléon voyait rangé en bataille devant lui, en avant de Mon-
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tebello, et en travers de la grande route de Turin par Voghères, Tortone et Alexandrie. Faute née de la preniière, car elles s'engendrent : l'ennemi surpris et tourné, au lieu de se rallier en masse, s'offrait à nos coups en détail.
Aussi, dès le lendemain 9 juin , Bonaparte, avec le lieutenant général Lannes, sans attendre. le reste de ses divisions qui passent encore le Pô, écrase ce corps détaché; il lui arrache avec la victoire de Montebello, six canons et huit mille hommes ; après quoi il s'arrête deux jours à Stradella, pour y rallier ses diviisions et briser les efforts de Mêlas, si ce général osait tenter de lui passer sur le corps en dépit de la forte position qu'il vient d'y prendre, Là, d'ailleurs, il se trouvait également à portée , ou du Tessin ou de Crémone , pour prévenir Mêlas sur toutes les voies de salut qu'il pourrait tenter.
Ce fut là que Desaix vint le rejoindre,, Desaix , le Bayard de notre armée! Général habile, guerrier sans peur, homme sans reproches ! Son amitié tendre et dévouée pour le général en chef qu'il connaissait bien, était, de tous les éloges le plus complet qu'on put faire de Bonaparte! Desaix arrivait d'Egypte le cœur navré des fautes qu'il y avait vu commettre , et plein de colère contre lord Keith dont il venait d'élre le prisonnier. Cet amiral l'avait assimilé, pour la ration et pour le reste, aux matelots pris avec lui, prétendant qu'ainsi il n'agissait que conformément aux nouveaux principes de la France ! 11 savait pourtant bien que l'absurde maxime démagogique d'une égalité brutale, ravalée au niveau des dernières classes , n'avait ap-
partenu qu'aux saturnales de 1793 et à nos conventionnels.
Tout ce qu'on a dit des premiers transports de joie de ces deux hommes célèbres en se retrouvant réunis et de leurs longs épanchements pendant une nuit entière, est vrai, Mais que de douleurs les récits de Desaix durent apporter à Bonaparte ! On sait que, aussitôt après son avènement du 1 8 Brumaire , une dépêche calomnieuse de Kléber et des publications du cabinet de Londres qui en avait surpris le duplicata , lui avaient appris que, à son départ mal compris, malgré ses confidences à Menou et ses instructions à Kléber, une amère indignation , suivie d'un profond découragement, s'était emparée de l'armée d'Egypte. Parti sans argent il l'avait laissée victorieuse et forte de vingt-neuf mille hommes approvisionnés de tout abondamment ; et il avait vu que Kléber, mal conseillé, l'avait dépeinte au Directoire réduite à quinze mille hommes nus, désarmés, manquant de tout , et abandonnés lâchement par la désertion de leur général en chef empor- . tant, avec deux millioos qui leur restaient , leur fond de caisse !
J'ai dit avec quelle sagesse généreuse le Premi^ Consul avait répondu à ces odieuses calomnies par des instructions nouvelles pleines d'éloges et d'encouragements. Mais Desaix venait de lui apprendre que, en dépit de sa résistance secondée de celle de Menou et de Davoust, Kléber, cédant à l'empressement de revoir la France, avait, par la honteuse capitulation d'El- Arisch , abandonné la conquête à quatre-vingt mille Turcs commandés par le grand vizir.
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Napoléon et Desaix ignoraient alors quel résultat venait d'avoir le refus de Londres de souscrire à cette convention. Ils ignoraient que Kleber, sommé de se rendre prisonnier, avait , le 20 mars , ré- pondu à cette injure, et réparé ses fautes, par la glorieuse victoire d 'Héliopolis, par l'entière destruction de l'armée turque, enfin par la reprise encore plus habile et glorieuse du Caire et de l'Egypte révoltés. On peut donc juger de tout ce qu'ily eut de douloureux, malgré la joie de leur réunion et de la victoire de la veille, dans l'entretien secret de ces deux grands hommes!
Lorsqu'ils se quittèrent. Napoléon croyait avoir revu l'Egypte, mais indignement livrée à des barbares par la main découragée à laquelle il l'avait remise. Desaix, plus ïieureux, retrouvait la France J)leine d'espoir, déjà redevenue victorieuse , déjà régénérée depuis le 18 Brumaire, et aux mains du seul ami digne d'une admiration qu'il n'eût point accordée à la gloire seule des armes.
Le Premier Consul le mit aussitôt à la tête de deux divisions. Alors, surpris de ne pas entendre parler de Mêlas et de ne rien sentir devant lui, il s'épuise en conjectures, pousse en avant sur Voghères, et arrive, le i3 juin, dans la vaste plaine de Marengo qu'il trouve vide ! Marengo même, faiblement occupé, fut peu disputé. Victor, avec sept à huit mille hommes, s'en empara. Son avant-garde ne fut arrêtée que par un retranchement et la Bormida où finit la plaine. Là, soit fatigue ou confiance, ce général négligea, ou des avis •qui eussent dû l'éclairer, ou de pousser plus avant ses
reconnaissances. 11 s'établit dans Marengo sans se douter que l'armée ennemie était dans Alexandrie , et que deux ponts jetés sur la Bormida mettaient en péril % ses avant-postes.
D'un autre, côté, l'abandon de cette plaine si favorable à la nombreuse cavalerie de l'ennemi trompa Bonaparte, et pensa leperdre. Il crut que Mêlas n'avait songé qu'à lui échapper, soit en se concentrant dans le Piémont, soit en franchissant le Pô à Valence et en ressaisissant derrière lui le Milanais. Dans cette conviction il laisse Victor sans défiance, sa gauche en avant, et soutenu en arrière à droite par Lannes et les deux brigades de cavalerie de Champeaux et de Kellermann, garder Marengo et l'entrée de ce vaste champ ; puis, inquiet partout où le danger n'était pas, il disperse ses autres corps. Une division reste à Torre-di-Garafolo et à San-Juliano; une autre à Castel-Novo-di-Scrivia. Quant à Desaix, tout au contraire il l'envoie à gauche dans l'Apennin, et en toute hâte, avec les cinq mille hommes de Boudet, vers Rivalta et Novi, pour s'éclairer sur la retraite possible de l'ennemi vers Gênes. Luimême enfin, rebroussant chemin et croyant aller audevant des nouvelles qu'il attend, il reprend la route de Voghères.
Heureusement, soit inquiétude, soit, au dire de l'un des siens, que le débordement de la Scrivia l'eût décidé, il s'arrêta à Torre-di-Garafolo. Il y apprit bientôt que Mêlas n'avait point paru sur la rive gauche du Pô. Dès lors, s'il n'était ni en face ni sur notre droite, où pourrait-il avoir fui? Dans son incertitude. Napoléon, trompé par Gardanne, laissa donc Desaix s'éloigner de
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Elle était grande ! Si la plaine était vide, c'est que Mêlas avait hésité à Foccuper, soit consternation , soit qu'il n'eût tardivement rallié ses corps dans Alexandrie que le soir de ce joiir-là même. Mais il avait conservé ses débouchés ; et pendant que le Premier Consul, inquiet sur Paris, et préoccupé de la crainte d'une guerre prolongée, pensait avoir déconcerté et découragé son adversaire, celui-ci ,' après les tergiversations et le trouble d'un long conseil, venait de se décider à se faire jour, et à attaquer dès le lendemain. Persuadé qu'on ne tourne point aussi complètement son ennemi sans être tourné soi-même ; que dans une telle extrémité, l'audace égalisait les positions ; qu'une bataille serait pour tous deux également décisive, il crut qu'il n'y avait donc plus qu'à en appeler à la victoire , et qu'elle seule déciderait qui des deux chefs aurait coupé la retraitera l'autre !
Ainsi, à l'heure du dénoùment, tout allait changer : l'assaillant , surpris, allait être assailli lui-même, et du fort au faible. Des deux armées en présence , la plus ardente, la moins patiente, mais la plus faible de plus de moitié, n'allait avoir de salut que dans une opiniâtre défensive. Il fallait que cette résistance fût assez longue pour donner le temps à nos divisions disper-
sées, d'accourir : les unes pour la prolonger, et laulre, la plus éloignée, celle de Desaix, pour reprendre l'offensive. Dans celte plaine rase , où l'on ne pouvait s'appuyer que sur soi-même, où l'art, où la plus persévérante ténacité pouvaient seuls suppléer au nombre et à la nature, un ordre de bataille par échelons devait sauver la fortune du Premier Consul ; dernière manœuvre, et, il en faut convenir, qui eût été insuffisante sans les fautes redoublées de son adversaire.
L'armée autrichienne au contraire, inspirée par la nécessité, par l'occasion, par sa résolution généreuse, cette armée, forte d'une année de victoires, de son nombre double, de sa formidable cavalerie dans un aussi vaste espace, avait à sortir de son caractère méthodique et lent, à attaquer avec fureur, à profiter impétueusement de ses avantages. Mais on va voir que, le lendemain (i) , l'exécution manqua à la résolution.
Et d'abord son défilé, dans Alexandrie et sur les ponts de la Bormida, fut long : il dura trois heures. Puis, à trois reprises, de huit heures à dix heures du matin , Marengo ne fut que successivement attaqué : d'abord faiblement par Oreilly, puis par Haddick, enfin par Kaim; et trois fois les deux divisions de Victor, s'aidant du Fontanone, ruisseau fangeux et encaissé qui fait coude à Marengo, et de ce village, ce qui leur donnait des revers sur l'ennemi, repoussèrent ces agressions. *
Une quatrième fois enfin Mêlas réunit contre cette position ses plus formidables moyens d'attaque. Il les renforça à sa droite vers Stortigliona ; il les étendit
(l) i4 juin 1800.
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a sa gauche vers Castel-Ceriolo, et balaya ^ de sa nombrjBuse artillerie, les bords du ruisseau disputé. De notre côté Lannes, se, rapprochant de Marengo, était alors entré en ligne à la droite de Victor. Cette fois Marengo fut emporté, puis repris par nous, et enfin ressaisi par l'armée autricliienne. En ce même moment et par delà notre droite, vers Castel-Ceriolo resté sans défenseurs, Lannes et Watrin se virent débordés, tandis que, vers Stortigliona^ malgré les efforts d'abord victorieux de Kellermann , notre gauche sous Chamberlhac, foudroyée à découvert, s'en fut en désordre.
Cependant, à Torre-di-Garafolo , au bruit de ce combat inattendu, et sur les avis qu'il reçoit de I^annes et.de Victor, Bonaparte vient d'envoyer en toute hâte, d'une part rappeler Desaix, de l'autre la division laissée à Castel-Nuovo. Mais quelle qu'eût été sa promptitude, il était plus de dix heures lorsqu'on l'aperçut accourant à toute bride avec trois cent soixante chasseurs et grenadiers à cheval de sa garde, suivis de loin, au pas de course, parla division Mounier et neuf cents grenadiers à pied de la garde consulaire. En arrivant il voit, à sa droite et à son centre, Castel- Ceriolo et. Marengo perdus, sa gauche en déroute, et les restes de Rivaud, ainsi que les quatre demi-brigades de Lannes et de Watrin , poussés de front, débordés à gauche, et près d'être enveloppés, à droite, par l'infanterie du général Ott et par une cavalerie nombreuse que n'avaient pu arrêter quelques escadrons refoulés sur les bataillons carrés de Lannes.
Autour de lui on ne pouvait concevoir comment, sans abri, sans appui , et rejeté dans une aussi vaste
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plaine dont la clef venait de lui être arrachée , il pourrait attendre ses renforts et se défendre, tout un jour, avec douze à quatorze mille baïonnettes et deux mille cinq cents sabres encore ensemblfî, contre trente-cinq mille fantassins et mille chevaux ennemis victorieux. Mais déjà, et d'un premier coup d'œil calme et ferme^ au milieu d'une situation aussi soudainement désespérée, Bonaparte, voyant son ordre de bataille, la gauche en avant , ainsi renversé , venait d'en concevoir un autre tout contraire. C'était à plus d'une lieue en arrière de la gauche, vers San-Juliano , qu'il pouvait espérer l'arrivée tardive de Desaix à la tête de cinq mille hommes, et c'est du côté tout opposé, en avant et à son extrême droite , dans Castel-Ceriolo , qu'il voit son point d'appui, le pivot de sa manœuvre. lï faudra que Mounier s'en empare , qu'il s'y enracine , pendant que, de ce point fixe et de son aile droite jusqu'à sa gauche, sur la grande route de Voghères, lui y Lannes, les restes de Victor et sa cavalerie , disputeront et céderont peu à peu la plaine jusqu'à San-Juliano, où l'arrivée de Desaix lui permettra peut-être de reprendre l'offensive.
Son parti pris ainsi et sur-le-champ , on le vit , à la tête de son escorte, parcourir les rangs de Lannes et de Victor, encourager le combat, et d'abord contenir assez longtemps l'ennemi pour donner le temps d'arriver à Mounier et à sa garde. Dès lors , et vers onze heures , exécutant son admirable conception, il pousse, au travers des charges de la cavalerie autrichienne, en avant à droite sur Castel- Ceriolo bientôt ressaisi , Mounier et ses deux demi-
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brigades; en arrière à gauche de Mounier, et dans la plaine, il place en bataillon carré, « tel qu'un bastion « de granit, » comme lui-même l'appela, les neuf cents Tieux grenadiers de sa garde. Il a fait dé ces deux points fixes la tête et le pivot de sa nouvelle ligne de bataille. Puis , lui-même avec sa cavalerie et la troisième demi-brigade de Mounier, revenant aux quatre demi-brigades de Lannes qu'il ne quitte plus, il rétablit au centre le combat, il protège la retraite de Victor, en disposant en échelons ces cinq régiments qui se refusent de plus en plus, jusqu'à leur extrême gauche, par delà la grande route.
Il était midi. Ce fut là que, pendant six heures entières de la lutté la plus acharnée, lui, Lannes surtout, puis Victor avec Gardannes, continrent, sous la mitraille de quatre-vingts pièces autrichiennes, les charges multipliées de l'ennemi* Tantôt Napoléon les repousse, tantôt il cède du terrain , mais lentement , méthodiquement, en pivotant sur sa droite qui demeurait inébranlable, et en reculant avec le reste, en ligne oblique, comme sur un champ de manœuvres, pas à pas et en bon ordre.
liOngtemps on le vit lui-même, en tête delà sixième demi-brigade légère, commander les feux; puis cinquante pas de retraite seulement; après quoi, s'adressant au chef de ce régiment, on l'entendait lui dire : « Allons, Maçon, il en est temps, volte-face et recom- « mençons les feux ! » Je tiens ce détail de Maçon lui-même.
11 était près de cinq heures lorsque Desaix arriva seul de sa personne avec quelques officiers. En ce
moment le Premier Consul, arrêté sm» un point dominant, murmurait entre ses dents un air du Prisonnier ^ opéra alors en vogue, en fouettant la terre de sa cravache avec une impatience convulsive, ce qui était pour lui le signe d'une contention d'esprit violente. En même temps il envisageait tout le champ de la bataille. Notre droite tenait toujours ferme; mais la gauche de notre ligne, quelque lente qu'eût été sa retraite, approchait de San-Juliano. La division Chamberlhac, de cinq mille deux cent quatre-vingt-sept hommes, était entièrement désorganisée : ses fuyards et une foule de blessés couvraient la plaine à la droite de la grande route , et la grande route ellemême. Merlin, aujourd'hui général de division , alors aide de camp de Bonaparte, dit encore qu'une charge de trois escadrons autrichiens eût suffi pour ramasser sur ce point des milliers de prisonniers, et qu'il en est encore à concevoir ce qui empêcha l'ennemi de l'effectuer.
(c Eh bien! dit Napoléon à Desaix, vous voyez « une belle échauffourée ! Et votre division? » Desaix répondit qu'elle ne pourrait guère entrer en ligne que dans une heure. Il fallut attendre en combattant; et encore, je dois ici le dire, puisque je tiens ce détail de plusieurs témoins , de Lebrun entre autres , alors aide de camp de Napoléon et détaché près de Desaix, pour que cette division pût arriver à temps , il fallait que le ciel se fût manifesté ! L'étoile de Bonaparte avait voulu que, la veille au soir, la haute Bormida gonflée eût arrêté la marche excentrique de Desaix. Il s'était d'abord obstiné à la passer, mais plusieurs
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hommes s'y noyèrent, et il avait suspendu son mouvement qu'il n'avait repris que le lendemain. Sans ce bienheureux retard, l'officier envoyé pour le rappeler ne J'eût rejoint que trois lieues plus loin dans la montagne, et il eût alors été impossible à cette division d'être de retour à San-Juliano avant la perte entière de la bataille !
Un autre bonheur, inouï jusque-là, voulut encore que, vers quatre heures, le vieux général Mêlas, deux fois démonté, épuisé de fatigue, et se croyant assuré de la victoire, fût rentré dans Alexandrie pressé d'en annoncer la nouvelle à son Empereur : il avait laissé à son chef d'état-major, le général Zach, le soin d'achever la défaite de Bonaparte. Tous les deux au reste, aussi mal inspirés l'un que l'autre sur une aussi vaste plame, ne s'étaient bien servis de leur cavalerie nombreuse et toute fraîche qu'au commencement de la bataille , puis sans succès contre le bataillon carré de notre garde. Partout ailleurs, et même pour achever la déroute de Chamberlhac, il n'en avait point été question. C'est pourquoi depuis, dans mainte occasion, nous entendîmes l'Empereur répondre à des représentations de quelques-uns de nos généraux de cette arrne , qui demandaient pour elle plus de ménagements : ce Ah oui! vous voudriez donc que je lais- « sasse ma cavalerie inutile, comme cet imbécile de « Mêlas? »
Cependant avec le péril croissait autour de Napoléon une vive anxiété. 11 s'en aperçut ; et en même temps, remarquant l'attitude singulièrement sombre deDesaix : « Descendons de cheval, lui dit-il, et as-
« seyons-nous à terre pour monlrer de la sécurité. » Mais là encore, étonné de la tristesse de son ami, il Tinterpella : a Je ne sais, lui répondit Desaix, mais « il me semble que les boulets ne me connaissent (c plus ! D C'était, dans le langage d'alors, convenir qu'il éprouvait, sur lui-^même en ce moment, un pressentiment funeste : pressentiment qui revint, après sa fatale réalisation, à l'esprit de Bonaparte, et, lui rappelant la fin pareille de Laharpe en 1 796, augmenta sa disposition à croire à ces sortes de présages.
Ce ne fut qu'après cinq heures du soir que Desaix vit paraître enfin la tête de sa colonne. Aussitôt le Premier Consul acheva de lui donner ses instructions : on convint de commencer à ressaisir l'offensive par un grand effort de l'artillerie ; mais il fallut encore près de trois quarts d'heure pour rallier cette division et en mettre en position toutes les ar^ies.
En ce moment notre armée était ainsi disposée : en avant, à notre aile droite, notre premier échelon délogé de Castel-Ceriolo, mais disputant encore les vignes de ce village; en' arrière à sa gauche, et sans autre appui que lui-même, le bataillon carré de notre garde rejeté, de quelques pas en arrière, à hauteur de Villa- Nuova, mais toujours hérissé de baïonnettes et repoussant de ses feux la cavalerie autrichienne ; dans le reste de la plaine, en troisième échelon, en ligne oblique, et refusant de plus en plus leur gauche jusqu'à la grande route, les bataillons amoindris deLannes, points dans l'espace, mais qui y demeuraient fiers et en bon ordre; derrière eux notre cavalerie attendait le moment de charger par les intervalles ; sur la grande route
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et se3 côtés, plqs en arrière encore, en quatrième échelon, on voyait déboucher de San-Juliano Desaix et ses trois denÛThrigades ; celle du centre était déployée derrière les deux autres formées en colonnes; Marmont à leur droite, avec dix-huit pièces d'artiUerie, se tenait prêt à soutenir l'attaque; enfin , par delà la grande route , en cinquième échelon , entre San-Juliano et Sottile, k notre extrêngie gauche et le plus en arrière de tous , Victor, hors de combat , s'efforçait de remettre en ordre ses deux divisions démoralisées.
De son côté Zach s'était décidé à en finir, à forcer noire gauche, à la déposter de la grande route, seule voie de retraite des deux armées, pendant que, en arrière à sa gauche, le reste de sa ligne maintiendrait le reste de la nôtre dans la plaine. Il venait en consé- <iuence de former en face de San-Juliano, une colonne d'attaque formidable : artillerie, cavalerie, cinq mille grenadiers, rien n'y manquait; et il s'avançait, en tête de cette longue et épaisse masse, à l'attaque de ce village. L'instant décisif était venu. Desaix se rapprochant du Premier Consul, lui demanda ses derniers ordres; et, avant de commencer, parcourut avec lui le front de ses trois demi-brigades. En ce moment, les feux de lartillerie ennemie redoublant, Bona-. parte aperçut quelques recrues du 3o® régiment qui baissaient leurs têtes sous le sifflement des boulets , <îomme le font les conscrits à ces bruits de guerre nouveaux pour eux. « Que faites-vous là? leur cria- « t-il ; regardez-moi , me voyez- vous donc ployer « ainsi? Allons, soldats, la tête haute! et sachez re- <f garder l'ennemi en. face ! »
Alors, quittant Desaix qu'il ne devait plus revoir v^ vant, il courut au travers des feux sur tout le front de notre ligne; et, la tête haute lui-même, le regard en feu, il enflamma chacun de ces corps des accents brefs et serrés de sa voix impérieuse. On a retenu entre autres, ces vives et courtes paroles : « Soldats ! notre heure <( est venue! C'est assez reculer; marchons en avant l a Vous le savez, je couche toujours sur le champ de ce la bataille 1 »
Un choc terrible était prêt : il était au moins six heures. La colonne ennemie, pleine de confiance, s'avançait : elle allait aborder San-Juliano, quand Desaix en sortit au-devant d'elle. Au même instant, et sur son flanc, Marmont fit pointer les pièces de sa gauche ; leur mitraille , soutenue par la fusillade de Desaix ^ éclata à bout portant. Foudroyée par cette décharge effroyable et inattendue, la colonne d'attaque ennemie s'arrêta pour y répondre ; et Desaix, le premier atteint, tomba frappé mortellement au cœur par une balle ! Son aide de camp, voyant sa tête s'affaisser soudainement sur le col de son cheval , se précipita du sien en s' écriant : « Mon général, vous êtes blesse ! ce — Mort! » répondit sourdement Desaix : et il acheva , déjà sans vie , de tomber à terre !
A cette vue , car il était en tête , l'ardeur de se& soldats se changea en fureur : ils se ruèrent sur l'ennemi à la baïonnette. En même temps, comme la colonne d'attaque autrichienne, en s'avançantsurnotre échelon le plus refusé , avait prêté le flanc gauche aux échelons voisins, restés plus avant à droite dans la plaine , la cavalerie de Kelleriqann en sortit par les
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intervalles. Son général se masqua par quelques pelotons de rennemi qu'il avait en face; et avec le reste, faisant subitement un à-gauche , il tomba sur le flanc découvert de la colonne autrichienne, et y pénétra.
Dès lors , chargée en tête , surprise en flanc , labourée par noire mitraille, et en proie à nos sabres et à nos baïonnettes , la malheureuse colonne , tout à coup vaincue à Finstant où elle se croyait victorieuse, tourbillonna éperdue : elle jeta ses armes, et 2^ch avec elle se rendit. Cette masse entière disparut soudainement du champ de bataille , que devant nous, sur ce point , elle laissa vide.
A ce coup de foudre, comme à un signal, tous nos échelons s'ébranlant ressaisirent Tofifensive. Dans sa surprise toute la ligne ennemie, dont la tête venait d'être arrachée , recula ; la nôtre la chargea au pas de course. Notre défaite lui avait coûté un jour entier; une heure suffit à la sienne ! Il lui avait fallu un jour d'eflTorts, et un nombre presque triple, pour nous enlever plus d'une lieue de terrain ; en ime heure toute cette plaine perdue fut reconquise !
Mêlas, rentré triomphant dans Alexandrie, n'en ressort que pour se voir rejeté dans Marengo , où il ne peut arrêter i\olre élan victorieux. Dans son désespoir il ne réussit, à Pedra Bona, et dans ses retranchements de la Bormida attaqués jusqu'à la nuit close, qu'à recueillir la détoute sanglante des restes de son infanterie et de sa cavalerie, qui s'y précipitaient pêle-mêle, sous nos charges et nos boulets , dans le plus affreux désordre.
Vers dix heures du soir le Premier Consul, rentré
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dans son quartier général, y était sombre et silencieux. Son secrétaire lui demanda s'iï n'était donc pas satisfait de sa \ictoire? « Oui, lui répondit Napoléon, « d^une \oix oppressée et les yeux humides ; mais De- « saixl Ah! si j'avais pu l'embrasser après la bataille, « que cette journée eût été belle ! »
Le lendemain i5 juin. Mêlas, sans retraite et sans espoir, lui abandonna Gênes, onze places fortes, et l'Italie jusqu'au Mincio, par un armistice!
Les glorieuses conditions de cet armistice, imploré par Mêlas , avaient été impérieusement inlposées par Bonaparte. Elles furent mesurées : sans être déshonorantes pour l'im , pour l'autre elles satisfirent à tout dans le présent, el préparèrent suffisamment l'avenÎT. On ne pouvait exiger plus. Il ne fallait pas , avec aussi peu de forces sous sa main , risquer de pousser au désespoir des vaincus restés plus nombreux que leurs vainqueurs ! Le danger et les pertes de la veille , la nécessité d'un prompt retour à Paris , que diverses passions agitaient, tout pressait de finir vite.
Cet armistice fut aussitôt envoyé à Vienne. Napoléon y joignit l'offre pressante de la paix dans une lettre remarquable. Cette lettre, écrite toute de premier mouvement, autorise à supposer que, si elle e^ùt convaincu l'Autriche , peut-être l'humeur conquérante de Bonaparte eût pu se borner ; et que, enfin, s'il s'est ultérieurement laissé entraîner par son ambition , ce fut d'abord involontairement, ayant sans cesse été, dès lors et depuis , excité et poussé à recourir aux armes par l'acharnement de ses adversaires.
APPENDICE
Je ne sais pourquoi Ton a prétendu que Tattaque de Desaix eut lieu après ua conseil et à trois heures du . 3oip : ces deux assertions sont inexactes. Placé alors en réserve je n'étais pas à cette bataille; mais, bientôt après et longtemps depuis , j'ai passé ma vie avec ceux qui s'y étaient trouvés : tous sont d'accord sur ces deux points comme sur le reste du réftit qu'on vient de lire*
Deux de ces témoins existent encore : ce sont les généraux de division Merlin et Lebrun , Duc de Plaisance, alors aides de camp de Bonaparte. Lebrun ne quitta point, la veille et le jour même, le général De^ saix, et Merlin, le Premier Consul. Tous les deux, et bien d'autres, affirment qu'ils n'ont point vu l'appapence d'un conseil, et ils s'étonnent avec raison d'une supposition aussi fausse et aussi dénuée de vraisemblance. Tous deux affirment de même , ainsi que plusieurs témoins, que l'attaque de Desaix n'eut lieu qu'après six heures du soir.
Ce fait m'a d'ailleurs été confirmé plusieurs fois par le maréchal Soult lui-même. Blessé à la célèbre défense de Gênes, il était alors prisonnier dans Alexandrie. Vers une heure après midi, le chirurgien autrichien qui le soignait était venu lui annoncer la rentrée de Mêlas victorieux dans cette ville. Mais siu* son lit de souffrance, plus étonné que convaincu, le général Soult, en s'eflForçant de se résigner à ce malheur,
écoutait avidement tous les bruits de la bataille. Il les entendait avec douleur s'affaiblir et s'éloigner de plus en plus, quand, vers six heures, et quoique évidemment à une distance considérable, soudainement de fortes décharges d'artillerie, répétées coup sur coup , frappent son oreille. Elles lui rendirent ' assez d'espoir pour qu'il dît au chirurgien revenu en ce moment , que peut-être monsieur de Mêlas s'était trop pressé de juger la journée finie. Il achevait à peine pes mots, que ses aides de camp, envoyés successivement en observation au faite de la maison que leur général habitait,* en redescendirent avec la nouvelle qu'un mouvement lointain , tel qu'un retour offensif des nôtres , semblait commencer au fond de la plaine. En effet, une heure plus tard, le même vieux chirurgien revint encore, mais cette fois tout changé : dans sa consternation il avoua que les siens étaient ramenés en grand désordre sur Marengo , et que tout semblait perdu pour l'armée autrichienne!
im DU TREIZIÈME LIVRE.
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Mêlas n'était pas seul \aincu : Moreau était devancé ; il était surpassé, ce qui n'était pas moins important pour Bonaparte. Dans ces deux campagnes simultanées les similitudes furent grandes, mais plus grandes encore les différences. Des deux côtés : deux passages célèbres, celui du Rhin et celui du Saint-Bernard; plusieurs victoires ; deux combats en champ clos offerts , l'un refusé à Hochstedt , l'autre accepté à Marengo , après deux autres passages également audacieux, celui du Pô et celui du Danube; enfin, deux grandes conquêtes confirmées par deux armistices ! Mais le passage du Rhin datait du 2 5 avril, et l'armistice de Parsdorf, du i5 juillet seulement, tandis que le passage du Saint-Bernard , commencé le 1 7 mai , avait été suivi , des le 1 5 juin , de la capitulation d'Alexandrie , alors que Moreau tâtonnait encore sans ensemble , et vaguait sans décision autour et en avant d'Ulm.
Ainsi , quand il fallut à celui-ci cent-vingt mille hommes et soixante et quinze jours pour conquérir la haute Allemagne, vingt-huit jours et cinquante-huit mille hommes avaient suffi à la conquête de la haute
Italie par Bonaparte! Il avait commencé un mois plus tard , et fini un mois plus tôt ! C'était d'un côté une renommée acquise laborieusement, à frais communs » avec des lieutenants habiles et par des combats multipliés, plus glorieux peut-être pour eux que pour leur chef; c'était, de l'autre, deux bonds impétueux, suivis d'un coup d'éclat soudain , merveilleux , imaginaire ; quelque chose de la manière d'en haut, tenant du Jupiter tonnant et du phénomène!
Ajoutez que l'armistice d'Alexandrie livra le théâtre entier de la guerre à Bonaparte , tandis que l'armistice de Parsdorff. laissa derrière nos rangs trois places fortes à Tennemi. Ce fut de Paris, et au prix de leur reddition, que le Premier Consul accorda la prolongation de cet armistice.
Jusqu'ici le passé de l'un et de l'autre excluait toute comparaison : l'habileté même de Moreau n'était poiat incontestée ; mais, dans cette même année 1 800, bientôt une seconde campagne en hiver, celle de Hohenlinden, allait élever si haut ce général qu'il osa dèslors rivaliser de gloire guerrière avec Bonaparte , et opposer son républicanisme jaloux à sa Dictature !
Nos annales, plus détaillées que ce récit, diront tout ce qui suivit Marengo et précéda Hohenlinden : et d'abord la loyale restitution , par l'Autriche , de Gênes rétablie aussitôt en République Ligurienne; le dépit des Anglais de n'en pouvoir tout emporter; les regrets publics de Napoléon pour Desaix , les honneurs dont il combla sa mémoire ; les marques de sa reconnaissance poiu* ses autres lieutenants; l'enthousiasme de Milan quand il y revint après sa victoire et qu'il y laissa, avec
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le yaiaqueur de Zurich^ le défenseur dé Gênes po^ur généFalea chef, et Fintègre Péliet pour administrateur.
Il y fit plus et mieux encore. A la paix extérieure, conquise par ses arm^, il ajouta les premières semmic^ d*une autre paix aussi importante. Rappelons- Bpus en ce n^oment la mort, dans Valence, de Pie VI, {prisonnier du Directoire, suivie, dans Venise, de la fatigante longueur d'un Conclave inhabilement conduit par la Cour de Vienne. C'était alors que les favorables impressions laissées en Italie, en 1796, par la modération généreuse et le respect religieux du général Bonaparte, et plus récemment parles honneurs funèbres qu'il venait de faire rendre à Valence aux restes du Pape, enfin par sa protection accordée aux prêtres français et à leurs églises , avaient inspiré le cardinal Gonsalvi. Ce cardinal s'était décidé à diriger l'élection du nouveau Pape dans le but de rallier la France à la religion romaine. Il venait d'y réussir. Il savait que, en 1796, le caractère à la fois persévérant et conciliant , l'esprit fin , niodéré , et les modestes vertus du cardinal Chiaramonti, avaient charmé le vainqueur de ritalie. Il avait donc jugé que l'élection du cardinal plairait au Premier Consul , et , prévoyant son retour victorieux dans la Péninsule , il avait , à l'aide du cardinal Maury, entraîné dans cette heureuse voie ses collègues italiens. L'exaltation de Chiaramonti , sous le nom de Pie VU, le i3 mars 1800, avait, en dépit de Vienne , couronné son œuvre !
Depuis ce moment le nouveau Pape , échappé de Venise et réfugié à Ancône , y attendait son entrée à Rome, où Naples régnait et ne se pressait nullement
de raccueillir. Cette situation ne pouvait échapper, dans Milan, an regard vif et pénétrant du Premier Consul. Occupé à y recueillir tous les fruits de sa victoire, son premier, son plus cher espoir était la réconciliation avec l'Europe entière de la France victorieuse et régénérée sous sa main puissante. Leretour à une religion commune à tous devait en être le premier gage. C'est pourquoi, saisissant Foccasion, il chargea le cardinal Martiniani, ami du Saint-Père, de lui annoncer : « Qu'il était résolu de rattacher les Français au Saint- « Siège, pourvu qu'on l'y aidât, en comprenant bien ce la situation actuelle de la France. »
C'est ici que , sentant toute la difficulté de son entreprise, mais décidé, il brave, comme il l'écrit au Second Consul, « les propos des athées de Paris! » et joint à ses paroles secrètes au Saint-Siège un acte public. Les détails en sont ignorés encore; ils méritent d'être recueillis à un double tilre. Dès son arrivée à Milan, où VignoUes, l'un de ses plus anciens officiers, commandait, il l'a envoyé prévenir l'archevêque qu'il ira le lendemain dans la cathédrale , rendre grâces à Dieu de sa victoire. Sur quoi ce prélat, élevant les mains au ciel , s'est écrié : « Grand Dieu, quelle joie vous « m'apportez 1 La France, depuis dix ans sans religion j a va donc enfin rentrer dans le sein de notre Église ! » Puis, comme il demande à ce général avec quels honneurs le Premier Consul veut être accueilli , VignoUes étant revenu soumettre celte question à Bonaparte : (c Hé quoi , repart rudement Napoléon , vous avez t< eu besoin de moi pour lui répondre ! Allez , dilesrt lui qu'il me reçoive comme il aurait reçu son sou-
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fc verain s'il m'eût vaincu; je vaux bien l'Empereur « d'Autriche, peut-être! » Paroles hautaines, dont la fiefié pouvait convenir aux circonstances; mais , à Faîr et au ton dont elles furent prononcées , Vignolles, homme instruit et de mérite , y crut voir bien, plus encore : en sorte que , cinq ans après , quand nous nous demandions quel jour avait pu venir au Premier Consul la première pensée de changer en Empire la République, et de fonder une quatrième Dynastie, VignoUes ne manquait pas de nous citer ce fait, sa date et cette réponse.
Ce souvenir rappelé, laissons encore à l'histoire raconter le passage de Napoléon dans le Piémont rétabli provisoirement en République sous l'administration de Jourdan, le vainqueur de Fleurus; son arrivée subite à Lyon ruinée par la Terreur, et dont il commença la restauration au milieu des transports d'admiration et de reconnaissance de cette cité célèbre ; enfin son retour dans Paris au travers de la France sauvée d'ellemême et de l'invasion étrangère, et au bruit des a<v clamations universelles.
Nos annales feront alors remarquer la protection donnée par le Premier Consul aux arts , aux lettres françaises , et à l'instruction publique ; le maintien dç l'Institut contre l'esprit mesquin et suranné d'une vaine intrigue; la presse licencieuse enchaînée; le changement des ministres de la guerre et de l'intérieur, Carnot et Lucien Bonaparte, que Lacuée et Chaptal remplacèrent. L'indépendance républicaine et trop raide de Carnot gênait ; l'inconsidéfation de Lucien , dans ses sentiments alors tout opposés, devenait compro-
mettante. L'éclat fâcheux d un pamphlet répandu par lui décida le Premier Consul à éloigner ce ministre trop indocile ; Fambassade d'Espagne en débarra!»sa. En même temps la liste des émigrés fut réduite à ceux .dont les engagements au dehors dénonçaient Tattitiide hostile ; plusieurs complots royalistes et anarchistes ftirent déjoués et pardonnes ; le rôle de Monck offert par le Prétendant fut rejeté ; et néanmoins la France royale fut rattachée à la nouvelle France par les honneurs insignes rendus, sous le dôme des Invalides, aux restes de Turenne, puis de Vauban, comme à ceux de Kléber et de Desaix , enfin à toutes nos gloires anciennes comme aux nouvelles.
Ici viendront se placer encore : la fin de notre brouillerie contre nature avec les États-Unis américains, par un traité qui proclama les droits des neutres et réunit les deux Républiques; l'introduction des lois françaises dans les quatre départements du Rhin ; puis la conspiration punie d'Aréna; et même, en anticipant de quelques semaines sur Tordre des temps , la déportation, par sénatus-consulte, décent trente Terroristes, après l'explosion de la machine infernale du 3 nivôse, attentat conçu par les Jacobins, et exécuté par les Royalistes.
A ces détails les plus remarquables, et pour revenir à nos relations étrangères, l'histoire ajoutera les égards généreux du vainqueur pour ses prisonniers; le renvoi du général Zach libre à Vienne, et l'insidieuse mission dans Paris du général Saint-Jullien , qu'on s'efforça trop de croire chargé des pleins pouvoirs de l'Autriche poiu* signer la paix, le lendemain même du jour ou
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le ministre Tluigut venait de condure avec tes Anglais ia reprise de la guerre. De là cette signature, par Saint- Jullien, d'une paix fictive, aussitôt désavouée par son Empereur, sous prétexte qu'elle devait être commune à l'Angleterre. Alors surtout la modération pacifique de Napoléon se montrera dans ses propositions réitérées d'armistices de mer et de terre. Les premières indiquaient, il est vrai, la volonté de conserver Malte et l'Egypte sbit pour toujours, soit comme gages d'une paix universelle. Elles furent successivement repoussées par l'Angleterre, qui, tout au contraire, faisait bloquer ces deux conquêtes, entraînait dans sa cause le Portugal, insurgeait contre nous la Toscane, y préparait une descente, appelait l'armée de Naples sur nos derrières, et s'efforçait de ressusciter la Vendée et de s'emparer du Ferrol et dé Cadix.
Au milieu de cette lutte diplomatique et de cet acharnement britannique, qu'expliquent les regrets, l'espoir de l'Autriche et la politique intéressée de l'Angleterre, on comprendra la détermination du Premier Consul, quand, désespérant d'obtenir, de l'armistice proposé, ou la paix ou la possibilité d'approvisionner Malte et de» renforcer son armée d'Egypte , il n'a plus de recours que dans la guerre. De là , l'expédition projetée contre le Portugal; la compression de la Toscane, celle de la Suisse, où l'anarchie succombe par la déclaration que la France n'y reconnaît plus que le pouvoir du Conseil exécutif; et enfin la dénonciation des armistices de Parsdorff et d'Alexandrie ; d'où résultent le renvoi de Thugut , le choix de Cobentzel , son arrivée au congrès de Lunéville , et la
nécessité •où se trouve l'Empereur d'Autriche, pour gagner le temps de refaire ses armées, de renouveler ces suspensions d'armes, au prix de la cession, à Bonaparte, des remparts d'Ulm, dlngolstadt et de Philipsbourg aussitôt détruits.
Ce fut aussi pendant cette halte sous les armes que, des deux parts , on se disputa lalliance russe. Mais d'un côté , les intempestives et odieuses violences faites sur mer aux droits des neutres et à leur nationalité; les prétentions du Czar sur Malte et siu» quelques points de l'Italie, repoussées par la coalition; l'orgueil de ce Prince , irrité de ses défaites en Suisse, qu'il attribuait à la jalousie du Q)nseil Aulique ; le refus par les Anglais de se prêter à l'échange des prisonniers russes; "d'autre part, la générosité du Premier Consul pour ces prisonniers, qu'alors il fait i*éunir, habiller, armer même, et qu'il rend gratuitement à leur Empereur; l'offre qu'il lui adresse de lui céder Malte avec sa Grande Maîtrise de l'Ordre jadis possesseur de cette île, et enfin, de l'accepter pour arbitre delà paix en Italie ; tous ces contrastes produisent sur le cœur et l'esprit exalté de Paul P' un effet subit : sa réponse au Premier Consul en est la preuve. Il lui déclara : (c Que, sans entrer dans la discussion des Droits de « l'Homme et du Citoyen, chaque pays devant se goucr verner comme il l'entendait, dès qu'il voyait en tête a d'une nation un homme sachant gouverner et se a battre, son cœur se portait vers lui! » Puis, accusant l'Angletepre d'égoïsme , il terminait en annonçant au Premier Consul : « Qu'il voulait s'unir à lui « pour mettre un t(^me h tant d'injustices ! »
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On sait qiie leur correspondance ne s'arrêta point la , et devint intime ; que même , l'aversion du Czar pour Londres , et son admiration pour Bonaparte , s'^xaltant de plus en plus, il voulut s'allier à la France, et rêva même le projet d'aller ébranler la Puissance Anglaise jusque dans l'Inde !
En même temps Napoléon achevait de séduire et de s'attacher la Cou]i^ de Madrid par des échanges de présents au moyen desquels il avait flatté la vanité du Prince de la Paix, les goûts du Roi pour les armes, et ceux de la Reine pour la parure. 11 leur avait alors envoyé Berthier, qui obtint de Charles IV de nouveaux secours maritimes , la cession de la Louisiane et son alliance contre le Portugal, au prix d'un royaume en Italie promis à l'Infante Duchesse de Parme , la plus chérie des fdles de la Reine.
Cependant^ à tant de soins s'étaient joints ceux de la guerre : elle était prête. Malte, épuisée de vivres, venait de se rendre; en Italie, Murât, avec dix mille hommes, observait Rome, Naples et la Toscane. Brune, avait remplacé Masséna sur le Mincio : il y commandait quatre-vingt-dix mille hommes contre un nombre moindre sous Bellegarde. Macdonald, avec quatorze mille hommes, occupait les Grisons. L'armée du Rhîn était sur l'Inn, sa droite aux Alpes, sa fi^auche n«' • ':înube. Elle était forte de cent trente mille couioaiLauLs contre un nombre pareil. L'armée gallo-batave, de vingt mille hommes, sous Augereau, était sur le Mein prête à Ip seconder.
Ainsi, et sans arrière-pensée envieuse, indigne de Bonaparte, les forces les plus nombreuses , les mieux
choisies , avaient été prodiguées à Moreau ; et pourtant, quand ce général en chef revint à Paris, dans les dernières semaines de Farmistice, chacun put voir avec quelle froideiur presque insultante il repoussa les avances et les faveurs du Premier ConsuL C'est de cette époque que date son mariage , dont la fatale influence accrut sa rivalité jalouse. Soit républicanisme réel , soit haine envieuse , ee fut plein de cette inimitié qu'il repartit pour recommencer la guerre, et qu'il couronna sa gloire par la célèbre campagne de Hohenlinden.
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Avant de la raconter, et puisque l'ordre de ces mémoires m'oblige à descendre de ces grandeiirs jusqu'à moi-même, il faut bien rapporter ici ce qui m'arriva dans cet intervalle de guerre.
Depuis le 6 mai , jour où le Premier Consul nous avait passés en revue à Dijon et classés dans la seconde armée de réserve, j'ai dit que nous nous étions avancés jusqu'à Genève. Là, sans cesse assaillis par les récits de tant de faits glorieux, nous enviions le sort du moindre soldat qui pouvait se vanter d'y avoir pris part. Chacun d'eux nous paraissait un héros! Qu'étions-nous en comparaison? Quand donc pourrionsnous aussi" raconter nos exploits , nous citer à notre tour? Ces lauriers nous empêchaient de dormir. Après tant de guerres, tant de victoires, nous nous figurions
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que la carrière était toute parcourue, que nous étions arrivés trop tard, qu'il n'y aurait plus que des restes à recueillir, s'il en restait ! Mais à cet âge, où le sang domine , où les séductions du moment entraînent , où les nécessités d'une position subalterne ramènent et rabaissent dans un cadre étroit les passions de la jeunesse et son inexpérience, ces grands sentiments, quelque rêveur et ambitieux qu'on soit, ont généralement peu de suite : ils produisent plus de sous-lieutenants fougueux et indisciplinés que de Thémistocles et de Çonapartes.
Je n'aurais donc à reproduire ici que des aventures habituelles à l'âge et au grade que j'avais alors, et peu clignes des temps sérieux où nous vivons; je dois les taire. Qu'on me permette cependsttît d'en citer une^ parce qu'elle me fit une impression utile , et me montra pour la première fois, quoique dans une occasion bien;folle, tout ce que peut, dans le danger, une déteormioation prompte* et audacieuse.
Nous étions cantonnés, près de Genève, à Carrouge, où, pour quelque partie de plaisir, nous avions eu le tort impardonnable d'atteler à un char-à-bancs des chevaux de troupes. Le soir venu, nous rentrions par une rue étroite dans notre cantonnement, quand, sur notre passage, nous rencontrâmes tout à coup notre colonel! Rétrograder était impossible; s'arrêter ou passer respectueusement, la faute eût été reconnue et la punition exemplaire. Nous hésitions, le péril s'approchait, quand l'un de nous, devenu depuis général^ s'éoria : « Laissez-moi faire. Il faut l'éblouir ; c'est moi <c qui m'en charge! » Et sur-le-ehàmp, saisissant les
guides et le fouet, il lança les chevaux au triple galop droit sur notre chef, et si impétueusement qu'il ne lui» laissa que le temps , pour ne pas être écrasé , de se jeter contre la muraille : « Au diable les étourdis ! » s'écria notre colonel ; mais chevaux et officiers, nous étions déjà hors de sa portée, avant qu'il e&t eu le loisir de nous reconnaître.
Une aventure plus sérieuse, et d'un autre genre, sera peut-être encore utile à rappeler : celle-ci montrera le danger des liaisons imprudentes. Nous traversions la Suisse; j'avais dans mon peloton un sous-officier, fils d'une veuve qui depuis a épousé l'un des plus grands seigneurs de l'ancienne France. Ce maréchal des logis était un de ces hommes d'un esprit plein de ressources, mais sans naoralité. Il avait toujours à son arc une corde prête, sans assez craindre le triste emploi que, en toute justice, il méritait qu'on en fit contre lui-même ; ce qui, sans moi, lui serait arrivé, comme on va le voir. Il était descendu, de vice en vice, jusqu'au crime. Je le savais perdu de réputation ; mais, séduit par les cliarmes de son esprit et persuadé qu'il était revenu de ses erreurs, je m'étais beaucoup trop rapproché de lui. Arrivés à Coire nous étions cantonnés aux environs, lorsqu'une lettre du colonel me prévint que, dans le village que j'occupais, un complot de vol avec effiraction et assassinat contre un bijoutier venait d'être concerté ; que ce sous-officier en était l'auteur, et que la gendarmerie allait arriver pour le saisir.
A cette nouvelle, soit crainte que l'honneur de ma . compagnie ne fût entaché par un jugement criminel.
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soit commisération pour ce misérable, je résolus de l'avertir,afin qu'il allât se faire pendre ailleurs etautrement que sous luniforme que je portais. Je me rends donc aussitôt à son logement : c'était à un premier étage, dans une grande salle meublée de deux bancs et d'une table étroite et longue. La scène, un moment très-critique, qui s'y passa, m'en a laissé un vif souvenir. 11 y était seul. D'abord, et sans préambule, je lui annonce le sort qui le menace, le prévenant qu'il n'a qu'un moment pour fuir, s'il veut l'éviter. Mais lui, soupçonnant une embùclie, franchit d'un saut la table qu'il met entre lui et moi^ et, saisissant ses pistolets, il les arme, me les tlirige au visage, et s'écrie : « Que je viens sans <c doute pour l'effrayer! pour lui arracher un aveu! « pour l'arrêter ! Mais que, si je fais le moindre mouic vement, il \a me tuer siu» place ! » Il faut que le sourire de pitié qu'il vit sur ma bouche, et que le son de ma voix, quand je lui répétai impatiemment qu'il perdait le seul instant de salut qui lui restait, aient été bien persuasifs, car, tout à coup transformé, il jeta ses armes, revint à moi, me prit les mains qu'il pressa contre son cœur, en me jurant une éternelle reconnaissance ; puis, tout à la fois ramassant quelques effets, il disparut si complètement que, depuis, nul de nous n'en entendit parler, et, pas plus que nous, les gendarmes qu'en rentrant je trouvai chez moi : ils ne l'avaient manqué que de cinq minutes. Dieu veuille que le péril qu'il venait de courir l'ait réformé, sans quoi j'aurais sur ma conscience tous les crimes que, grâce à moi, depuis ce jour, il a pu commettre !
Je fus, moi-même alors, dénoncé et réprimandé à
propos d'un complot fort différent, ne du désordre et de l'agitation de ces temps révolutionnaires, j'ai dit quelle avait été, après mon engagement volontaire, Tespèce d'utopie royaliste par laiqueHe ma conscience, bourrelée de ce changement de drapeau, avait accommodé la contradiction de mes rancunes aristocratiques avec les instincts de mon humeur belliqueuse. Persévérant dans cette pensée je m'étais bientôt associé, dans mon régiment, à quelques camarades, Vendéens potir la plupart, et animés d'un esprit semblable au mien. Nous avions imaginé une sorte de conjuration dont le but était de royaliser l'armée ! Quant aux moyens, le moins ridicule consista dans le pi\)jet de faire offrir au Premier Consul, par le plus entreprenant d'entre nous^ la levée d'un corps volontaire de six mille Vendéens, où d'avance nous nous étions tous assigné des grades. C'était de Lausanne que nous avions fait partir pour Paris notre complice Pire, aujourd'hui lieutenant général. Ce jeune Breton , . ne doutant de rien, était fier de son esprit éblouissant, de la plus'séduisante tournure et figure , et d'avoir échappé au massacre de Quiberon ! 11 s'était, dans cette aventure, chargé du principal rôle. Ce qui est singulier, c'est qu'il fut d'abord bien accueilli par Bonaparte ; et que, sans des témérités d'un autre genre , telle que celle de prétendre à la main de mademoiselle Hortense de Beauharnais, il eût peut-être réussi !
Mais il s'était chargé, avec ce message , de tout ce que nous avions d'argent. Nous lui avions si bien fait sa bourse, qu'il ne restait presque plus rien dans la nôtre; en sorte que, huit jours après, quand il nous
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fallut dîner à Lucerne, nous, mangeâmes noire dernier sou dans le plus mauvais cabaret de cette ville. Le lendemain, ne recevant, selon l'usage d'alors, ni solde ni distributions , nous repartîmes affames, et, d'heure en heure jusqu'au soir, de plus en plus inquiets sur la manière dont cette longue journée sans pain finira^it. Mais il y a des phases dans la vie où la fortune npus protège : la nôtre ne nous manqua pas au besoin. Arriyés enfin, après avoir pris nos billets de logement, nous allions, malgré no|re embarras extrême, nous disperser, lorsque, im appel nous ayant réunis en cercle près du colonel, on nous annonça que, sur l'instruction reçue à l'instant du quartier général, désormais honunes et chevaux seraient nourris chez l'habitant! Nous y courûmes; et cette fois, si les pauvres Helvétiens ne nous trouvèrent pas difficiles sur la qualité des mets , ils durent être surpris, quant à la quantité j de notre exigence, et de l'empressement que nous mimes tous à faire exécuter ce bienheureux ordre.
Nous venions ainsi de traverser la Suisse a petites et grandes journées : c'était certes un heureux cpmmencementde voyages. Mais l'inconvénient des esprits d'uoe nature tropi ardente est de se figurer, d'avance, tous les objets encore plus grands et plus beaux qu'ils ne peuvent être; en sorte que, quelque admirable que soit la nature réelle , on la trouve , même dans ses plus remarquables phénomènes, au-dessous des enchantements promis par une imagination trop chaude et trop vive. Cette disposition est fâcheuse; elle nuit au charme des voyages. J'y avais échappé cependant.
qi^nd^ du sommet du Jura, j'avais aperçu tout à coup la masse imposante des Alpes , et ce Mont-Blanc dominateur dont on a tant de fois décrit les merveilles! Depuis, et partout ailleurs; je ne me rappelle que le dôme de Saint-Pierre de Rome, les travaux d'art de Cherbourg et l'incendie de Moscou , qui m'aient étonné!
Pourtant , en Suisse surtout , beaucoup d'autres aspects me frappèrent et me plurent, mais point assez, j'en dois convenir, à moins que mon imagination n'y ajoutât des souvenirs ou histoidques ou romanesques. Car cette disposition qui amoindrit les choses qu'on voit leur rend toute leur magie , et souvent même avec excès , lorsquîetlle y rattache ces profondes et ineffaçables impressions que nous ont laissées nos lectui^es. Et par exemple, à Lausanne, à Vevay surtout, ma mémoire, toute pleine de J.-J. Rousseau, m'avait entraîné dans tous les lieux consacrés par son éloquence ; je les avais contemplés avec un attendrissement , avec un recueillement presque religieux ! Dans tous les habitants j'avais cru rencontrer des Saint-Preux, des Claires, des Héloïses; dans tous les chalets, celui qui fut témoin d'un bonheur trop prémédité peut-être! Je ne puis aujourd'hui me rappeler sans sourire l'excès de mon ravissement. Mais réellement, à part la folie de cette exagération , quel jeune lecteur de Jean- Jacques a pu voir, pour la première fois, sans émotion , Clareixcé et la Meillerie? Admirable magie du talent, qui sait donner aux sites qu'ont animé ses fictions tout l'intérêt , toute la célébrité, dont l'histoire décore les lieux témoins des.ac-
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lions des plus grands hommes et des scènes réelles les plus mémorables ! * , ^
De même encore, quoique sous Tenchantement d une autre influence, lorsque, avant d'arriver à Cqire, nous passâmes pour la première fois le Rhin non loin de sa naissance , le peu de largeur de son cours à cette hauteur, la suspension d'armes qui durait encore , et Féloignement de Fennemi , ne suflfirent pas pour modérer mon fol enthousiasme. A l'aspect de ce fleuve guerrier si fameux, je me sentis transporté d'un orgueil martial ; je le traversai fièrement , la tête haute, la main sur mon sabre, et, parvenu sur l'autre rive, je me crus un tout autre homme ; je me figurai avoir dès lors fait un grand pas dans notre carrière héroïque!
Un peu plus loin nous nous trouvâmes aux limites marquées par l'armistice; et j'allai placer mes vedettes jusqu'au pied du glacier nommé le Splugen. Ici, en remontant jusqu'aux sources du Rhin , d'autres sensations me saisirent. Au delà de Tusis et d'une gorge profonde on rencontre un lit de torrent assez large et sanis profondeur, dont les eaux transparentes, s'étalant sur un fond d'ardoise, semblent noires conune celles du Styx. Après quoi l'on entre dans la Fia- Mala , espèce de porte ou d'entrée d'enfer, reste gigantesque du chaos, où Ton suit, pendant environ deux lieues, un sentier suspendu sur un abime. Ce sentier était entaillé , tantôt dans l'un , tantôt dans l'autre des deux flancs d'un roc immense séparé en deux : fente étroite, énorme, au fond de laquelle le Rliin, resserré, se précipite avec un effroyable bruisse-
ment. Souvent la corniche cesse par Tescarpement ou par quelque sajUie du rocher. On passe alors d'un flanc à l'autre sur des ponts étroits formés de quelques troncs de sapins jetés en travers sur l'abîme : ponts alors vermoulus, entrouverts, tremblant sous les pas des chevaux , et qu'ébranlaient les ressauts du torrent qui mugit en se brisant sur son lit de rocs. La coxu^se en est si impétueuse, les bonds si violents, c[ue, malgré la profondeur du gouffre , les flots s'élèvent et remontent en brouillard humide jusqu'au voyageur qu'assourdit le fracns de ces cataractes, trop profondes et trop ressen^ées pour être visibles'.
C'est par cette fente si longue qu'on atteint le village de Splugen. J'arrivai tard à ce pauvre hameau ; j*aurais dû m'y arrêter par devoir et curiosité, et ne pas manquer cette occasion de monter sur le faîte des Alpes. Je ne sais quel dégoût me saisit : la misère des habitants, l'âpreté de cette nature en désordre, l'aspect isolé de ces régions perdues dans les nuages; plusieurs journées de fatigue et d'oppression au milieu de ces masses bouleversées , le ciel même qu'un orage menaçant assombrissait, tout cela me rebuta. J'eus tort comme voyageur, et surtout comme officier d'avant-garde, dont le but doit être de tout voir, de tout reconnaître soigneusement, d'envisager sous divers rapports toutes les voies d'aller et retour, et de rapporter, sur les lieux qu'il parcourt, toutes les notions possibles.
Je ne m'arrêtai donc à Splugen que le temps nécessaire pour placer mon poste ;^ après quoi, suivi d'une ordonnance, en dépit de l'orage, de la pluie et de l'obscu-
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rite qui commençaient, je fis demi-tour et rentrai dans la Fia-^Mala malgré les instances des habitants qui m'avertirent inutilement de mon imprudence. Je ne la reconnus que trop bien au bout d'un quart d'heure de marche , quand le vent, le bruit de l'orage et les mugissements du torrent m'assourdirent ; quand à la pluie glacée qui tombait du ciel qu'on n'apercevait plus entre ces deux rocs, aux nuages abaissés qu'il fallait traverser, et au brouillard épaisiquî s'élevait du fond du précipice , une nuit noire ajouta son obscurité , et qu'il fallut mettre pied à terre, afin de savoir où nous marchions et pour ne pas tomber dans le gouffre. Nous nous arrêtâmes consternés. Retourner à Splugen eût été le parti le plus sage, nous hésitâmes ; mais l'amourpropre et le goût des émotions fortes m'entraînèrent à ne point rétrograder.
Dès lors , marcher à tâtons la guide au bras , une main sur le rocher, et de l'autre main sondant à chaque pas le sol, devint notre seule ressource. Mais où l'anxiété, devenait inexprimable , c'était quand, le sentier manquant devant nous, il fallait deviner ces ponts jetés d'un roc à l'autre, en éviter les crevasses, et passer ainsi au-dessus du gouffre. Nous nous arrêtions, nous appelant à chaque minute, croyant, à tous moments , au travers du fracas du torrent ou de la tempête , avoir entendu l'un de nous rouler dans l'abîme ! Souvent nos mains ou nos pieds en rencontrèrent le vide. Alors, nous rejetant en arrière contre le roc, nous restions saisis , n'osant plus faire un mouvement, immobiles sur cette corniche, et presque décidés à y attendre que le jour revînt nous montrer l'issue d'un
danger affronté sans raison^ sans utilité, et où notre fin tragique eût été entachée de blâme et de ridicule.
Bientôt pourtant , reprenant courage , nous serrant contre le rocher, et abandonnant nos chevaux à euxmêmes, nous renouvelâmes en divers sens nos tentatives ; le plus heifreux appelait Fautre , et ainsi peu à peu nous avançâmes. Enfin, après quatre mortelles heures d'angoisses, Forage calmé, le ciel moins sombre, Fair plus libre et le bruissement des cataractes s' éloignant , nous nous sentîmes sm» un sol plus ouvert. La f^iorMala était dépassée; nos chevaux nous avaient suivis; et bientôt une faible et bienheureuse lumière •nous fit apercevoir un pauvre chalet où nous nous réfugiâmes. ' • ^
Le lendemain nous revîmes Coire, d où bientôt, Moreau ayant avec Macdonald troqué notre régiment contre un bataillon plus utile dans ces montagnes , nous nous acheminâmes par Feldkirch en Souabe. Là, ayant rejoint Farmée du Rhin , nous fûmes passés en revue par notre célèbre et nouveau général en chef.
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Cependant, Farmistice s' étant prolongé, Macdonald, général en chef de Farmée des Grisons, et le général Dumas, son chef d'état-major, en avaient profité pour venir conférer avec Moreau jusque dans Augsbourg. Ma bonne fortune voulut que, le jour même de cette réunion , mon régiment passât dans cette ville.
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Le général Dumas m'y retint, me présenta aux deux généraux en chef, et me fit inviter par Moreau au dîner qu'il donna à Macdonald : repas splendide de cinquante couverts, aux sons d'une musique martiale, repas de vainqueurs, servi par les vaincus, aux frais de lennemi, dans un palais notre conquête , et pour convives les plus célèbres généraux du temps , alors tout brillants d'ardeur et de jeunesse , tout resplendissants d'or et de gloire ! Je n'avais jamais rien vu de pareil ; j'en fus ébloui; je commençai à comprendre que, aux illustres souvenirs de notre ancienne aristocratie, d'autres célébrités , d'autres souvenirs désormais ineffaçables succédaient; qu'on allait dater d'une autre .ère fortement empreinte, et qu'il y avait déjà là les bases profondes d'une société nouvelle.
J'ai su, depuis, que cette réunion n'avait point été étrangère à la politique : l'un de ses principaux motifs avait été la jalousie qu'inspirait à ces généraux le n pouvoir de plus en pluis grandissant du Premier Consul. L'inquiétude de Napoléon en fut éveillée ; on lui rapporta même que, au milieu de ce repas, ce mécontentement avait percé dans une raillerie mordante contre l'une de ses sœiu^s : on ne manqua pas d'ajouter que ce propos, échappé à l'un des deux généraux en chef, n'avait été que trop bien accueilli et hautement répété et commenté par son collègue.
11 y avait dans cet esprit d'opposition, en outre d'une rivalité ambitieuse, un fond de républicanisme sincère : reflet déjà bien pâli , empreinte déjà presque effacée, il est vrai, des mœurs naguère si fières et si patriotiques de cette armée. On y pouvait distinguer
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encore quelques-uns de ces Spartiates du Rhin^ comme on les appelait alors; volontaires des premières années de la République, martyrs de la liberté et de Tindépendance nationale, à laquelle ils s'étaiept sacrifiés avec un dévouement pur de toute ambition personnelle, et de fortune , et d'avancement , et méme^ de gloire. On les avait cent fois vus, après avoir surmonté tous les périls , refuser les grades les plus élevés, se les rejeter de l'un à l'autre, et, fiers de leur rigide probité républicaine , marcher nus , affamés , souffrant de toutes les privations les plus cruelles, et, vainqueurs enfin, demeurer pauvres au milieu de tous les biens qu'offre la victoire : guerre Héroïque, toute citoyenne, et bien loin alors d'être un métier; où ces hommes d'élite, soldats, officiers, généraux, guerriers par patriotisme et non par état , n'avaient songé ; en se prodiguant tout entiers pour assurer le salut public, qu'à rentrer ensuite pauvres et simples citoyens dans leurs foyers !
Mais depuis 1796 et 1797, dans cette mêrale armée du Rhin, lorsqu'à cette exaltation antique de tant de vertus défensives du pays l'esprit de conquête succéda, tout s'était modifié par la continuité de la guerre, par la séduction des renonmiées et la contagion des fortunes acquises. Déjà même, en 1800, époque où j'y arrivais, il restait pBu de ces hommes primitifs si exclusivement patriotes et si purs de tout intérêt privé : on les reconnaissait à la simplicité de leurs vêtements et de leur manière d'être et de vivre , à l'indépendante et austère gravité de leur attitude , comme aussi à un certain air de surprise hautaine, amère et dédaigneuse
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à la vue d*un luxe naissant et de toutes ces passions ambitieuses qui se substituaient au dévouement si naïf et si désintéressé des premiers élans républicains. De là, quoique Tapplication en fût déplacée , cette exclamation si caractéristique de Gouvion Saint-Cyr (depuis maréchal) lorsqu'en 1797 il s'écria : « Quoi! Desaix « devient ambitieux! » Et certes ce n'était ni de fortune , que Desaix dédaigna toujours, ni de grades, puisque, malgré ses refus, parvenu au premier rang et se croyant destitué par le Directoire, il venait alors de s'offrir comme simple volontaire à Bonaparte; c'était donc seulement l'ambition de la gloire que Saint- Cyr s'était cru le droit de reprocher à ce héros, son premier compagnon d'armes : tant il y avait eu jusque-là d'abnégation dans le dévouement civique de ces Spartiates du Bhin, pendant les premières années de la République !
Le luxe de ce dîner auquel je venais d'assister et de la plupart des uniformes contrastait avec ces souvenirs austères ; pourtant , dans Tensemble même de cette armée, on en retrouvait quelques traces dans sa discipline probe , sévère plus qu'ailleurs contre le pillage, dans les manières simples et populaires, dans la camaraderie et le ton d'égalité des militaires entre eux, et avec leur général en chef.
Je plus à Macdonald sans y penser, sans m'en douter. Cette impression eût été passagère sans le général Dumas qui la fît valoir, comme on le verra tout à l'heure. Un mois environ plus tard, l'armistice ayant été rompu, nous quittâmes nos cantonnements pour
nous rassembler sous les ordres de d'Hautpoul. Ce
général était célèbre par mille actions du plus grand éclat, au milieu desquelles on citait une courte et su blime harangue. Prêt à lancer sa division surrennemi il passe au galop devant elle : « Carabiniers, s'écrie- « t-il, braves carabiniers, percez! Cuirassiers, enfon- « cez ! Hussards, hachez ! » Et, donnant à la fois l'ordre et l'exemple, il fut obéi dans l'instant même.
Mais il fallait que, en lui, l'intrépidité fût plus constante que l'éloquence, car avec nous son inspiration fut moins heureuse. « Hussards, dit-il cette fois, nous « allons marcher à l'ennemi! En avant donc! et
ce qu'aucun de vous ne reculé, sans quoi » La
colère, à cette supposition, lui ayant fait perdre le fil de son discours , pour se donner le temps de le retrouver, il enfila une longue suite de jurons si ronflants et si sonores, que, nous voyant tous rire, il nous tourna brusquement le dos, ajoutant cette belle conclusion : « sans quoi,.... sans quoi, il nç serait pas « aux noces! »
Peu de jours après nous arrivâmes aux avantpostes au travers d'une longue file de blessés des premiers combats, préludes de la bataille de Hohenlinden . Quelques mots suffiront pour indiquer l'esprit, la marche et le résultat de cette seconde campagne de 1800. Elle ne dura que trois semaines. Depuis le dernier armistice l'Inn séparait les deux armées; les Autrichiens en étaient maîtres. Us étaient là cent vingt mille hommes contre quatre-vingt mille ; ils prirent l'offensive : leur centre nous attaqua de front, entre l'Inn et l'Iser, sur les routes qui, de Wasserbourg et de Muhldorf, conduisent à Munich. En même temps, à
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sa droite et à sa gauche, Klenau, en reiiionlant, en passant Tlser en arrière de nous et se dirigeant vers cette capitale, et Hiller, en descendant du Tyrol sur Augsbourg, devaient nou^ couper toute retraite.
Entre ces deux rivières , plus près de l'Iser que de rinn , et en thivers des routes de Muhldorf et *de Wasserbourg à Munich, s'étendait alors iin rideau de bois de sapins d'environ deux lieues d'épaisseur. Placées d'abord en arrière âe cet obstacle, trois divisfons françaises avaient été lancées en reconnaissance jusque sur rinn. Elles rencontrèrent le gros de l'armée ennemie, et rentrèrent, en reculant, dans leur position debataiUe.Lecentreautrichien,rArchiduc Jean entête, trop confiant dans l'eflFet de la marche de son corps de droite qui , sous Klenau , débordait et avait tourné notre aile gauche , prit cette manœuvre pour une fuite : il s'avança précipitamment le 3 décembre (i), et s'entassa témérairement dans ce bois marécageux qui commence vers Mattenpott et finit à Hohenlinden.
C'était là, à l'issue de ce défilé, que Moreau l'atiendait. Il l'empêcha d'en sortie pendant que, à sa droite, un vif mouvement en avant de la division Rîchepance ^ue suivait celle de Decaen, en se rabattant à gauche sur Mattenpott, en saisit l'entrée. Cette masse de l'infanterie d'élite de l'armée ennemie , ainsi coupée et renfermée dans ce long et étroit passage , y fut attaquée en tête et en queue et refoulée sur elle-même. Admirable ou présomptueuse manœuvre , selon le général et les soldats dignes ou non de l'accomplir! Richepânce surtout en eut l'honneur, Decaen n'ayant,pu
le suivre d'assez près. H se jeta vers Matlenpolt, avec sa division seule, dans le flanc gaucbe de celle longue masse autrichienne qu'il trancha en deux. Les deux tronçons ennemis s'efforcèrent vainement de se réunir ; il contînt la tête de l'un face à l'Inn ; quant à l'autre, surpris à dos, comme sa queue toute de Hongrois se retournait contre nous pour nous écraser : « Grenadiers ce delà 88"% s'écria-t-il, que pensez-vous de ces hommesce là ! — Ils sont morts ! » lui répondirent les siens ; et en effet, tenant parole, ces Hongrois ayant été culbutés à l'instant même, leur déroule se propagea dans la forêt jusques vers Hohenlinden , où Grouchy et Ney chargeaient, en sens contraire, la tête de cette colonne. Refoulée ainsi, tête sur queue et réciproquement, elle creva par ses deux flancs dans le bois qui la renfermait, jeta ses armes et se rendit prisonnière.
En même temps, à droite, à gauche et en arrière de ce bois, le reste de l'armée autrichienne, quoique supérieur en nombre, avait été maintenu sur place, ou s'était laissé battre à découvert. Cent canoqs et dixhuit mille tués ou prisonniers ennemis demeurèrent siu» le champ de cette bataille.
Quant aux manœuvres de Hiller et de Klenau sur^ tout, elles se trouvèrent prévenues : tout s'était décidé sans eux ; Moreau s'était contenté de les faire observer : le point décisif, l'occasion, tout avait été vigoureusement saisi. Ce grand coup de guerre ne nous avait coûté que trois mille hommes. Habilenoent prévu et préparé par le général en chef, il fut héroïquement exécuté par ses lieutenants. Modeste dans sa gloire , Moreau la leur attribua. Son premier cri de bonheur fut humain et patriotique : « Mes amis, leur dit-il, vous
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« venez de faire Ja paix ! C'est la paix qiie vous venez « de conquérir !»
En effet, dès le lendemain, la Bavière fut vide d'ennemis ; rinn sépara de nouveau les vainqueurs des vaincus; et ceux-ci, de Fardeur de l'attaque, retombèrent dans l'abattement et les incertitudes de la défensive. Stratégiquement , cette défensive aurait dû s'appuyer au pied ' des Alpes ; mais comme ils n'en avaient point fait le point de départ de leur offensive, dans leur revers, soit que le temps ou la tête leur ait manqué, ils n'y songèrent pas davantage. Moreau apperçut cette faute; il en profita sur-le-champ : il attira, il retint leur attention à sa gauche, vers l'Inn inférieure, par un grand simulacre d'attaque, pendant -que tout à la fois il réunit ses principales forces quinze lieues plus haut, à sa droite.
Là, le 9 décembre, se ruant tout à coup au travers -de l'Inn supérieure , il en surprit le passage à Neupeurren; aussitôt, poussant impétueusement dans •cette voie, il déborda le flanc gauche de l'armée de i' Archiduc. Alors l'attaquant à revers, de haut en bas, du fort au faible, sans le laisser respirer, il le culbuta coup sur coup, à Lauffen, à Frankenmarck, à Voklanick, à Lambach et à Schwamstadt. Toutes les lignes de défenses ennemies, ainsi prises à revers dans leur naissance, celles de Tlnn, de la Salza, de la Traûn et de l'Enns, tombèrent presque simultanément; dix jours suffirent, et,, le 25 décembre, l'Empereur d'Autriche, voyant son armée détruite et sa capitale à découvert, céda enfin : il nous livra Scharnitz, Braunau, Ruffstein,^ le Tyrol; et, jurant de renoncer à lacoali-
tîon, il c^tmt rarmislice de Slejer, ville jusqu'où Moreau venait de porter son dernier quartier général.
A la faveur de cette suspension d'armes Augereau, d'abord vainqueur sur le Mein et la Rednitz, puis vigoureusement contenu par son adversaire , fut heureux de pouvoir signer un autre armistice. Quant à r Au triche, elle devint sincère dans ses négociations à Luné ville. Cependant Moreau s'était cru obligé de justifier sa suspension d'armes. « En quinze jours, écrivit-il, il avait pris ou détruit quarante mille ennemis! quatre cents caissons! cent cinquante canons! six mille voitures ! Il se trouvait avancé de quatrevingt-dix lieues! Dès lors, la position reculée encore de nos autres armées, et celle de l'armée autrichienne d'Italie maîtresse de faire, au travers des Alpes, des détachements sur son flanc et ses derrières , l'avaient décidé à s'arrêter. »
C'était là une revanche de Campo-Formio. On peut croire que le Premier Consul, en approuvant l'armistice de Steyer, ne regretta point que Moreau n'eût pas, en 1800, porté plus loin sa victoire que luimême n'avait poussé la^ienne en 1797. Et réellement, après l'inimitié déjà marquée de ce général contre Napoléon , l'émulation de ces deux gloires, jusqu€-là si utile au dehors, pouvait devenir dangereuse au dedans , et d'autant plus qu'une rivalité jalouse s'établissait entre les armées d'Allemagne et d'Italie, comme entre leurs chefs.
Il entre tant d'admiration dans l'amour des peuples, qu'il est impossible, quoi qu'on en ait dit, que Moreau ait été plus aimé que Bonaparte. Mais, soit
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cette rivalité jalouse , soit séduction personnelle de Moreau, tous ceux qu'il avait commandés devenaient ses partisans. Dans notre nouveau système de guerre à grandes manœuvres, sur de larges bases, dans de vastes espaces parcourus sur plusieurs colonnes, à grandes distances, avec un but lointain de concentration et d'action, ils citaient avec complaisance l'habile et sage organisation de son armée ; ils en aimaient la répartition en divisions de huit à dix mille hommes, composées, chacune, de toutes les armes, et pouvant se suffire à elles-mêmes, dans l'occasion.
Le commandement de ces divisions flattait l'amourpropre des généraux. Ils en comparaient la solidité et l'agilité à celles des Légions Romaines. Ils applaudissaient à la classification de l'armée en quatre corps, sous quatre chefs principaux, l'un commandant l'aile droite, l'autre le centre, un troisième l'aile gauche, et Moreau le corps de réserve. Ses compagnons lui trouvaient, dans le commandement, un degré d'autorité tempérée qui leur convenait. Ils aimaient, disaient-ils, en lui, un patriotisme sans arrière-pensée , une ambition peut-être un peu paresseuse et de courte haleine, mais sans personnalité exclusive ; du reste, un abord calme et doux, un esprit simple et causeur qui n'imposaient pas; une bonhomie sans prétentions, poussée même jusqu'à la négligence , et quelque peu bourgeoise et commune. Cela plaisait à leurs mœurs républicaines, à leur habitude d'égalité. Tous enfin lui étaient étroitement unis par la gloire loyalement partagée, qu'ils avaient acquise sous ses ordres. Ceci pouvait commencer à inquiéter le Premier
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Consul. Néanmoins il fut alors prodigue, pour ce rival de gloire, des témoignages publics de sa reconnaissance. On le vit bondir de joie à la nouvelle de la victoire de Hohenlinden. 11 en fit hautement à Moreau le plus grand honneur. Mais, irrité contre les intrigues hostiles de la femme et de la belle-mère de ce général, son mécontentement l'emporta sur sa politique, et il se refusa obstinément à les recevoir. De là un surcroît de haine que bientôt ces femmes ambitieuses allèrent porter au camp de Moreau, et qu'elles lui firent partager.
Cependant, au milieu de ces succès de guerre, la politique alors pacifique de Napoléon persévérait : il déclara que la rive gauche du Rhin serait la limite de la République, qu'elle rie la dépasserait pas; que Tin* dépendance helvétique et batave serait reconnue; que l'Adige resterait frontière autrichienne ; que les victoires de la France n'ajouteraient rien à ses prétentions ; mais que l'Autriche ne devait pas attendre de ses défaites ce qu'elle n'aurait pas même obtenu victorieuse.
CHAPITRE IV
Quitter ainsi mon régiment et l'armée la veille d'une grande bataille, cela me fut impossible : j'obtins un sursis dont une vivacité de mon colonel faillit me faire repentir.
Nous avions alors pour chef M. de Labarbée, âgé d'environ cinquante ans ou moins peut-être, car, à l'âge que j'avais, celui d'un homme mûr paraît toujours plus avancé qu'il ne l'est réellement. C'était cet ancien capitaine de I^ Rochefoucauld-Dragons, connu par son esprit, par sa taille élevée, sa figure martiale, et sa force herculéenne , par une adresse sans exemple dans tous les exercices du corps, enfin par une témérité en tout et partout la plus audacieuse et la plus heureuse.
On savait que, avant la Révolution et la guerre, il avait affronté seul la colère de tout un corps d'officiers et s'était tiré'brillamment de cette querelle : querelle de garnison , dans un café dont ce corps d'officiers s'était emparé, en y établissant pour règle, que tout officier d'un autre corps, qui y entrerait, y serait à leur compte défrayé de tout. M. de Labarbée, choqué de cette prétention, avait refusé de s'y soumettre ; or, comme on n'osait recevoir l'argent qu'il offrait , il s'était mis à tout briser ; puis, se faisant apporter un seau de. limonade, il y avait fait boire son cheval, disant : <.< Que, puisque c'étaient messieurs les officiers dU régiment du Roi qui payaient, il n'y avait rien à ménager. » Cela fait, il avait fort tranquillement attendu le résultat de ce coup de tête , qu'il avait soutenu par plusieurs duels heureusement terminés. Alors vint la Révolution, puis l'émigration et la guerre
qui le portèrent rapidement au grade de colonel. Il en était là, lorsqu'un jour, se trouvant en présence de la cavalerie autrichienne , on l'avait vu ordonner à la ligne qu'il commandait , l'immobilité , et s' élançant, fondre seul, le sabré à la main, sur la ligne opposée, la traverser, se retourner, et, se refaisant jour au travers des rangs ennemis, reparaître couvert de leur sang aux yeux des siens , puis reprendre tranquillement sa place à leur tête !
On peut facilement croire qu'un guerrier d'un pareil caractère et de celte vigueiu* se soumettait diffilement à la discipline et surtout aux règles de l'administration militaire. Aussi, quand, à notre départ de Dijon, un commissaire des guerres, passant la revue de notre faible corps , eut désapprouvé l'emploi d'une voiture que le colonel s'était fait donner pour le^ bagages, nous le vîmes, pour toute réponse, saisir cet administrateur par la ceinture , l'élever en l'air. Je retourner comme une plume , et, lui plongeant la tête dans ce caisson, lui dire : « Qu'il en devait mainte- « nant apprécier l'utUité ; » puis , le replaçant sur ses pieds , « lui souhaiter, partout et pour l'avenir, « une inspection aussi prompte et aussi facile. »
Une autre fois à Lausanne, dans une revue encore, quand notre général d'alors, ex-moine défroqué qu'il méprisait, passa devant lui, au lieu de le saluer du sabre il l'en provoqua, en le lui faisant tourner autour de la figure de la façon la plus menaçante.
Voilà quel était mon colonel ! Au milieu de notre jeunesse, notre âge imberbe lui rappelait la maturité du sien. Cette fâcheuse comparaison lui était souvent
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importune : je m'en aperçus la veille de la bataille de Hohenlinden j quand nous rencotitrâmes Tennemi^ et qu'enfin nous en -entendîmes siffler les balles. J'étais le plus jeune, et fier à la tête de mon peloton ; je m'enorgueillissais de ces premiers bruits de guerre , quand lui m'avisant : « Ah! ah! M. de Ségur, me « dit-il, les entendez-vous, ces balles? Elles disent « qu'entre vous et moi il n'y a plus ici de différence, « et qu'aujourd'hui nous sommes tous du même « âge! »
Moreau, l'avant- veille de la bataille, avait été surpris trop distendu ; d'où vint que Lecourbe, avec l'aile droite et notre extrême gauche sous Sainte-Suzanne, ne combattit pas, tandis que la gauche de notre centre fiit compromise. Moreau, s'en étant aperçu, avait fait passer de droite à gauche, en toute hâte , notre division , celle de d'Hautpoul , par une marche forcée de nuit, la plus froide et la plus pénible. Nous flanquions donc la gauche du centre de l'armée. De ce côté la grande journée du lendemain fut, quant à notre division, de peu d'importance. Il n'en avait pas été de même pour moi. En effet, lorsqu'avant la fin du jour nos bivouacs furent établis, et que notre colonel, mieux logé , eut vraisemblablement aussi mieux diné que nous , il vint à cheval nous visiter. Or, me trouvant à piçd sur son passage , que sans m'en apercevoir je gênais , il m'écarta sans façon, d'un cqup de sa botte. Je me récriai, mais il continua son chemin, sans regarder, sans s'arrêter, et sans daigner me faire la moindre excuse !
Pour moi , resté immobile sur le coup d'une agrès-
sion si inattendue, mon imagination s'échauffa. Je passai toute la tiuit tantôt dans des transports de fureur, et tantôt, ne sachant que faire, inondé de larmes. Enfin, au point du jour, apercevant mon Colonel seul et se promenant à pied dans la plaine, je courus à lui , je lui donnai ma démission , lui faisant comprendre qu'aussitôt après, redevenu son égal, j'userais du droit de lui demander raison de Tinsulte qu'il m^avait faite. M. de Labarbée ou ne se souvenait de rien ou ne m'avait pas, en m'écartant, reconnu la veille. Tout surpris d'abord il me toisa d'un coup d'œil de dédain si expressif, si plein de cette exclamation du Cid : « Mais t'attaquer à moi, qui t'a rendu si a vain? >^ qu'en vérité Daguerre, en saisissant ce regard avec sa méthode nouvelle , aurait pu, je crois, tracer ce vers, mot pour mot , sur toute ma frêle personne. Toutefois il se contenta de me répondre que , en présence de l'ennemi , je ne pouvais donner ma démission sans me perdre d'honneur. Je répliquai que je me tenais déjà pour déshonoré par sa violence , et que, après avoir satisfait au plus pressé, je pourrais toujours me réengager conmie simple soldat , sous un autre chef!
Celui-ci était trop homme d'esprit et de cœur pour abuser de sa position : il ne poussa pas plus loin cette épreuve; il appela plusieurs officiers, leur expliqua noblement son inadvertance , le tort qu'il avait eu ; et, les prenant hautement à témoin de l'aveu qu'il en faisait , il accompagna cette généreuse et complète réparation des paroles les plus honorables. Je retrouvai tout à coup en lui l'officier de l'ancien régime; car
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personne n'était de meilleure et plus aimable compagnie que lui quand il le voulait ; il n'était autre que par boutades.
Le reste du jour fut à la bataille. On a vu qu'elle se décida au centre. Pour nous, quelques manœuvres et tirailleries , suivies de bivouacs sur la glace , telle fut notre faible part à une victoire aussi grande ; après quoi , ayant été prendre les ordres de Moreau et déjeuner avec lui àNymphenbourg, je retournai à grandes journées, seul , sans argent , mais défrayé de tout par le pays , joindre le général Macdonald en Valteline.
Dans ce trajet je revis laSouabe, Coire, la Via-Mala, et ce Splugen que j'avais si négligemment reconnu; ou plutôt, je le passai sans presque le voir cette fois encore. C'était apparehiment dans ma destinée, soit à tort, soit autrement, de perdre l'occasion de contempler cette borne gigantesque placée entre le nord et le midi de l'Europe ! Malade depuis plusieurs jours, je ne l'entrevis que d'un œil éteint; j'étais si mourant que] entendis mes compagnonsde voyage, après m'a- ^oir attaché sur une mule , se dire entre eux, que le passage du glacier allait m'achever, et aviser à ce qu'ils auraient à faire de mes restes , de l'autre côté de la Montagne. Mais il arriva tout le contraire : l'air du glacier me ranima ; cette crise me fut favorable. Parvenu à l'autre bord du lac de Chiavenna, on me hissa sur un cheval de fourgon, dont le trot horriblement dur, qui me tuerait aujourd'hui, acheva de me réta- Wir. Tel est le privilège de la jeunesse. J'arrivai donc entièrement convalescent au quartier général de Macdonald.
J'y retrouvai plusieurs amis et je fus reçu gaiement par mon général.' Mais^ quant; à mon nouveau service d'état-major, on se montra trop peu soucieux de m'en faire instruire. Dès moH arrivée , l'élude de»la carte du pays ^ de rôrgatnisation de Farniée^ de remplacement de ses divers corps, de ceux de l'ennemi, du but qu*on se proposait, des moyens de Tai^indre, c'était là ce qu'on aurait du exiger de moi; et tout au contraire, pendant notre séjour en Valteline, onime laissa ne songer qu'à y bien vivre, ce dont il est vrai j'avais grand besoin, et à m'y divertir, ce qui n'était guère à propos pour un aide de camp aussi nouveau venu, près d'un général en chef. En sorteque, si j'appris quelque chose de mon nouveau métier et des circonstances, ce ne fut que par échappées, par quelques conversations de mes chefs ou de mes camarades, dont la plupart s'occupaient assez peu sérieusement de ces importants détails : insouciance trop commune alors ; c'est pourquoi j'en parle.
On verra, pour ce qui me regarde , que je réparai celte faute, mais trop tard, pendant l'armistice, et en revenant sur le passé ; d'où vint qu'au lieu d'une étude en action, la meilleure de toutes, je ne retirai que le profit d'une étude théorique. Au reste, comme avant tout on est responsable de soi-même , puissent ces regrets en prévenir d'autres, et préserver, à. l'avenir, de jeunes officiers d'une incurie qu'ils devront se reprocher à eux-mêmes , avant de s'en prendre à leur général.
CHAPITRE V
Le mien était alors préoccupé de soins bien autrement pressants. Sa rude tâche, qu'il accomplit au milieu de sesglaciersy fut de vaincre Fâpreté de la saison/ celle des lieux et la résistance deTennemi. Son armée comptait à peine quatorze mille hommes. Il avait à franchir le triple sommet qui le séparait des vais de TÂdda, de TOglio et des affluents de TAdige; d'où, tombant sur Trente, il devait s'emparer du haut cours de ce fleuve et de celui de la Brenta elle-même.
On obtenait ainsi trois résultats : celui de menacer le flanc droit de l'armée autrichienne d'Italie ; de couvrir le flanc gauche de Brune ; et de protéger les passages du Mincio et de l'Adige par ce général en chef. Alors, dans les deux suppositions suivantes : l'une, que des difficultés de gouvernement ne retiendraient pas à Paris le Premier Consul , et il y fut retenu ; l'autre , que Moreau serait arrêté sur l'Inn , et rien ne l'arrêta , Napoléon devait accourir en Italie , et , décidant de tout , recommencer, en tête des deux armées de Brune et deMacdonald, la campagne de 1797, qu'il pousserait cette fois jusque dans Vienne,
Il y avait là un changement entier de système. Abcdonald avait d'abord été destiné à seconder Moreau, en descendant rinn. On voit que, tout au contraire , la diversion qu'il devait opérer de ce côté avait été reportée vers Brune. Macdonald réclama, mais vainement. La raison militaire en avait décidé, el peut-être aussi la raison d'Etat.
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Dans celte guerre de montagnes Macdonald divisa ses forces sans ccaindre de les affaiblir. Il eut sept généraux de division pour quatorze mille hommes. Il trompait ainsi sm* la faiblesse àe son armée les espions ennenais, sachant bieofi que ^c'est surtout par les étatsms^ors qu'ils coniptefit les troupes. Il ccoBprit aussi que 'la rarreté des Tf\^res, que la difficulté des transports y 0t que la configuration des lieux ^ oii les divers points d'attaque ou de défense sont si séparés les tms des autres , où Tespaoe manque an déploiem^it de forces nombreuses, exigeaient ce marceUenkent. Cela convenait d'ailleurs à la tactique de <ie genre de guerre : elle consiste à^maîntenir l'ennemi^ par de faibles corps défensifs, aux crêtes les plu& saillantes sur soi des vak dont on défend l'entrée, tandis que , av*ecune forte colonne d'attaque, on dcÀt forcer l'un de ces passages , puis descendre rapidement le vallon ^ui y aboutit jusque dans la vallée ordinairement commune k ces affluents , bassin principal dont on s'empare. Ainsi tombe d'un seul coupla défense des gorges les plus avancées, en même temps que tous les coitps ennemis , restés à la naissance de ces affluents divers , .s'y trouvent tournés et compromis.
Tel est le principe : voici quelle en fut l'application.
L'armistice allait finir, quand , de la vallée des Grisons , Macdonald jefta d'abord , par-dessus te Splugen encore praticable , trois milte sept cents honunes sous d*Hilliers, en Vaheline. Lui-naéme au contraire , ae plaçant à Rheinecks, attira de ce coté opposé Fattention de l'ennemi, tant par ^a présence que par de graukds travaux de retranchements. Il les étendit de Constance
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jusque veips FeidUrda : leur objet était de couvrir, à tout ha«£»rd.y sa retraite ^n Suisse.,
Ëa a&éme tempe il poussa des eorps d'observation vers les sources de d'Adda et de TAlbuia , a Bormio , ivos et Lens, et à tous ]^s débouchés de d'Ëogadine.
Son flanc gauche ainsi couvert , il se retourna subitenj^at vers sa droite avec ce qui lui restait de forées disponibles; <et, remontant le Rhin jusqu'à sa source, il traversa rapidement Coire^ Tusis, s'engagea dans la Via-Mala , voie malheureuse , et parvint au pied du Splugen. C'était attaquer l'hiver au cxeur, la famine dans son domaine ^ et toutes les horreurs du chaos des Alpes , à leur sommet et dans leur saison les plus redoutables !
De Tusis à Chiavenna il y a quatorze lieues. Da^s ce court trajet il fallut livrer à cette âpre nature l'un des plus périlleux assauts de cette guerre. Toutes les précautions possibles avaient été prises. Les traîneaux suffirent aux pièces démontées; mais les mulets de charge manquèrent aux munitions : on fut donc ré-, duit à surcharger, de cinq jours de vivres et de dix })aquets de cartouches, chaque soldat, qu'embarcassaient déjà bien assez sa giberne garnie et le poids de ^n sac et de ses armes.
Ce corps d'attaque fut partagé en quatre colonnes. La première, après Tusis et pendant plusieurs lieues, défila entre deux rocs si hauts et si resserrés que nos ^Idatâ voyaient à peine le ciel ; leurs pieds n'eurent là pour appui qu' un sentier de glace , corniche obscure , étroite et glissante, taillée dans le rocher, au bord d'un goufire , ^uAtrecoupée , à plusieuars reprises, de
mauvais ponts de bois sur lesquels on passait de l'un à Tautre flanc de ces deux masses; un abime de trois cents pieds était sous leurs pas, ^t sur leurs têtes la double montagne. Les torrent3 qui s'en précipitaient, des glaces pendantes sous mille formes, en girandoles, en longues larmes, et des avalanches que rompaient tantôt de rares sapins et tantôt d'insuffisants bliâdages, tels furent , dans cette Via-Mala et jusqu'au SpkigeD , les premiers et les moindres obstacles. Cette colonne parvint au Splugen le 26 novembre : ici l'on avait en face le glacier à surmonter; le 2'] on commença. Dans la bonne saison trois heures suffisent pour atteindre l'hospice , mais alors on ignorait s'il ne faudrait pas la journée entière. Pendant la première heure , la rive gauche du torrent qu'on remontait servit de guide et la fatigue fut supportable ; mats, quand la tété du vâl fut atteinte , une rampe, «roide de soixante degrés et d'une heure et demie de longueur, épuisa les forces. Pourtant le sommet fut gagné, la montagne vaincue, et l'on se trouva au partage des eaux du nord et du midi de l'Europe ! Le froid pressait ; l'haleine reprise , on chemina entre deux glaciers dans l'intervalle de quatre cents mètres qui les sépare : les montagnards jalonnaient le sentier que les travailleurs déblayaient; soixante dragons du 10*"*®, le général Laboissière en tête , en foulaient la neige.
On espérait gagner, avant la nuit, l'hospice où commence la plus haute plaine , quand, tout à coup et de, l'est, le vent s'éleva. Aussitôt des nuées épaisses de neige et de glace pulvérisée les enveloppèrent. Ilspersévéraient cependant , lorsqu'une énorme avalanche ,
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d'environ cent pieds de diamètre , se détacha de Fun des sommets avec le fracas et la rapidité de la foudre ! Elle emporta la tête delà colonne. Trente dragons, et leurs che\'aux qu*ib tenaient en main, disparurent : îb furent entraînés dans le torrent, fracassés contre les rochers, et ensevelis sous les neiges. Leur général marchait en avant d'eux , cdia le préserva ; il demeura presque seul; et affaibli , à demi gelé , il fut porté par les montagnards jusqu'à Thospice. Quant à sa colonne, entièrement séparée de lui, elle s'arrêta: une montagne déneige avait remplacé le sentier, et, ne pouvant ni avancer ni demeurer, on rétrogradajusqu'au Splugen .
Le lendemain 28>le reste de la ccHupagnie de dragons si cruellement mutilée et Cavaignac , colonel de ce régiment , s'ofïrkrent les premiers pour recommencer; Mais la tempête continuait; cet ouragan dura jusqu'au premier décembre , et les guides déclarèrent ^ue pour quinze jours le glacier était devenu impraticable. Cependant Macdonald, encore à Coire, envoyait presser la marche; les vivres s'épuisaient; fl fallait, pour éviter la famine et l'encombrement, passer au plus vite.
Le I*' décembre enfin , une belle gelée s' étant établie, le général Dumas, chef de Tétat-major de l'armée, en profita. U vainquit la résistance des montagnards et le glacier. Le détail des dispositions qu'il prit est remarquable. Sous ses ordres les meilleurs guides, et quatre des plus forts bœufs du pays marchant de firont^ ouvrirent les neiges qu'à leur suite quarante paysans déblayèrent. Après ceuxrlà une compagnie de sapeurs achevait l'œuvre , que consolidaient deux
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cent!» fatftassm^ nvareha'M serté» snr six bomines de^ frowt. Puis veimil^ h) eavaterte, puis^ Faitilleffie^ et enfin les bêtes de sonfmieet leur escorte/
Le' silence aVâit été recommandé : il fut observe comttie à la manoîiivre. On avança dans eettie ttstnchée piH^fondfe , mais si lentement qu'il était presque nuit lorsqu'on parvint à Tfaospice. H y eut des konmies gelés. Quelques' soldats et chevaux débordèrent le sen*tîer; ceux-là* furent englotitîs dans tes Mmas qui cachaient le précipice. On> etft ensuite k ftpavers^r une mer de neige d'un grand quart de lieue de longueur,, où le' moindre ven« en pouvait soulever des fiots ea^ pables d'ensevelir là colonne entière. Af^rè» quoi vinrent la descente du Cardinel , «ntre éam^j sentîer tournant sur )ur-n¥ém<e* et se précipitâ^nt en» adgzag> en^ spirale el à pic, ddne tf» ais^me de six eents^ pieds dr profbn<leur; piïis la petite pkine d'kcla> et Ga»ifM>^ Dbfcino où' la tamt arré«».
Dans lia descente la tête to^nrna à plusieurs hcmiitiesy le pied manqua à des mute!»; ils roulèrent brtsés d&. roc ew roc, lenrs cris reteMirent qnelqtte» instants et ils disparurent.
Pendant les deux journées- sutv«intes le m^e teiiq>s iaYorii^ là mardte ée la ^eeonde et dé la tpoiàème colonne. Le 5 déet^i^ifere cer Ait le tovar de Macdonakb et du quatrième^ et étumm pa8»a^. Le mauvais génîm de eesr hauts fieinry avtiit refRPÎs son eiafîre. Va défa^per de neige v^nair ée eomlifier la trandhrfè q€»e ki 9»-néral Q^nnas y smât e^uiierfe. f>» mmàbÊmm jpica» 0m mMqMient ht trace ; TouK^sm les recwrmt ow ]m arraxsha ; et pl«i^qne jitmass' te» meiMs^nm^d» fmrehh
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sèrent à affronter cette tempête. Mais Macdonald s'irrita j et s'abstinant il se mit e» naaicbe. Phisîeun foi$ ses guides , ses grenadiers nvénie ^ se rebutant y rétrogradèrent ; lui persista : il prk h tète , il marcl» la sondé à la fBsm , faisant ouvrir apvès hii ces masses de neige; et guidies et sokfons^ en dépit de Toucagan qui redoubtaft , il força tout à le surrre !
Il réussit ; maïs sa colonne te , à plusieurs, nepnses et sur <JKvers points, ewtreeoapée et séparée de lui par des flofs de neige. La io4^"^ demr^hrigade tout e»r tière cfepersée mit deux jmnrsà se téuair; beasacoup de traîneaux et leurs charges {urent aJ^andoimés;^ eu* Sd , dans ceHfe dernière jeurace , bien des solda^ls pes^ tèrent nuftiiés pair le (rotd : cent dix homoies et plus de cent mulets et cheicanx périrewt.
Le 6 décembre les deux tiers de l'armée des Grisons a^ent ainsi passé du Tersaot des eaiix aUevnaudes aux sources des eaux italiennes. Us templissaieiift ki VaKcSSne. Les détaicheiBeiiiis lais^ en arrrière tïws ks sources de l'fnn , cni poosvés en a^vant sur ki hatrt: Adda , pour masquer notre marche e€ retenir l'enaicni sur rinn supérieure , occupaient les sommeCs de l'Ailla, du }uliersl!M*g et du Blagiio. Les Antrkhieiis qu'its aTavent en Î9totj déjà dépassés par la Tietoîre de Hohenlinden du 3 décembre , et sans doute inquiets de hi mamamvre de Macdeoaid par^a droile , devaient commencer à craffndpe pemr leur nefraitev PourUwt, dans ce labyrinthe de glaees, «vaut db noua abanr domer tes soarcesdeFfiin , leors Suisses y suiptigct à Rulé, pfflr 11 créto mri ^wdée ds \^ d'Â^QS„ et enitneiséreiit wiamwwBiH «w^sc eux , im bàtaâbp et
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recrues de nos avant-postes. Macdoiiâld fit aussitôt réparer, par PuBchiaro , Casaicda et Sylva *-Màna , ce faible échec t lessources de Tlnn furent ressaisies p^r Morlot , d'Hailers et quatre mîllé hortimes. '
G était sa gauche ; il ne restait avec lui que sept nlille hommes ; lés livres manquaieiit'; la hécessîtë d'éh reunir, de se rallier en Vallélihe après le combat cdntfé le Sphigen, et de préparer d'autres passages semblables, retardèrent les manœuvres de notre général. Eiifin, le 9 décembre, il reprit ^pénible marche. Il fallâît'; de glacier en^^cier, passer du val de TAdda dàhs lè'V^r Camonica^ en franchissant l'Apriga y puis du val Càmonica, dansleiral diSôle par-^desèusle lùbntTonfnàr} d'où , suivant la Nos , on serait deâceilciu sut Trente dans la grande vallée de l'Adigè : c'était la' Vôîe la pluie dffecte.. ' ■ ' ■ - ■ ' ' - ■ ' ■;•"' ■■"'' ^ '^ '■ '■■''"•^'■
Le rude Apriga, moins haut mafe plus tôrtuétijc, plus âpre, plus abnipt en<x>re que le Splùgeir, fîit surmonté. On y laissa mokis d'hoâiines , mais plus de ' chevaux et surtout de bétes de somme J rbîdiéà par leurs charges elles ne purent se reployer sur ellesmêmes dans les replis aigus du sentier qui, môtitant et descendant à pic, serpentait en brusques zigzags entre les rocs; il en roula beaucoup dans lés pi^cipiceSé
Le val Camohica atteint, Favànt-gardé essaya le TonnaL Mais cinq mille Autrichiens , retranchés dans la glace, en défendaient le passage; et deux fois, en dépit d'assauts intrépides les plus obstinés, nos généraux. Vaux etVandaitenae, reculèrent après avoir rougi le glacier d'un sang versé inutilement. De son côté
tiacdppald tenta vaipjenxept (l'en tourner la gauche et d'airivçr s^vh Sarca , par-dessus l'ua des contreforts du.Toj(^)al : ici la, nalMrô s0ule,saDsaïUtre< ennemi, résista ; aucun .ps^ssage, n^ fut ^tîtojuvé pralÂeable.
: J)ès lors ^ xenff^rcé de deux mille, ItaUens y le général en chef de^eiid, YO^io j^^u*à Yiso^e. La nouvdle du pa^s^ge du Aliu^o pair ncHUre armée dltali^ \feiiait d*i|[!l*ifei? ^n impatiences En pous^ rannonçant ii de^ m^pdct à ^es soldats ^ .defveiuis > montagnasrda > & ils/ se laisseront df passer par leurs conapagnons dlarme^ •>»€torieux, daps, la plaiuQ* Et sans, se tromper^ jugeant dç np^e^^deur parlajsienme, il nous entraine droit sur le San^T^téniQ. Cette nppntagne: est inabordable à r^^^U^e ^ à , te ca^^leiie elleTmeme ; dlea la tourné^ renjt p^s^r^p Jap d'Iseo» Quapt h nous , ce gkoiei*^ même après celui du Splugen , nous étonna. Il est si haut y si roi4^^^i^,];^rii^$4 d^S^pIuSt rudes *aspéritiés,que^mêniie pour Vi^ff^pt0rie>9 U y fallut ouvrir un^ passage dans d'énprp^es Hocs de> glate., <^,les taiUer en escaliers , k cqup di^(,|;i^cheiirious fûmes forcés de nous servir autapt, <^ no^.fni^i^s quede nos pieds, et <de nous prendra à la queue de nos chevauK pour atteindre le faite, ^ssilôt^ descendant dans le val Sabia, Macdonajd gravit et dépasse encore^ la chaîne qui sépare cette vallée de la Trompia ; d*où, remontant laChiese, il retombe suar la Sarca. Enfin^ de crête en crête, de ravins^ en ravina? franchissant, jour et nuit sans s'arrêter et au pasde cpui^e, vingt-cinq lieues de boues et de glaces, euneuiis y postes retranchés , il renverse tout; et, le huit janvier, .i^doi, surmontant le sommet de Michels^erg, il se précipite sur TAdige^ en force le
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passage , et arrache aux Autrichiens la viflfe de Tren4ff !
Là , sans repi*endre haleine , d'une main il saisit, » LeTÎco , les sources de lia Brenta; de Taiilre il pousse , vers la Pietra, lesTaincus descendant TAdige. Ge fiil ici surtout que nous vîines le front a^ucbcieux et même un peu haiTtain de Macdonald, et son r^ard si franc et si fier, qwe tempérait souvent ffi<iegsâeté rwileuse , s'animer d'un bonheur bien« vif, lorsque , daws cette dernière (firectioïi , aux coups de feu dieson avan^ garde d'autres coups lointains , qu'ap^rtait un ▼«ni du sud , semblèrent répondre : ces coups ne pouvaient être que ceux de Tarmèe de Brune !
L'ennemi , que nous suivions , en quelque nombr» qu'il fât, était donc enveloppe , dans l'étroite et profonde vallée de l'Adige , entre Macdboald qui la descendait et Faile gauche de l'armée d'Italie qfii \» remontait. Ainsi taait de fatigues, tant àe eoiirbafs contre la natîure , mais obscurs , mais sans gbire gnerrière, allaient être courcmnés par Fu*i des plus brillants coups d'éclat de cette guerre! En elfet , ces coups de canon étaient ceux du lieutenant général Moncey, commandant Faile gauche de Brune. Qti£»ft aux emuemis pris entre deux , c'était Lanidon , c'étaient ces mêmes vingt mille Autrichiens , que les efibrts^ de fi^ont de l'aile gauche deMacdonald sur le fasut Inn etle haut Adige , et que sa mancecFvre si rapide par sa droite , venaient de fbwîer d'abandcnmier leTyrol, Ib cocvaieiit se réfugier près de leur samwe d'Ilatie ^ et 3s se trouvaient cernés et attaqués en télé et en q«ei!ie , au moment oh îb aipaîçnt espéré l'atteindre.
Mais Monccy, homme de cœtst^ avait Fesprît tnop
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accessibte à mie foule de préocctapalions : sa responsa- Wfité M donnait la fièvre. Cette (ttsposttion s'était sans doute accrue sous Todieux gouvernement de la Terreur, qui imposait la victoire à ses généraux , sous^ peine du dernier supplice. Laudon abusa de ce caractère. Se sentant prfe comme dans un piège, il eut recours à la ruse : il fit annoïïcer à Moncey la nouvelfe d'un faux armistice. Moncey hésita. D'une part , la position (terewnemi retranché dans la Piétra lui sembla formidable ] d'autre part et malheureusement ce même vent du sud, qui nous avait ap^porté se» coups , l'avait empêché d'entendre les nôtres ; en sorte que , ne nous sachant pa» derrière Laudon, il ne comprit pas la détresse de ce général et ne se défia pas assez de son mensonge. La pensée du sang qui allait couler le troubla. Tout ce qu'il désirait conquérir, la Piétra , Trente même , on le lui cédait. L'infortuné général s'arrête ; la suspension d'armes qu'on lui demandait , il la signe ; et le trop heureux Lai^don , au moment d'être forcé à mettre bas les armes, profitant de ce répii, s'écbappe du val de l'Adige dans celui de la Brenta , en défilant par un sentier presque impraticable.
La Piétra ainsi abandonnée et l'ennemi disparu ^ les avant-posles de l'armée d'Italie, étcmnés^ rencoa^ trent les nôtr^. Moncey consterné aparçoit Maedo-* nrfd, et fottt à la fois qu'il vient d'être victiixfee d'une rase de guerre f que sa créduiîté a Mt mancper Fun (tes phis important résultais de cetlie campskgne^ q^H va devenir In fable de mm armées : confits , huixrilié , sa feufe l'écrase. £n p*oie au même caraicteré <p» la
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lui ayait fait comineltre, il faillit se tuer de désespoir* Maodonald perdait à cette mystification tout le fruit de son habile et rude manoeuvre; il oublia tout pour k consoler! Quant à Brune , qui se vantait 'encore d'être terroriste , il fut moins généreux : furieux , il remplaça Moncey par Davout dans le commandement de son aile gauche; mais Davout se refusa noblement à profiter de cette infortune ; forcé d'obéir, s'il vint à la Piétra , ce fut pour se mettre sous les ordres de son ancien et malheureux compagnon d'armtes !
On va voir que, peu de jours après , Brune lui-même perdit le commandement de son armée pour avoir signé un autre armistice. Quelques lignes de plus suffiront pour achever l'esquisse du tableau de toute cette guerre.
CHAPITRE VI
En Italie la campagne avait été glorieuse, mais bien moins dans l'ensemble que dans le détail , et bien plus pour l'armée que pour son général. Macdonald agissant dans les Alpes par sa droite , il convenait que Brune attaquât surtout par sa gauche ; on s'appuyait ainsi mutuellement, et Brune , dès son premier pas en avant combiné avec le nôtre , pouvait séparer l'armée qu'il avait en tête , dans la plaine , de ses corps détachés contre nous dans la montagne. En conséquence la rive droite du Mincio ayant été, le 21 décembre, nettoyée par un vif effort, et ce cours d'eau mis à dé-
CHAPITRE YI
couvert , Brane en prépara le passage à Monzambano , devant sa gauche , du côté du lac et des Alpes. II n'oublia point la diversion d'usage par l'aile opposée. Le Keiitenant génél^l Dupont, commandant sa droite, fut chargé de ce simulacre. On convint donc que, le aS décembre , les deux passages , Tun vrai l'autre simulé , auraient lieu siniultanément, l'ensemble, en pareil caSj étant àurtoiit indispensable. Mais, au contraire de ce qui arrive quelquefois , le lieutenant tint parole ; ce fut le général en chef qui manqua à la sienne. Il avait mal calculé la marche de ses différentes armes et s'en était apemi trop tard , en sorte que , n'étant pas prétle jour convenu , tandis que Dupont obéissait à droite , lui . fut obligé de remettre au lendemain son attaque^ Bien plus, il n'en avertit pas son lieutenant^ s'iniaginant qu'ainsi la diversion serait plus complète sans craindre qu'elle ne le devînt trop , ou peut-être croyant que, le lendemain 26 décembre , lui-même n'en exécuterait que plus facilement son propre passage.
lien résulta que Bellegarde, général en chef ennemi,
avec une forte réserve qu'il tenait prête, au lieu de
flotter incertain entre deux attaques, n'en voyant.
qu'une, tomba tout entier sur notre aile droite. Dupont,
pour ne pas perdre sa première brigade déjà sur l'autre
rive, fut forcé d'engager la seconde, puis la troisième,
puis la quatrième, et enfin d'appeler Suchet à son aide.
Cet autre lieutenant général commandait le centre.
Legénéi^l en chef, ne comprenant pas la conséquence
de sa faute, s'irrita contre Dupont de l'acharnement
de ce combat : il fit défendre à Suchet d'y prendre
part. Mais , entre Brune absent et le danger présent
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et pressant de so'ïi compiagnon d'armes , Sudiet nliésita point : il vola au secours de notre aile droite , et, tous deux ne suffisant pas , Davout , connBandant de la cavalerie deFarmée, accourut et s'engagea de même au delà du fleuve, en dépit de Brune. Celui-ci, toujours immobile à son aile gauche, resta' étranger à cette bataille de douze heures , où six à sept aiille Autrichiens furent pris ou tués et neuf canons enlevés; où la moitié de son armée ^ compromise , fut plusieurs fois près de succomber; enfin , où le passage du Mincie fut assuré et la bataille de Pozzolo gagnée par le rare et patriotique effort de trois lieutenants généraux, eu t'afbsence et malgré les ordres de leur général en chef!
C'était une victoire ! Brune fut obUgé de l'approuver. Elle lui ouvrait le champ d'une bataille décisive ; et il se refusa à en profiter. Il s'opiniâtra, le a6, à recommencer à Monzambano un second passage. Il l'accomplit au prix d'un autre conihat acharné , moins disputé que celui de la veiUe, mais sans résultat assez décisif : conquête de champ de bataille , qui usa l'ennemi sans l'abattre. Bellegarde recula derrière l'Adige, que Brune passa par sa gauche comme le Mincio , toutefois sans coml^at sérieux.
C'était alors qu'il avait détaché Moncey et son aile gaudie pour remonter ce fleuve et refouler l^udoa sur Trente, où ce corps ennemi faillit être pris entre Moncey et Macdonald.
Dès lors Bellegarde n'arrêta plus notre armée d'Italie que par de grands déploiements sm* de fortes positions qu'il abandonnait pendant la nuit ; simulacres de batailles rangées offertes, se terminant le lendemain
for des ccHitbats d arrière-garde. Il recula ainsi jusqnk la firenta^ où ii rallia I^audoii et vingt-deux mille lioiBABes ; pui^, jusqu'à la Piave^ oii, le 1 6 janvier 1 8oi , il obtînt de Brune la suspension d'anaaes de Trévise.
Elle lui laissait Mantoiie, dont la conquête était le principal but de celiie campagne. Elle conservait de méine Botxen à reanemi , &oizen qui séparait MacdonaUi de son aile gauche comme de Mor^u ; et cela , dans Tinstant même où cette aile, descendant des sources de TAdige , et nos divisions de droite remonstant ce fleuve, allaient attaquer simukanément cette ville et p^it-têtre y prendre le corps autrichien qui s'y Irau'vaît enveloppé. De là Macdonald con>ptait s'élever, par Brixen et Prunecken , jusque (fans la vallée de la Lteaive , où il se serait interposé entre les arniées •du nord et. du midi de l'Autriche.
Un si mafIed[icoiubreux armistice fut désavoué par le Premier Consul, et repoussé hautement par Macdonald. L'attaque même de Botzen coomiençait lorsque Moréau intervint, H voulait avoir conquis la paix à Hohenlinden et à Steyer. Macdonald , par amitié ou politique , céda : il se résigna à n'exiger que le libre passage dans Botzen et la réunion de ses coi^ au travers de cet aibstacle. Ceci n'est digi>e de remarque que par l'éwidence de l'accord existant alors entre Moreau et Macdonald. En effet, neuf jours seulement après la suspendicnd d'armes deTrévise, Napoléon fa fit corriger à Litné ville : Mantoue lui fut .rendue. Quant au reste il importait peu , fa paix étant désormais pix)diaine et infaillible.
«Celte seconde campagne de 1 800 en Italie , si bril-
lante pour chaque général , même après les coups d'éclat de Marengo et de Hohenlinden , mais si terne pour le général en chef de cette armée , laissa des semences d'inimitiés : d'abord entre Brune et ses généraux, puis entre Macdonald et Brune , enfin entre Macdonald et le Premier Consul.
Macdonald , soit clairvoyance , soit effet d'un caractère haut et parfois ombrageux , reprochait à Brun^ de n'avoir pas secondé à temps sa pénible marche; puis, de n'avoir songé qu'à lui en ravir le but en 1^ prévenant dans Trente par son aile gauche. Il s'irritait: surtout de ce qu'il ne l'avait considéré que comme l'un de ses lieutenants, lorsqu'il l'avait enveloppé dans son armistice.
Ce 'mécontentement s'étendait jusque sur le Premier Consul. Pourquoi, le trompant comme l'ennemi, ne lui avait-il donné que quatorze mille hommes, quand il lui en avait promis trente mille? Pourquoi lui avait-il réservé la part de dangers la moins brillante, la plus pénible, et, dans ces combats contre la nature , l'avoir soumis en quelque sorte aux ordres de Brunes? Et quelle humiliation , s'il n'eût prévenu de quelques heures, dans Trente , l'aile gauche de ce général! Sa faible armée harassée n'eût donc alors conquis pour tout résultat que des glaciers, d'où sortant sans gloire elle eût été contrainte à recevoir des mains de Brune ce prix de tant de fatigues , ce riche cantonnement , remporté par une dernière marche d'une rapidité presque fabuleuse.
Avec de pareilles dispositions dans notre chef on peut juger de l'esprit frondeur et hostile qui s'empara
CHAPITRE VI
de notre quartier général. Peu de jours avaient suffi potir reposer notre jeune ^rmée , quand 1 armistice , symptôme menaçant 4© la paix, vint irriter notre impatience. Elle éclata dans mille propos , dont, en ces temps de, révolji;itions, on ne mesurait pas l'imprudence. « Que ferions-nous^ de cette paix qui ne profiterait qu'au Dictateur? Chaque armée n'aurait donc combattu que pour lui seul ! De quel droit ses • guides y ses; gardes, ses armées d'Egypte et de Marengo, avec leur renommée rivale étrangère à la lètre, rélevaient-ils de plus en plus, sur leurs pavois, en t^tç et ?iu-dçs$us de tout? Souffrirait-on que les vainqueurs de Naples, de Zyrich et de Hohenlinden,, que Macdonald , Masséna et Moreau lui-même , que tous nos généraux en chef enfin, devinssent les sujets et les marche-pieds de Bonaparte? »
Ces sentiments, que tous n'avouaient pas ouvertement, fermentaient dans tous les cœurs, qu'enflammaient la plus jalouse des passions, l'amour de la gloire, et l'envieuse égalité , et la fierté de nos généraux , à laquelle chacun de nous s'unissait et que révoltait Une soumis^on forcée à un autre général en chef, naguère leur compagnon d'armes et leur égal!
Chaque jour ces passions, dangereuses au pouvoir naissant du Premier Consul, aspiraient avidement le souffle des partis , que les lettrés et la mauvaise presse nous apportaient de la capitale. Une autre p'assîon plus violente en fut alors soulevée; elle s'ajouta à toutes les autres, et, dans l'armée plus qu'ailleurs, excita un mécontentement universel. Là surtout, la guerre de la Révolution avait été une guerre de castes
et de classes. Cette armée plébéienne venait d'y con- , quérir sa gloire et ses grades contre Taristocr^Ue française et toutes les aristocraties étrangères, dont ces grades avaient été, de tout tlemps, le patrimoine. Généraux, officiers, presque tous dataient (le 1792. Les souvenirs de leurs humiliations sous la monarchie étaient tout vivants' encore. Quelque forts et fiers qu'ils fussent de leur . illustration si glorieusement acquise , elle était récente : il n'y avait pas un an que les triomphes de la coalition l'avaient contestée et mise en péril. Ils savaient que, aux yeux des Noblesses de toute l'Europe, ils n'étaient considérés que comme une armée de parvenus qui n'avaient d'autre droit que la victoire. »
C'était là le point d'irritation le plus chatouilleux. Aujourd'hui , que le temps a tout confirmé , que \^ fusion s'est accompHe , et que cette lutte, s'abaissant , se dénaturant, s'est transformée en celle du pauvre contre le riche, ou même de ceux qui n'ont rien contre ceux qui ont quelque chose, il reste pourtant encore assez de cette inquiétude jalouse, pour qu'on puisse comprendre quelle en devait être alors la violence.
Au. milieu de ce foyer tout brûlant d'amour-propre et d'intérêt, d'orgueil et d'honfleur, lès nouvelles de Paris apportèrent les propositions du Prétendant, la rentrée des émigrés, l'accueil qu'ils recevaient de madame Bonaparte. On se récria. L'irritation devint si vive à notre quartier général, que, dans nos conversations, pour avoir fait un appel à la générosité nationale en faveur des moins, offensifs de ces émigrés.
CH^PITKB Vn. 131
on m'a^epdt qpe je devenais suspect, et qtie j'allais rendre^ insopporiable ma présence au milieu de mes camaracbs^/
Tel était le «mlévement de tous les es^it^. On en a¥ait) M}bt pu di^mgtrer le germe, quand nwis avionts appris Fatt^ntat dur 3 nivôse suivi; de? )a déporralion desf terrorises; Cet atteiAtat n'a«vait pas étë accueilli avec Tindignation qu'il mérit&it; on^ Ta'Vait? même toiu'né en ridicnle, tawt Fesprit' de parti est -passionné. La fierté indépendante et jalouse des diefe s'excita de ces di^ositions; elle espéra. On sait qtwb fruits amers elle produisit : elle fut lUtale à Moreau» quatre ans plus tard; elle borna la carrière de ses meilleurs lieutenants, et suspendit, pendant huit ans, celle de notre général.
Au reste tout ceci fut moins sérieux à Trente qu'au quartier général de l'armée d'Allemagn« , grâce à la joyeuse vie qu'on y menait, à la composition de l'armée , comme aussi aux moeurs douces et élégantes, aux nobles sentiments et à là constant'e gaieté du caractère heureux de Macdonald.
CHAPITRE vu
Ce fui alors surtout que je compris la Révolution. J'en voyais pour la première fois à découvert les j)lus fortes, les plus? vivaces et les plus profondes racines. Les passions dont j'étais environné blessaient mes premières affections : elles me repoussaient em
moi-même, où j'aimais d'ailleurs à me renfermer; elles rendaient ma position difficile. Cette situation me' fut profitable. Au milieu de cette armée plébéienne , si fière d'elle-même à si juste titre , je mesurai la double folie d'une obstination royaliste et siu*tout aristocratique : la^ première, sous nos drapeaux républicains, me sembla une trahison; quant à la seconde, entouré de tant de guerriers, tous plus anciens, plus expérimentés, plus instruits que moi, je sentis combien ces prétentions exclusives de naissance seraient non-seulement dangereuses, mais injustes et ridicules. Dès lors j'acceptai'la Révolution comme un fait accompli , fondé en droit , et auquel le bon sens, l'équitéj l'intérêt du pays et même celui de l'ancienne Noblesse , ordonnaient qu'on se rattachât.
Cette conviction acquise, cette route tracée, ce rôle choisi, j'y fus fidèle; je voulus y être utile, et contribuer à y entraîner avec moi l'ancienne France, c'est-à-dire le plus grand nombre de nobles qu'il se pourrait, afin de hâter la fiision et de rendre désormais impossible tout retour aux proscriptions conventionnelles et directoriales. Cette idée s'empara fortement de moi. Depuis, et sans cesse, elle inspira mes conversations , mes actions et jusqu'à mes moindres paroles.
Ce fut surtout alors que , pour m'encourager dans une voie, où les rôles avaient tant changé, je comptai et récapitulai continuellement les noms des colonels et des généraux de l'ancienne noblesse aloi^ en pied dans l'armée , en dépit des proscriptions, et
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qui devaieht m'y servir de points d'appui. C'étaient les Caulaincourt , d'IIautpoul , Grouchy , Pully , Rocharabeau, d'Hilliers, Macdonald, etc., etc. ; je n'en oubliais qu'un seul , celui qui venait de m'y appeler, et qui bientôt devait être notre protecteur le, plus puissant, c'était le Premier Consul ! Mais, par une in^ conséquence, par un entraînement naturels à mon âge, subissant aveuglément l'influence de l'atmosphère qui m'entourait, je ne voyais en lui qu'un usurpateur passager^ l'ennemi de mon général , celui de Moreau , et qui devait incessamment succomber sous le poids de la haine universelle.
A cela près, la pensée qui me dominait paraîtra peut-être bien tenace et bien profonde pour la jeune télé d'un sous-lieutenant de vingt ans. Mais qu'on se le rappelle, je me sentais isolé et presque suspect; j'étais pau^Te, pensif et passionné; susceptible avec les autres et avec moi-même ; les observant, m' observant sans cesse ; les jugeant d'après moi, et me croyant encore plus observé que je ne l'étais. On a vu que . c'était là ma première nature; c'était aussi la seconde, celle que j'avais reçue d'une éducation trop isolée, du malheur, et de la nécessité de tout regagner par moimême.
Ma vie à Trente y tut conforme : elle fut économe , prudente et studieuse. Ce caractère qui prenait tout au sérieux , ces fortes impressions , et les précautions qu'elles me dictèrent , sans me brouiller avec mes camarades , m'en tinrent à part. Dans cet isolement occupé, que l'un d'eux me rappelait encore hier, ils ne virent qu'un goût prononcé, qu'une passion bizarre et
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prémalurée pour le tra^vai), dont ils me plaignirent; ils les respectèrent , en sorte que, au milieu des mille plaisirs et des folies du dësœuvi^einefit ©il Farmistiee iivraijt une jeunesse ardente., joyeuse et pelat-^lre un •peu t*op joueuse, le jour mon «eul délasBemeiit fut rétude y et le ^oir.moïiaeul jeu , celtii des écheos avec «m vieux f^liimais de la première îforce , un colonel Bimbowski, qui mit toute sa patience à me rendre capable de 'lui 'lenir tête. Pour mes études , elles reciu^nt «me heureusfî direction , soit qu'elle m'eût çté donnée par 4e|[énéralDumas, par quelques lettres de iTK>n père, ou par la lionte de Mion ignorance sur Tesprit, le but, 4e théâtre /et les divers événements de notre^campagne. Nous étions alors tous établis dsins le vaste et gotiûque palais de TÉvéque de Tretrte. J obtins de Macdonald sa >CïM*re^pondance qu'il me confia, et ses instructions k ses génàr^ux ; je les'/eimpoJrtai à mon troisième étage. Là , «ressaisi de ma première |)Q6sion , icelle du «travail , mais l'appliquant à un sujet :plus;})osîlîf >et pkiis utile , je commençai sérieusement «na ^otïble carrière de mUita«re et d'historien. Je jfîs l'extrait de tous ces matériaux ; je me pénétrai de leur esprit, que>m'aidaientà oomprendre et mesquestk»ns à nos chefs , et une étude approfondie de la carte. Celii riait , et notif^ départ s'approchant , j'emppaqnetai soi- •giieusei»ent mon Iresor et'le «nonserjuai précieiisenient; je «e me doutais pourtant pas alors que ije devais kîenlèt fkire usage dé ce travail à Copenhague ; qti'^a*- .suite il «verrait le jour à Paris , et qu'il oontrywesait a ne faire appeler à l'étart-iitaj or iiàtéiûeur et paru- /Oitliar de ^Bonaparte.
CHAPITRE VII
Sien loin alors de songer à m attacber à ce grand iionnne, je ne le désirais même pas. Et pourtant déjà ses actes eussent dû me montrer en Im ce protecteur, «ce récoocitiateur, dont la main puissante et réparatrice pouvait^ seule, rapprocher et fondare ensemble les anciens et les nou^auK' élemenits de la société iracbçaÎBe. iOais à Tâge que j'avais, comment, sans lumières et sans guides, ne point s'égarer? Quel est le sous-lieutenant de vingt ans<qui sait lire ou qui même lit Jes publications quotidiennes;? Et pourtant, à cet Âge , comme on cominence k décrire ui>e œuvre littéraire avant d'en avoir &it le plan., de même on se fait une opinion^ on prend un parti dans la politique du jour, -sur ouï-dire, et sans en calculer les conséquences. A Tarmée^, cette étude était moins facile qu'ailleurs. Or; quand, après la paix de Lunévillp , laissé en arrière comme le plus jeune, je fus chargé de conduire à Lyon la garde et les bags^ges du quartier général de Macdonald , au travers de la haute Italie , je ne savais pas un mot de ce qui venait de se passer en France et :dàixs l'Italie méridionale.,
Oùaurais-jelu, et qui m'aurait raeonté qibe^ avant, penxiant «et après notre camfpagne, l'active et pas> sionnëe Reine de Naples, à la fois inexorable chez elle et suppliante à la cbur du Gzar., avait elle-rmême, au milieu des glaces de l'hiver, couru implorer, dans Pétersbourg , la protection de Paul I" près de Bonaparte ? que, enmême temps, elle avait continué à déporter, à encliainer et à supplicier ses siçets favorables à notre cause; qu'enfin ,jpoussant vingt mille hommes vers la Toscane , aidée des Anglais et de l'Autriche , elle avait
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roinenté sur nos derrières, à Florence, et jusque dans Turin , une insurrection générale^. Sbult, dans le Piémont, et Miollis en Toscane, tous deux presque seuls, avaient réprimé vigoureuseuient ces révoltes, J'ai dit que le Premier Consul les avait prévues , el que Murât, avec dix mille hommes d'élile, s'était avancé, par le montCenîs, pour en élouffer le germe dans Rome el Naples.
Ici Ton reconnaît riiabileté de la politique alors pacifique de Bonaparte aux honneurs souverains dont il fait enivrer le ministre de Paul P% a son arrivée en France. 11 accepte la médiation du Czar en faveur de Naples. Le ministre russe passc-t-il en Italie, il veut qu'il y soit reçu dans Florence illuminée; que Murât y déploie le drapeau russe à côté du drapeau tricolore, et qu'il proclauie le concert des deux puissances pour le rétablissement de la paix continentale. Eh même temps , fidèle à ses instructions , Murât charme l'Italie par sa déférence respectueuse pour le Saint-Père.
Bientôt la Reine de Naples, d'abord exclue de l'armistice de Trévise et de la paix de Liméville, cédera enfin; et, par le traité du 28 mars, elle se soumettra à l'abandon de sa politique sanguinaire; elle consentira à la cession de Tile d*Elbe , entrepôt de l'Angleterre; à l'exclusion des Anglais de tous ses ports, et p l'occupation de Tarente par douze mille Français qu'elle soldera. On voit que plusieurs de ces conditions imposées tendent déjà à l'isolement de l'Angleterre. Il en est de même des efforts heureux de Bonaparte pour renouveler contre elle, dans le Nord, la neutralité armée. De même encore , par la prise de
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possession de l'île d'Elbe, par le don de l'Élrurie à r Infant d'Espagne, et par le projet de réunir Lisbonne à Madrid , il veut interdire aux Anglais les ports de rOcéan et de la Méditerranée. Ainsi commence, dès 1801, le. système continental!
Cependant des constructions actives , des négocia -
lions , des efforts de toute nature , créaient, dans les
ports français et espagnols, plusieurs escadres. Leur
but, ainsi que la concentration de douze mille hommes
à Tarente , était de porter des secours à l'armée d'E-
gypte.
D'autre part , comme on l'a vu , l'ordre était rétabli en France, et nos codes commencés ; un envoyé secret duSaint-Père à Paris, y préparait, avec l'abbé Bernier, le concordat de l'année suivante. Quinze mois se sont à peine écoulés depuis l'avènement du Premier Consul, et déjà que de bienfaits ! Qu'il était grand alors, quand on le voyait rendre à la paix, à la justice, à la chrétienté, notre malheureux pays, après dix années de l'anarchie la plus barbare et la plus honteuse , anarchie que la Providence semblait enfin vouloir terminer par ce grand homme , qu'évidemment elle avait destiné à réorganiser notre société nouvelle !
FIN DÇ QUATORZIÈME UVRE
GHAiPITRE I.
Ain» rannée 1800 avait élé, sur le continent, ioiite guerrière et victorieuse. L'Année suivante Napoléon ?en recueille les fruits bienfaisants. Celte année 1801 sera toute pacifique. Déjà, telle que la France en 1793, TAngleterre, qu épuise une famine, à soa tour reste isolée : elle est mise au ban des natîoDS. Lesaroaes du Premier Consul ont arraché à ralliance Jixrîtannk{ue le centre et le midi de TEurc^e, en même temps qii^ l'JbabileLé de sa polilique vienit de soulever tout le JNord contre la tjrannie maritime de o^tte ennemie »acharnée du droit des
, naulTOs.
En effet , dans les derniers ;jours de 1800^ il avait obtenu^ a^iec le renv^, de Mittau, du Prétendant , la ^si^natm'e, entra les. quatre puissances du Nord, du cé- 'lèbre icailé de netiti*alité aumée. Om a vu la fin de dé- >cembi« ;i8o0 et le commencement de 1801 signalés
ç par» des anasiiBtkefi. Dès le seqoad mois:, le 9 février, l'Ëmpim d'Allemagne est enlevé à l'Autriche par la ^paix de heméwAl^; les sécularisations sojjt.convenues ;
et la rive gauche du Rhin et la rive droite de TAdige sont reconnues., Tune française , l'autre cisalpine. Quant au Piémont , son sort reste à notre disposition. A la même époque l'Étrurie est donnée en Royaume à Flnfant Duc de Parme , dont le Duché, six semaines plus tard, est réuni à notre République. I^ 28 mars est marqué , à son tour, par la paix de Naples qui chasse entièrement les Anglais de l'Italie. £t le 1 5 juillet, par le Concordat , la France, devenue protectrice du Saint-Père, rentre dans la chrétienté européenne. Le 24 août la Bavière, en s'alliant à la France, lui cède, ses possessions rhénanes. Dans les deux mois suivants cette rictie moisson redouble : du 27 septembre au 9 octobre , en dix jours , et par quatre nouveaux traités, ou par leurs préliminaires. Napoléon conclut la paix avec le Portugal, avec l'Angleterre , avec la Russie et le Grand Seigneur. Pitt en est renversé du ministère; le Cap reste à la Hollande; Malte doit être rendue à son Ordï'e; la Guyane française est agrandie; la République des Sept Iles, reconnue ; et le Portugal, arraché à la domination anglaise!
A ce propos remarquons «ici une offre de huit millions faite à Napoléon pour la cession d'Olivenza , et son refus avec cette noble réponse : « Non ! l'hon- « nçur n'a point de prix , et ne peut se vendre. »
En même temps des changements dans les constitutions batave et helvétique préparent leur concordance avec notre constitution nouvelle. Un nouveau traité avec l'Espagne nous a rendu la Louisiane ^ et^ comme nous enfin, quels que soient les germes de guerre que renferment ces pacifications, ces trois der-
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nières puissances , nos alliées , sont rentrées dans la paix universelle.
Toutefois , pendant les huit jpremiers mois de cette heureuse année , partout où la n^ain de Bonaparte n'a pu atteindre f dans les profondeurs de notre continent et au delà , le sang a coulé encore: Malgré la victoire navale du 1 5 messidor, où Linois . battit Saumarèz , l'Angleterre nous a fait chèrement acheter les préliminaires d'une paix insidieuse. Depuis le 5 septembre 1800, jour où elle nous avait pris Malte, et après le 24 mars 1801, jour de l'assassinat de Paul V\ on l'avait vue anéantir brutalement, en pleine. paix (le 2 avril suivant), la flotte danoise; se rallier à, la Russie ; rompre la neutralité armée et le blocus continental déjà commencé contre elle ; rétablir son odieux droit de visite ; et enfin, après un autre assassinat, celui de Kléber, forcer, le 3o août, àla suite d'une descente, notre armée d'occupation à abandonner l'Egypte.
Menou, successeur de Kléber depuis un an , la gouvernait. Administrateur intègre , mais faiseur intempestif et général incapable , sans autorité sur un étatmajor devenu frondeur et indocile , Menou sacrifia aux soins d'une administration tracassière et impolitique ceux de la guerre. Menacé d'une descente, il ne sut rien préparer pour s'en défendre.
Complètement approvisionnée , et chaque jour en communication avec la France , au moyen des nonibreux bâtiments sans cesse envoyés par Napoléon , son armée comptait encore dix-sept mille sabres et baïonnettes de bataille, et quatre à cinq mille soldats de garnisons. Attaqué par cinq mille Anglais seule-
uient, puis par dix4iuit mille sticceasi veinent descendus, il n'avait su. leur opposer* d'abord que quinze cents hommes, puis- quatre à cinq mille , puis enfin dix mille qu'il laissa battre à la journée de Gainope. Après quoi^ maigre six semaines de répit, s'ob* stinant à conserver ses forccs^ inaclives et désunies , il avait laissé couper son armée en deux à Remanieh, Favait laissé batlre en détail et renfermer, moitié dans le Caire , moitié dans Alexandrie , où Belliard et lui avaient été forcés de capituler.
, D'autre part , avant , pendant et après cette descente, Gantheaume, avec cinq mille homme» de renfort et sept vaisseaux qui eussent pu tout siauver, avait manqué trois fois de résolution. Maître de la mèr et du passage, trois fois il était rentré dans Toulon, frappé d'un inconcevable et falal décoiu^gement.
Les préliminaires du traité d'Amiens avec l'Angleterre vinrent alors : ces préliminaires abandonnaient Ceylan et la Trinité à cette puissance qui, de son côté^ s'engageait à rendre, à leurs anciens possesseurs, Malte et le Cap. Mais ces deux points si importants, les An gl lis les occupaient encore , les offrant en sacrifice à la paix et ne les voulant pas céder.
En ajoutant ici la révolte de Saint-Domingue le ^4 oclobre, et l'envoi d'une expédilion de vingt-cinq mille hommes ]>our la réprimer, on aura la nomenclature des principaux faits de guerre et de politique extérieure pendant cette seconde année du Consulat^ la première du dix-neuvième siècle. Quant aux fait» intérieurs, pendant cette même année 1801, pour les rattacher à ceux de 1^00, nous rétrograderons jus-
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qaaa retour du- Premier Consul à Parifi , après k plus impcfHante de ses^ victoires.
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Marengo , coup de foudre pour Vienne , ayait également foudroyé, dans Paris , nos révolulionnairesw Ils avaient espéré un revers., Fesprit de parti, toujoiu^ le même, qu'il soit aristocratique ou républicain , étouffant tout patriotisme. On se souvient que, à Marengo, il y avait eu deux batailles : la première perdue pendant neuf heures , la seconde gagnée subitement à la fia du jour. La renommée, trop pressée, n'avait d'àl)ord annoncé dans Paris que la première ; les répu- Mcains en avaient triomphé. A la seconde nouvelle, ' à la vue des transports de la joie publicpie , dans leur désappointement , les plus forcenés de ces démagogues avaient eu recours à l'assassinat pour se débarrasser du Premier Consul. Le poignard, à quatre reprises, leur avait été arraché parla police. La dernière fois ce fut à rOpéra , presque en flagrant délit, et dans desniains armées par Cerrachi, Lebrun et Demerville. La rage de. ce parti en était alors revenue, une cin- <Iiiièmc et sixième fois , à la diabolique invention de maehines infernales, que Fouché avait déjouée encore. Mais bientôt cette horrible conception avait été, ressaisie par les royalistes.
Le Prétendant venait d'être repoussé dans deux tentatives nouvelles pour faire accepter à Napoléon le
rôle de restaurateur de l'ancienne monarchie. Une première lettre était restée sans réponse ; Bonaparte avait répondu à la seconde, le 7 septembre 1800 : « J'ai <c reçu, Monsieur, votre lettre; jç vous remercie des f( choses honnêtes que vous me dites. Vous ne devez « plus souhaiter votre retour en France : il vous fau- « drait marcher sur cent mille cadavres ! Sacrifiez <c votre intérêt au repos et au bonheiir de la France ; te rhistoire vous en tiendra compte. Je ne suis pas in- « sensible au malheur de votre famille; je contri- « buerai avec plaisir à Tadoucir et à la tranquillité de « votre retraite. »
C'était trois mois et demi après cette réponse , que, le 3 nivôse, 24 décembre 1800, cinq des partisans du Prétendant ainsi repoussé , s'emparant de la dernière des machinations des terroristes , avaient fait sauter tout un quartier de Paris , pour envelopper dans cette grande destruction le Premier Consul !
Ici encore le Ciel était évidemment intervenu. L'attente du public à l'Opéra et un retard causé par un * détail de toilette de Joséphine avaient excité l'impatience de Bonaparte; l'ivresse d'un cocher se l'était exagérée; et, le galop de ses chevaux lui ayant fait dépasser le guet-apens de dix secondes avant qu'il éclatât, Napoléon n'avait pas été atteint! A cette infernale explosion, dans toute la France une triple explosion contraire , de bonheur en voyant son héros échappé à ce péril, d'admiration pour son étoile, et d'indignation , avait répondu. L'énormité de cet attentat manqué accrut d'autant sa puissance. Une première incertitude sur celle des deux faclions
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extrêmes d'où parlait le coup, les fit frapper toutes les deux , mais successivement. Ce furent , en dépit de Fouclîé , les terroristes qui , les premiers , en portèrent la peine. A ce sujet des paroles, trop remarquables pour n'être pas rappelées , avaient été recueillies pendant les quatre journées d'hésitation (le Bonaparte : « Veut-on, s'était écrié le Premier « Consul, que je prçscrive une qualité, que je perte sécute, que j'envoie à Sinamary dix mille prêtres, a des vieillards , la moitié de mon Conseil, et que je « m'en compose un à la Babeuf? 11 n'y a là que des « septembriseurs; des instruments des massacres de « Versailles, du 3i mai, et de Grenelle; des scéléft rats qu'on retrouvé dans toutes les horreurs de la « Révolution, en conspiration permanente, en révolte « ouverte , en bataillon carré contre tous les gouver- « nements, et calomniateurs de la liberté par leurs « crimes : misérables , toujours ménagés et défendus « par des ambitieux subalternes! )i
Et il ajoutait : « Que d'ailleurs la chouannerie , « l'émigration étaient des maladies de peau , quand « le terrorisme était un mal intérieur; qu'il en fallait « finir avec le quartier général de cette bande de dix « mille jacobins toujours survivant à tous leurs at- « tentats révolutionnaires; qu'il avait un dictionnaire « de ces massacreurs; qu'il fallait les juger par ac- « cumulation de crimes ; qu'il s'agissait d'en déporter ' « deux cents ; que le reste , atterré , rentrerait dans « Tordre; qu'alors la confiance renaîtrait enfin dans « la classe intermédiaire, si timide, que ces deux cents « loups enragés, toujours prêts à se jeter sur leur
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<c proie, tenaient en suspens; que, s'il fallait pour « cela un pouvoir exiraordinaire , et s'il n'apparte « nait à personne de le donner, c'était au Gouver- (c nement à savoir le prendre ! » Il termina par cette exclamation : a Point de métaphysique judiciaire! ce II s'agit de purger le sol français d'une lie sancc glante ! Je m'en chargerai, s'il le faut, tout seul ; non c( pour moi, mais pour l'ordre social, que j'ai mission « de rétablir; pour l'honneur national, que j'ai mis- « sion de laver d'une souillure abominable! w
Ici Talleyrand, interpellé, approuva : il rappela c[ue la dernière conspiration terroriste de Cerrachi avait interrompu, pendant un mois, toutes les relations diplomatiques, et ravivé la guerre alors hésitante et prête à se terminer. Il avait donc été décidé que, en s'appuyant du Sénat , on frapperait sur les terroristes un coup décisif. Dans le fait , et quant à ce dernier attentat, les deux factions extrêmes en étaient coupables : les anarchistes par la conception , les royaliistes par l'exécution. L'année 1801 commença donc par la déportation des cent trente plus dangereux révolutionnaires; par l'institution de commissions juridiques exceptionnelles; et, un mois après, par l'exécution des véritables assassins royalistes, enfin reconnus.
Ce coup d'Etat, frappé à propos sur les démagogues, les consterna : il suffit pour les abattre. Quant aux royalites, excités, soldés au dehors, leurs chouanneries s'étant ranimées , l'armée et les tribunaux spéciaux les anéantirent à la fois dans lous les lieux où ils se montrèrent.
Et il est remarquable que cette toute-pulst ance de
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Napoléon agit alors sans emportement, systématiquement; qu'elle atteignit le but sans le dépasser; et que, sans colère, tout en frappant ces deux partis contraires dans ce qu'ils avaient d'incorrigible et d'ingouvernable, il continua à tendre au reste une main impartiale et protectrice. C'est ainsi que, dans cette année 1801, on le vit rendre à une foule d'émigrés leurs bois non vendus, et tout à la fois forcer ses ministres à réintégrer dans les emplois, dont on les avait chassés , plusieurs anciens révolutionnaires , gens ha^ biles , qu'il jugeait plus égarés que coupables. Inébranlable dans ce système il demandait : « Si on le « croyait réactionnaire ; à quelle toise on s'imagi- « nait le mesurer ; si on prétendait lui faire partager « de petites passions! Ne comprenait-on pas qu'il « voulait l'oubli du passé j la fusion de tous les par- « tis? » En effet, s'identifiant à cette patrie, que, après dix ans de révolution, Dieu seul, par un déluge nouveau, eût pu nettoyer de tant de souillures ; forcé, pour la relever, pour la refaire grande , heureuse et glorieuse, de se servir des proscripteurs comme des pros^ crits , il voulait que tout ce qui entrait dans une voie si sainte, de quelque part qu'on vînt, fût dès lors absous, purifié de toute iniquité passée, et comme racheté par son dévouement à cette religion nouvelle. Et réellement, à ^ voix, à son exemple, un vérilable enthousiasme poiu* tout ce qui est bon , beau et gPâïid, saisit tous les cœurs. Ce ne fut plus, comme €n 1789, par élans désordonnés, k ces nobles ardeurs au contraire, habilement classées selon leurs divers naérites, une direction utile et vigoureuse fut donnée.
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Chacune dé ces ardeurs agit dans la sphère qui lui était propre ; et toutes , à la fois, par des voies diverses, tendirent régulièrement au but élevé vers lequel les entraînait une main puissante.
Gomment ne se serait-on pas senti irrésistiblement attiré vers ce génie d'un éclat alors si pur, si éblouissant , et d'une lumière qui n'était que bienfaisante. Sous son influence tout renaissait, mais tellement perfectionné, que c'était plus une création qu'une régénération! Déjà, les finances devenaient si florissantes par l'ordre , par la régularité, par le bon emploi des fonds, que d'une part le Trésor faisait remise aux citoyens des contributions arriérées , tandis que d'autre part il acquittait scrupuleusement toutes les dettes dont l'avait laissé surchargé le Directoire. Parmi tant d'actes mémorables , en dépit de l'opposition du Tribunat, citons Taffectation du revenu des biens nationaux à l'amortissement de la dette, à l'instruction publique et aux invalides; mesure à la fois conservatrice des biens du pays , rassurante pour ses créanciers , reconnaissante pour la gloire passée, et préparatoire de la gloire à venir de la France.
Dès les premiers jours de pluviôse an IX un projet de Code Civil avait paru : soumis à l'examen du pays, il revint au Conseil d'État du Premier Consul. Ce Conseil célèbre dont fut mon père, et d'où sortirent toutes les institutions régénératrices de la France, Napoléon l'avait composé des plus habiles hommes d'alors, sans égard à leurs antécédents politiques. Ce fut là que, dans les questions les plus ardues, il les étonna si souvent de la lumineuse profondeur de ses
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aperçus, et de la pittoresque originalité de son langage. Malheureusement les procès- verbaux de ces séances ne transmettent qu'imparfaitement les formes hardies et les couleurs si animées des inspirations de Bonaparte.
Ghargé de la garde de sa personne, comme on le verra bientôt, et raccompagnant jusque dans le salon qui précédait la salle de ce Conseil, combien de fois, dans les intervalles de repos indispensable à ces séances souvent de dix heures entières, ai-je été témoin des exclamations admiratives de ces Conseillers ! On eût dit qu'ils venaient d'entendre une voix surnaturelle ! Chez de tels hommes , point d'illusion possible , et d'adulation moins encore : eux des flatteurs ? ces mêmes Conseillers qui , bientôt après , quand on proposa l'Empire à leurs votes écrits et signés , répondirent : les uns par le vœu du maintien de la République, ies autres par celui d'une monarchie parlementaire , ce qui , dans une démocratie , diffère si peu de l'état républicaine
Ces cris d'admiration, ce fut de la bouche des Portails, Tronchet, Merlin, Malleville, Treilhard, Mollien, etc., que je les entendis! Cet enthousiasme , à bien' peu d'exceptions près , était partagé par toute la France. Qu'on ne dise donc plus que, alors, dans notre horreur de l'anarchie, nous livrant à Napoléon, nous préférâmes à une liberté sans repos , un repos servile. Du repos ! mais d'abord avec lui il n'en existait pas. Quant à la servilité sous le Consulat, non; jamais chef ne fut suivi plus volontairement.
Nous nous obéissions a nous-mêmes en lui. Nous
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servions, en lui , nos véritables intérêts qu'alors il représentait , les plus nobles de nos passions qu'alors il excitait et satisfaisait! Guerrier, législateur, administrateur, il nous apparaissait comme le Génie de la France , lui ouvrant la voie, et s' élançant en tête de tous les courages et de tous les talents tournés au bien , au grand et à la gloire ! Épuré , exalté dans cette atmosphère d'héroïsn^e , on était sans cesse élevé hors de soi par de grands spectacles. Époque illustre des grands efforts, des nobles dévouements! Siècle d'aclions et non de paroles , où, dans les Conseils, la parole ne valait qu'autant qu'elle était utile, où il ne lui était permis d'éblouir qu'en éclairant!
A tant de travaux, qui signalèrent cette année 1801 ,. s'ajoutent les premières bases jetées des autres codes j celles de l'édifice de l'instruction publique qu'il commença dès lors à reconstruire. Il en alla visiter les. écoles , soigneusement , pour tout voir et non pour se montrer. 11 se plaisait à interroger les élèves , à donner des grades aux plus distingués , et des bourses aux fils de savants et de citoyens pauvres et illustres. De même encore, dans Paris, au dehors et jusques au fond des provinces, ce guerrier, apparaissant soudainement au milieu des établissements de l'industrie et du commerce , en étudie tous les détails ; conquérant dans la paix comme dans la guerre, il excite les progrès par des prix offerts aux inventeurs de machines nouvelles et par l'institution d'une exposition annuelle des produits de l'industrie nationale. A ce foyer ar-^ dent et lumineux d'une activité aussi prodigieuse, tout s'enflamme! Les arts, les sciences, les métiers^
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tout reprend une vie nouvelle! Le brigandage est complètement détruit , par des commissions militaires, sur les chemins que cinq millions commencent à réparer ; de nouveaux ponts sont jetés sur nos fleuves ; la route du Simplon est entreprise ; les Alpes domptées s'entr ouvrent , il dote leurs saints hospices ; la vaccine introduite en France est encouragée ; les canaux commencent par celui de Saint-Quentin, que Napoléon trace lui-même; ulie expédition scientifique met à la voile!
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C'était ainsi que, par la plus admirable et la plus iDÎenfaisante des administrations, partout présente, Napoléon fondait et légitimait sa dictature , où la France enthousiasmée se précipitait. Et cependant , dans l'armée , dans les grands Corps de l'Etat , dans le Tribunat surtout, et jusqu'au sein de son Conseil , un bon nombre d'esprits fiers et indépendants , tout en reconnaissant tant de bienfaits , contestaient l'extension de cette puissance sans laquelle pourtant il lui eût été impossible de rien accomplir. Dans quelques-uns c'était amour vrai de la liberté , haine de tout despotisme , habitude de le combattre , et prévoyance des entraînements irrésistibles d'un pouvoir sans liniiteSy abandonné à un génie impérieux : ceux-là défendaient, dans la liberté , leur propre conquête contre un con-
quérant dont ils redoutaient Tambition ; mais la plupart défendaient aussi comme leur propriété, comme la meilleure part de leur existence , ces tribunes publiques de toute nature, auxquelles ils devaient leur influence et leur renommée. Voilà pourquoi , en dépit de tant de bien accompli et contre celui qui se préparait , une intempestive et factieuse opposition au Premier Consul et au Concordat osa se manifester. Ce fut dans le Corps Législatif , par l'élection, à la présidence, de Dupuis, Fauteur de V Origine des Cultes; dans le Sénat, par l'élection de Grégoire, évêque jacobin de 1 793 ; dans le Tribunat , par l'absurde et ridicule révolte qu'y souleva le mot sujet , auquel on fut près de sacrifier la paix avec la Russie; enfin, par le déplorable rejet des premiers titres du Code Civil. Napoléon , ainsi offensé , sut se contenir. Une menace seule lui échappa dans un entretien avec quelques sénateurs : elle suffit pour arrêter cette recrudescence impie et révolutionnaire. Puis le retrait momentané du Code, la suspension de la session , suivie du renouvellement du cinquième des Tribuns et Législateurs, qu'il fit diriger par le Sénat contre les brouillons de ces deux Corps , lui permirent de continuer, sans un coup d'État, la régénération de la France. Ainsi commença Tinévitable asservissement des Pou-
voirs Législatifs.
D'autre part la paix créait des difficultés d'un autre genre. Les généraux en chef venaient de rentrer en France. Descendus des hauteurs du commandement, ils ne pouvaient s'accoutumer à cette espèce de déchéance : ils supportaient impatiemment la suprématie
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çht rapidement ascendante d'un seul d'entre eux , na-
Qine guère leur émule et leur égal. Ils critiquaient, ils
pi]. blâmaient tout à haute voix, le Concordat principa-
lets lenient. Cet esprit de révolte cominençait à s'étendre
lépii jusque dans la garde consulaire que commandait
ptt- Lannes. L'orgueil mécontent de ces généraux s'en-
ao I flait ; il s'appuyait de la clientèle de guerriers nomer. I breux, dont la gloire, presque toute septentrionale, se "e- I sentait étrangère à la gloire méridionale, sans doute f; préférée, des guerriers vainqueurs sous Bonaparte.
a- De là aussi deux camps rivaux , deux armées presque
i- ennemies , et, à la suite des dangers d'une guerre ex-
D térieure enfin domptés, la nécessité de prévenir les
f daçgers* intérieurs de cette rivalité jalouse , et d'une
guerre sourde et intestine.
Ce fut dans ce but que, avec Moreau surtout, honneurs rendus , éloges prodigués , alliances de famille même, dit-on, tous les moyens conciliants et généreux furent employés ; mais l'on a déjà vu la résistance de ce général. Avec les autres, tels que Bernadotte, Saint- Cyr, Brune, Augereau et Macdonald, Napoléon se servit y. de moyens plus efficaces. Des missions de diverses na-
y lures les disséminèrent , les unes guerrières , les autres
e. à la fois guerrières et diplomatiques. On envoya Ber-
j. nadotte commander l'armée de l'Ouest, et Saint-Cyr, en
Espagne, la division française lancée contre le Portugal, •e Unnes et Brune partirent, l'un pour l'ambassade de
n Lisbonne , l'autre pour celle de Constantinople. Quant
a Macdonald, que sa parole libre et railleuse , que son caractère indépendant et fier, et que son intelligence avec Moreau rendaient gênant , dès avant sa rentrée
>ie
en France dans les premiers mois de 1801 , il fut destiné au Danemark.
Le Danemark tenait la clef de la Baltique. Placé aux avant-postes de la neutralité armée des Rois du Nord menacée par la flotte anglaise , et déterminé à se défendre , il nous demandait un général. La mission de Macdonald à cette Cour lointaine lui fat donc représentée comme bien moins diplomatique que militaire. Macdonald irait porter, à cette extrémité de l'Europe, la gloire des armes françaises. Ses aides de camp , son état-major et des officiers d'artillerie et du génie l'y accompagneraient. Macdonald n'accepta cette mission que sous la condition d'en être rappelé dès qu'elle cesserait d'être guerrière. En conséquence , partant aussitôt de Trente pour Paris, par Vérone , Milan et Turin , il me laissa l'ordre , comme au plus jeune de ses aides de camp , de ramener en France son quartier général et deux compagnies d'infanterie et de cavalerie qui l'escorteraient. Le sort ainsi me favorisa : dès ma première année de service j'avais fait connaissance avec nos généraux les plus renommés; j'avais vu, à grandes et petites journées , le sud-est de la France , la Suisse , l'Allemagne méridionale et toutes les Alpes; j'allais voir le nord de l'Italie; j'avais assisté à une grande bataille , à la guerre de plaines , à celle de montagnes ; enfin , je ne revenais à Paris que pour en repartir, et pour voir encore, sous un double aspect, l'est de la France et l'Europe septentrionale.
Dans ce trajet de Trente à Lyon rien ne me semble lx)n à rappeler, si ce n'est deux circonstances : la pre-
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mièrefut la visite que, en passant à Milan, je rendis au général Moneey qui y commandait en chef. Je lui trouvai tout Textérieur de sa position. C'était un homme du plus grand air : taille élevée , figure noble , formes graves et majestueuses. Mais ces dehors renfermaient , avec un noble cœur, un esprit inquiet, s'embarrassant d'une foule de considérations; trop dépendant des autres par trop d'estime de leurs louanges ou de leurs critiques; supposant trop de mérite à celui qu'il avait en face ; en sorte que, s'ajoutant aux difficultés, il se combattait lui-même aussi dans son adversaire.
Je m'étonne encore aujourd'hui de la longévité de ce maréchal ; tant ce caractère inquiet et sa conscience trop irritable , qu'agitait au delà de toute expression la moindre responsabilité , ont dû fatiguer son existence. Un soufïle , un rion , tout lui donnait la fièvre! Il en était malade, en ce moment, malgré l'estime générale et la faveur du Premier Consul; et c'était non-seulement du souvenir de son malencontreux armistice de la Piétra , mais même , et malgré le traité de Lunéville , des embarras d'un commandement devenu pourtant tout pacifique. Un quart d'heure de conversation me découvrit tout entière cettecruelle disposition de son esprit , qui ne lui a jamais laissé un instant de quiétude. Je le quittai confondu : il y a de cela quarante et un ans, et je ne comprends pas que, habituellement en proie à tant de pénibles enaotions , il puisse exister encore !
I^ second incident me regarde personnellement. J y jouai le principal rôle ; il ne me fait guère d'hon-
neur. S'il a quelque intérêt , c'est parce qu'il montre avec quel esprit d'insubordination envers les pouvoirs civils de leurs pays reviennent , dans une pairie libre, des armées victorieuses et conquérantes.
Le fait eut lieu en Savoie , dans la première place qu'on rencontre de ce côté en rentrant en France. Il s'agissait du logement et de quelques distributions de vivres. J'allai donc chercher le mah^e que je trouvai seul à sa municipalité. Là, soit lenteur, soit quelque exigence très-légale sans doute de sa part , nous nous prîmes de querelle , et si vivement , qu'il crut devoir se revêtir de son écharpe. Ce déploiement d'autorité ne me frappa qu'en ridicule. Je n'y vis qu'un moyen plus commode d'en finir ; et, saisissant ce magistrat par cet insigne , je le renversai sous les sièges de sa mairie , d'où je sortis aussitôt , après l'y avoir enfermé à double tour. Puis, fort satisfait de cette belle œuvre , et me croyant légitime maître de la ville, j'y logeai militairement ma troupe !
J'achevais sur la place d'armes cette glorieuse prise de possession , quand, à ma grande surprise , le commandant de la place, accourant, me saisit à mon tour, et m'ordonne de le suivre à l'instant même dans un autre logement, très-digne en effet de l'énormité d'une action qui m'avait paru si natiu*elle. J'avoue que, à cette injonction, et à l'aspect des épaulettes de ce colonel, je demeurai d'abord interdit. Mais, au lieu de profiter de ma stupéfaction , il crut devoir accompagner son acte de répression de quelques reproches. Cela me donna le temps de me remettre. Je l'écoutai, je l'envisageai; et, dans son éloquence conmie dans sa
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physionomie ne trouvant rien d'imposant , je tentai, en outrant, en doublant ma première faute , d'échapper à ses conséquences. C'est pourquoi , changeant d'attitude , et, à la violation avec voies de fait de Fautorité civile joignant une révolte contre Fautorité militaire, j'élevai la voix , j'attaquai pour me défendre, j'affectai la plus chaude indignation « contre la dureté , contre w l'inhumanité avec lesquelles les autorités civiles et « militaires de- l'intérieur accueillaient les défenseurs « de la Patrie, dès leurs premiers pas sur cette terre « sacrée, que, au prix de leur sang, ils venaient de « sauver de l'invasion étrangère !»
Le bonheur voulut que je n'eusse pas trop mal jugé mon interlocuteur. Cette déclamation, assez semblable à celles de nos clubs révolutionnaires, l'étonna. A mesure que je me grandissais sur ces échasses , je le voyais balbutier, se rapetisser, regarder avec inquiétude mes carabiniers, qui nous entouraient, dont le nombre grossissait , que mes récriminations commençaient à échauffer, et dont les murmures vinrent à mon aide. Ils achevèrent la défaite du pauvre commandant qui m'abandonna le champ de bataille, d'où je me hâtai de parlir le lendemain avant le jour, non sans crainte d'être atteint en route par quelques gendarmes !
Bientôt je traversai Lyon , séjour de la première jeunesse de Bonaparte. Cette grande cité se relevait, plus belle , de ses décombres : les ordres du Premier Consul y effaçaient rapidement les traces de l'absurde et atroce tyrannie des Conventionnels ; on n'y prononçait son nom qu'avec le plus vif enthousiasmée
Dans la seconde quinzaine de mai , un an après mon
premier départ, je me retrouvai dans ma famille. Le retour de la belle saison, coincïdantavec le mien, avait éloigné de Paris mon ancienne société. Ce fut pour moi une difficulté de moins. L'épreuve d'ailleurs eût été courte , car en arrivant je reçus Tordre d'élre prêt àrepartir. Jésus que Macdonald, à son retour de Trente, passant par Nevers, y avaitappris Tassassinat de Paul F', le désastre de la flotte danoise brûlée par Nelson dans la rade de Copenhague , et la soumission forcée qui en avait été la conséquence; qu'alors, jugeant sa mission sans objet, il s'en était cru dégagé; mais que Napoléon avait persévéré , qu'il avait prétexté la possibilité de relever de ce double échec la neutralité armée des Rois du Nord; et que, pour le décider à se rendre en Danemark, il l'avait flatté, après un court séjour dans ce poste obscur, de l'ambassade de Pétersbourg. Déjà même Macdonald faisait à grands frais les préparatifs nécessaires aune destination aussi importante. En même temps le Premier Consul , qui ne négligeait aucun détail , s'était rappelé la brillante renommée que mon père avait laissée à la Cour de la grande Catherine : il avait voulu que je fusse attaché diplomatiquement à cette ambassade. Le i" juin je reçus ma nomination ; et bientôt après , comme aspirant et aide de camp , je partis avec Macdonald.
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de la gloire pure des armées de la République. Ce voyage fut pour Macdonald un triomphe conlinuel, dont nous prîmes plus que notre part. Partout la foule se pressait sur nos pas ; partout Macdonald se montra généreux jusqu'à la prodiggilité , surtout pour les Français malheureux qu'il rencontra. Nous vîmes Leipsick, Dresde, et Pilnitz, célèbre point de départ de la guerre de la Révolution. Nous fûmes présentés à TÉlecteur, excellent prince, mais d'un caractère méthodique et si soumis à l'étiquette, qu'elle le suivait même, disaiton , dans l'intérieur de son palais , jusque dans les bras de rÉlectrice ! Nous en plaisantions alors : dans notre légèreté native et révolutionnaire , notre défaut de méthode riait de ce que ces peuples en avaient de trop; aujourd'hui plusieurs de nou§ pensent peut-être que nous eussions tous gagné à être moins dissemblables , regrettant pour nous une bonne part de ces mœurs sages , constantes , régulières , dont la différence des caractères nationaux ne nous permet guère l'imitation. Berlin, ensuite nous arrêta plusieurs jours. J'y recueillis, des Princes , des Princesses de cette Cour, et plus explicitement d'un grand nombre de leurs entours, des témoignages de l'estime profonde que tous conservaient à mon père , à son histoire du feu Roi de Prusse , quelque véridique qu'elle fût, et de leurs regrets de ce que ce Prince eût suivi des conseils opposés a ceux que mon père lui avait apportés dans sa dernière mission diplomatique. On se souvient que cette mission avait précédé la guerre de 1792, qu'elle n'avait pu empêcher.
Quant au mauvais succès de leur première cam-
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pagne, ruii,des ancipnsaides de camp de ce monarque défunt s'efforça de Texcuser. Selon lui les ordres donnés au duc de Brunswick n'avaient pas été suhis. Frédéric-Guillaume II avait voulu que, à Valmy, on ne s'en tînt pas à une simple, canonnade. Son avis avait été d'attaquer, de livrer franchement bataille. Mais le Duc de Brunswick, se souvenant trop que le Roi avait été son élève , n'avait point eu égard à ses instructions. Cet officier m'avoua aussi que , trompé par nos émigrés, on ne s'était attendu qu'à une simple n»arche militaire, pendant laquelle toutes nos populations,- et notrearmée elle-même, accourraient se joindreaux drapeaux prussiens! Il expliquait ainsi, et la fatale proclamation du Duc , et le désappointement de ce général , et le découragement qui en avait été le résultat.
Dans ce séjour, où, comme partout ailleurs , d'après les conseils de mon père, je pris une foule de notes statistiques et politiques , il me fut facile de remarquer que le meurtre de Paul I" et la violence faite à Copenhague par la flotte anglaise avaient déjà rompu la neutralité armée , à laquelle d'ailleurs la Prusse et les villes Hanséatiques n'avaient adhéré qu'en apparence", et dont leur infidélité s'était enrichie. Le maintien de ce traité avait été le but donné aux efforts de Macdonald : il comprit dès lors l'inutilité de cette mission , et n'y vit plus que son éloignement indéfini de sa patrie, de ses amis et de sa famille. La paix comme la guerre allait donc à jamais l'en séparer; elle allait soumettre son caractère gai , fier et indocile à toutes les sujétions d'une existence diplomatique dont la contrainte lui était antipathique.
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Il renonça dès lors à cette lutte inégale , où TAngleterre venait de reprendre le dessus; terrain devenu désavantageux , où lui , Tun des vainqueurs de la coalition , changeant de rôle, allait se voir vaincre, chaque jour, dans une négociation manquée d^avance , et en représentant le chef d'un gouvernement dont son humeur indépendante n'avait pas encore accepté la toute-puissance. De là sa détermination à Hambourg d'y laisser la plus grande partie de son bagage et de sa maison. De là encore, lorsque, après avoir traversé le grand Belt au milieu de la flotte anglaise , nous fûmes arrivés à Ck>penhague, sa première réponse â Désaugier, le chargé d'affaires français qu'il y trouva. Ce secrétaire lui ayant appris que le courrier en partait le soir çiéme pour la France : « Bon , lui répliqua-t-il , « j'en vais profiter pour demander mon rappel. Je ne ce venais ici que pour y passer ; ma destination est Péc< tersbpurg, mais j'y renonce, et je n'aspire plus qu'à « rentrer en Francer »
Son séjour en Danemark fut pourtant de six. mois entiers. Mais à chaque dépêche il renouvela la demande de son rappel , et à la dernière il l'exigea si impérieusement, qu'il fallut bien y condescendre.
Quant à moi, ce séjour me fut profitable; il eut même sur mon avenir une influence heureuse , inattendue et décisive. Si j'en parle avec complaisance, il faut m' excuser. Ces détails contre-balanceront la réputation un peu futile que m'ont value sans doute quelques chansons fort étourdiment ébauchées sur les marges des archives de notre légation , et qui ne déposent point en faveur de l'attention suivie que je
devais apporter à celle élude. A vingt ans quelques, distractions de société, au milieu de travaux sérieux ^ n'ont peut-être pas besoin d'excuse; mon amourpropre cependant , et le bon exemple qu'il faut tofujours ' laisser après soi, m'entraînent à dire qu'on aurait tort de me juger sur cette apparence; qu'en réalité l'emploi de naon temps fut honorable; et que,, si le résultat en a été pour moi plus profitable que je n'eusse dû m'y attendre , du moins fut-il quelque peu mérité.
En effet, pendant ce' semestre, j'employai une bonne part de mes nuits à écrire un précis de la campagne des Grisons sur les noies que j'avais apportées de Trente. Pendant le jour, chez Macdonald, et partout ailleurs, à table, en société, je recherchai les^ personnages les plus remarquables , les écoutant, les attaquant même de questions autant que me le permettait mon jeune âge : je, m'efforçais ainsi de rassembler le plus de notions possible sur le pays, les choses et les hommes au milieu desquels je me trouvais. Puis le soir, avant de me remettre à mon précis, je grossissais, j'enrichissais avec joie, mon cahier de notes de tout le butin que je venais de recueillir.
Je fis plus : mon trésor une fois commencé, je devins avide; je redoublai d'efforts pour l'augmenter. J'osai porter mon ignorance jusque chez les savants les plus distingués. Des professeurs, un Français entre autres , et le célèbre Nybourg lui-même , m'accueillirent avec indulgence. Pâle, faible, malade à force de travail, ce savant avait déjà la vue affaiblie; la moindre lumière l'éblouissait. C'était donc quand la nuit
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Suspendait ses travaux que j allais recheï'chersôfi entretien. J'entrais, à tâtons^ jusques au fond de sa retraite, où j'avais peine à le découvrira ta lueui- pâle d*ùn seul flambeau, au milieu d'in-folios et de manuscrits poudreux dont il était environné : sa chattibre en était comble. Nos entreliens quelquefois l'eii distrayaient ; nous gagnions tous deux à ce rapprochement , moi de là science , lui du repos : c'était ce qui nous manquait à l'un et à l'autre.
Deux autres rencontres , aussi heureuses pour ma récolte journalière, furent celles du professeur Fumars et de l'émigré , lieutenant de vaisseau , Saint-Simon, le frère du réformateur. A l'aide du premier et de quelques autres mon cahier de notée se grossît d'anecdotes curieuses, d'observations utiles sur l'instruction publique et particulière , et sur les rapports , entre elles , des diverses classes de là nation danoise. On me fit voir, que là, comme autrefois en France, élevé républicainement, à l'exemple des Grecs et des Romains, et dans un Royaume, le peuple aimait le Roi, en apprenant à haïr les Roi^ ; que, de son côté, le monarque, despote de droit et non de fait, y protégeait la Bourgeoisie, s'en appuyait contre la ^Noblesse, et accordait au Tiers-État les nombreux emplois qu'il refusait aux prélenlions de la naissance.
Jusque-là les nouvelles de nos succès et de nos revers avaient eu , sur ce peuple froid et lointain , une influence remarquable. Le gouvernement danois avait cru devoir s'y montrer flexible. Réussissionsnous, rhabile Bernslorf rendait quelque peu la main
au peuple 9 détendant le freia; la coalition reprenaitelle le dessus, il le resserrait doucement.
Le gouvernement d'ailleurs était facile. Ce peuple, sage et flegmatique, avait ses volontés qu'il fallait respecter ; mais il ne s'emportait pas au delà, même lorsque , soulevé pour en manifester l'expression , il réussissait. Une révolte ne le conduisait pas , comme chez nous, à une révolution. Il y avait trois ans que, à propos d'une vente de bois faite en gros, quand il la voulait en détail, il s'était ému, avait envahi son Hôtel de Ville , où sa révolte victorieuse s'était contentée , pour toute violence , de renverser l'écritoire du président sur le registre de la vente. Le lendemain, s'âpercevant que cet acte n'avait pas suffi, revenu à la charge, il avait , cette fois, renversé la table; après quoi, satisfait de cette seconde manifestation, sans la pousser plus loin, et sûr qu'elle suffu^it, comme il arriva, il était rentré dans l'ordre.
Pourtant, dans ce pays, le goût pour notre Révolution avait été si vif, il avait produit un tel aveuglement, que, pendant toute la Terreur, Robespierre, aux yeux non-seulement de la bourgeoisie danoise, mais de plusieurs grands , et de la Duchesse d'Augustembourg elle-même, avait passé pour un grand homme ! On avait lu ses discours avec enthousiasme; on avait maudit ses victimes comme des traîtres justement punis ; on avait plaint sa chute ! Quelque grossière que fût cette erreur, ce peuple avait été longtemps à en revenir.
Je retrouve aussi dans mes notes, qu'à ces remarques, et à beaucoup d'autres devenues surannées, s'a-
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joutaient quelques anecdotes, moins sérieuses, sur rétat mental du Roi régnant ou plutôt qui ne régnait pas plus sur son roj'aume que sur lui-même. On disait qu*il n'avait pas perdu tout Fesprit, dont une fâcheuse habitude de son adolescence lui avait ôté le gouvernail. Sa folie était quelquefois plaisante. On racontait que , un jour entre autres, adossé à une chaise, et se trouvant au milieu de sa famille, après l'avoir contemplée silencieusement, il s'était écrié tout à ôoup : « En vérité , il faut convenir que nbus formons « une .réunion charmante. Ma fille a les jambes « contournées; mon fils ressemble exactement à un ^< albinos ; mon frère est bossu ; ma belle-sœur re- « garde en même temps à droite et à gauche ; et moi « je suis fou! » Puis, étendant ses observations aux souverains alors régnants : « Au reste ma grande fa- « mille , continua-t-il , n'est guère plus saine : mon « cousin Georges d'Angleterre est le plus insensé de ^^ son royaume ; mon frère Paul de Russie ne l'est « pas mal , à ce qu'il me semble ; mon collègue de ^ Naples en tient aussi , ou ne vaut pas mieux ; mon ^^ petit cousin de Suède promet plus encore ; et, pour « en revenir à moi, je suis le plus fou de toute la « bande ! » Alors , voyant l'un de ses courtisans joindre ies mains et lever lès yeux au Ciel : « Eh bien ! " que lui veux- tu....? laisse-le en repos, car tu ne le « tromperas pas, celui-là! » ajouta-t-il.
XjdL médisance s'était exercée sur la femme de son
frère, prince , comme on vient de le voir, d'une taille
V^vis qu'exiguë , et sur un courtisan d'une stature
^herculéenne. Celui-ci se sentit un soir frapper forte-
ment sur répaule ; il se retourne. « Ah ! pardon , s'é- « cria le Roi, éclatant de rire ; c'est que je vous avais « pris , ma foi , pour mon propre frère ! »
-Une autre médisance accusait le Prince Royal de trop sacrifier à l'étatïnilitaire, en n'apportant à cette manie dispendieuse que les vues rétrécies d'un caporal. Il est vrai que , dans ses revues fréquentes dont nous fûmes témoins , on voyait ce prince , fort bon d'ailleurs, s'irriter, gourmander, battre même ses grenadiers, et, prenant rang lui-même, sa canne à' l'épaule, marquer lé pas, et se donner ainsi eri spectacle de la façon la plus bizarre. Un jour donc qu'il présentait à l'approbation de son père un plan de réforme financier dont il lui expliquait l'économie , le Roi, sans répondre -, se leva et se prit à marcher gravement, la Canne à l'épaule en disant \Droite\ gauche! droite^ gauche ! puis , s'arrêtant devant son fils : « C'est <( cela qui coûte beaucoup trop , monsieur, répliqua- <c t-il ! » Toutefois , comme le Prince insistait , le Roi céda; mais, trouvant son fils aussi peu sensé que lui, Christian et Compagnie fut sa signature.
Parmi des notes d'un autre genre, sur l'armée danoise, je crois devoir reproduire celle-ci, qui peut être utile : c'est que les chevaux du train de l'artillerie légère s'y recrutaient pairmî les chevaux réformés de la cavalerie de la garde. Mais celles de ces annotations qui bientôt devaient tourner le plus à mon profit, me vinrent de M. de Saint-Simon, alors attaché à l'École des Cadets de la Marine. J'obtins de son amitié l'état exact des forces maritimes du Danemark et leur situation morale et matérielle. Je visitai avec
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lui le port, la rade, et les bâtiments de guerre qui avaient échappé au désastre du 3 avril. Je vis là, sur îK)n vaisseau de 74, le contre-amiral Bill. Il se plaignait amèrement du découragement du Prince Royal dans cette journée, de la défense qu'il en avait reçue d'achever Nelson échoué, et vaincu d'avance inévital3lement ! Le fait positif et incontestable c'est que Nelson • malgré Parquer et les signaux réitérés de retour que iui faisait cet amiral, s'était obstiné à s'engager dans une passe longue, étroite et sans fond, en face, et à portée de fusil, des vieux vaisseaux danois qui y étaient emlx)ssés. Il les avait détruits, il est vrai; mais . €11 même temps, et à Tissue de cette passe , les deux ' premiers bâtiments anglais avaient échoué, en sorte <{Ué la ligne ennemie, ainsi arrêtée, était restée exposée, de tête en queue, sans un seul mouvement possible 6t sur une seule file, au feu de deux vaisseaux danois que, au delà de ce défilé, commandait Bill. Il n'y avait q^i'à laisser ce contre-aniiral enfiler de son feu les ^^isseaux immobiles de Nelson qui n'y auraient pu répondre : ils eussent été infailliblement détruits à leur ^^vtr, ou forcés d'amener leurs pavillons. C'était Potirquoi, dans cette position désespérée,* Nelson ^ ^tait empressé, par deux lignes écrites au crayon , d Ciffrir au Prince Royal un armistice. Celui-ci, en ^^J)it des représentations de Bill, l'avait accepté. Le "^înce avait craint, pour ses colonies , pour sa flotte , P^^iir Copenhague même, la vengeance de l'Angleterre "^^miliée par un désastre. C'était pour échapper ace ^^^nger lointain qu'il s'était soumis à une bien intempestive capituktion.
Bill ajoutait que , par incurie ou inexpérience, on nVvait point été assez prêt d'une r part, tandis que, d'autre part, on avait été livré par la mau-' vaise volonté suédoise. Ce vieux contre^aniiral disait que cette alliée perfide avait refusé le passage aux marins appelés de Norwége à Copenhague; il ajoutait que treize mille excellents matelots norwégien3y précédemment attirés sur les flottes anglaises par l'appât du gain, y avaient été retenus par divers moyens, dont l'un avait été la suspension du paiement arriéré de leur solde qu'on leur fit attendre.
Au reste, si le Prince Royal eut ce moment de faiblesse que Bill lui reprochait , sa fermeté dans la négociation de l'armistice avait été honorable. Elle eût pu même être suivie d'un résultat plus heureux , si, dans le même instant, l'assassinat ,de Paul T' n'était pas venu changer la face des affaires.
Un autre fait singulier, c'est que ce furent les Anglais qui apprirent aux Danois , que pour les plus gros bâtiments de guerre le grand Belt était navigable. Nous vîmes en effet Bill partir sur son vaisseau pour en renouveler l'épreuve , et revenir aussi convaincu qu'étonné d'une semblable découverte.
Le 1 1 octobre , au milieu de ces investigations plus curieuses alors qu'aujourd'hui , arriva Duroc , colonel aide de camp de Bonaparte. Sa mission avait eu pour but Berlin , Pétersbourg surtout , puis Stockholm et Copenhague. Aussitôt l'ardeur de grossir mon cahier d'observations me porta à rechercher son entretien-, sans autre calcul. La jeunesse d'alors, accoutumée à tout risquer pour la gloire, élevée au bruit des
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grandes renommées nouvelles et de tant d'illustrés dévouements royalistes ou républicains^ n'était point intéressée. Moi , comme elle , et de plus nourri des mœurs de ma famille, je n'étais andÂtieux surtout que de considération. Dans cette circonstance je ne songeai qu'à obtenir l'estime de ce personnage. Mais d'abord son attitude réserVée et observatrice ne m'encouragea pas ; et puis j'étais , j'avais l'air si jeune alors, au milieu de personnes toutes plus âgées, que j'attirai peu son attention. Mais il arriva heureusement, dès le second jour, que, au milieu d'un petit cercle, Duroc nous ayant adressé quelques questions sur la flotte et l'armée danoise , je me trouvai seul en état de lui répondre. Aussitôt, soit curiosité , soit surprise, il redoubla , me prit à part , et, la conversation engagée, je ne manquai pas, comme on le pense bien, cette occasion d'étaler mes nouvelles connaissances. Le résultat fut que, à son tour, Duroc me rechercha ; et que, flatté de cette préférence , je lui offris, et il accepta^ un relevé des renseignements les plus utiles que je \ m'étais procurés, et qui pouvaient rendre sa missiotî plus fructueuse.
Le 1 5 octobre , jour de son départ , à quelque émotion dans ses adieux , aux épanchements de l'officier ^i l'accompagnait et qui me pressait de venir prompt^Oaent le rejoindre à Paris, pour entrer dans le régi- ^^nt des Guides où lui-même était capitaine , je vis W^n que je m'étais acquis l'estime et l'amitié de l'illustre voyageur. Pourtant je l'oubliai bientôt , n'ayant ^^laché à cet incident qu'un désir général de plaire; ^ais j'avais fait plus que je ne pensais : cette en-
trevue allait avoir sur ma destinée l'influence la plus puissante. Duroc venait d'emporter de notre rencontre un souvenir plein d'intérêt et d'affection, sentiment qu'il s'empressa, dès son arrivée , de transmettre au Premier Consul , et qui ne devait plus s'effacer. Tant il importé de donner de nous, dès notre début, une favorable iiApression ; succès qu'un esprit studieux obtient facilement par la surprise qu'inspire le contraste , dans l'âge léger des plaisirs , d'un travail solide et sérieux, et grâce à l'indulgence à laquelle on est naturellenient disposé pour un si jeune âge.
Quant à moi , n'ayant pas regardé si haut et si loin , aussitôt après ce départ je retournai à ma vie habituelle et observatrice, sans me douter que j'en avais déjà obtenu tout le prix qu'il m'était possible de recueillir.
La nouvelle d'une perte cruelle et inattendue vint bientôt, d'ailleurs , absorber toutes mes pensées dans une douleur profonde : ce fut la mort de mon grandpère le maréchal de Ségur*, qu'un accès de goutte nous enleva le 8 octobre 1801.
Cependant, aux yeux de Macdonald, de plus en plus dégoûté de sa nouvelle carrière, sa mission ne semblait plus avoir d'objet que son éloignement de la capitale ; et réellement elle n'en avait point d'autre. Le ministre Bernstorf était revenu de Londres. Il y avait été accueilli comme le représentant d'un vassal en révolte contre son suzerain. Le Danemark s'était seul, généreusement et gratuitement, sacrifié aux droits des neutres. Abiandonné par la Prusse , trahi
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par la Suède, et forcé d'accéder au Iraité russe et anglais du 21 juin , deçtrqcteur de la neutralité armée, il venait d'être contraint à se soumettre. D'aufre part la paix entre l'Angleterre et la France 'était proclamée; et Macdonald, décidé à rompre avec la carrière diplomatique et à* ne point se laisser enterrer dans cet exil , avait envoyé l'ordre à ses équipages, retenus sur l'Elbe, de rentrer en France. Lettres à Napoléon lui-même , envoi de l'un de ses aides de camp au Premier Consul , dépêches multipliées au ministre, plaintes amères sur la perte de sa santé et de sa fortune, il avait en vain tout employé. Le 5 décembre iÇoi, irrité des défaites par lesquelles Talleyrand répondait à ses demandes de rappel , il lui avait écrit une lettre rude et menaçante qui le brouilla bien inutilement, car le ministre, par une dépêche datée de la veille, 4 décembre, venait enfin de '^i envoyer ses lettres de récréance. Il les reçut le ^9 décembre, en profita sur-le-champ; et, quittant ^penhague le 23, il nous ramena dans le premier ^ois de 1802 à Paris, où Duroc nous avait précédés ^^lement de quelques semaines.
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-^u milieu d'un premier mouvement de triste satis- '^^^lion de ce second retour chez les miens, après ^^^ perte cruelle , six mois d'absence , et un si rude .^^yage dans une aussi mauvaise saison, je m'aperçus
que, entre mon père, Macdonald et le Premier Consul, il y ayait un parti pris de ne plus me regarder comme militaire. Je vis que mes lettres , que mes observations sur le pays d'où je revenais , que surtout les rapports bienveillants de Duroc , mon brevet d'aspirant et le renom de mon père dans la diplomatie , me faisaient considérer comme désormais attaché à c-ette carrière. Elle était contraire à mes goûts, au mouvement des esprits d'alors, aux impressions que venait de 'me donner l'exemple de Macdonald, et à l'attrait que, dès mon enfance, j'avais éprouvé pour l'éclat des armes.
On se souvient d'ailleurs, pejLit-être , de ma préoccupation pour la réhabilitation des Nobles au milieu du Tiers-État ; non plus , il est Vrai , comme aristocrates, mais comme citoyens , et dans une situation et un nombre tek, qu'une seconde proscription devînt impossible. On trouvera , si l'on veut, que c'était rêver plus haut que ma tête ; mais l'obsessioti de cette pensée, quelque disproportionnée qu'elle pût être avec mon âge et ma position , n'en était pas moins vraie en moi , ni moins dominante. Or je jugeai que , pour atteindre ce but , l'épée serait plus décisive que la plume. Je crus que cet exil à l'extérieur, qu'impose la carrière diplomatique , contribuerait moins à terminer cette guerre de classes; et à opérer cette fusion intérieure devenue ma pensée habituelle.
En conséquence , très-décidé entre mes deux brevets d'aspirant et de sous-lieutenant , lorsque Macdonald nous réunit pour se présenter, avec nous , au Premier Consul, je le suppliai de ne me désigner
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xnue dans ma qualité d'aide de camp à Bonaparte. Mais il n'en tint compte; et^ quand vint mon tour, ce fut oomme aspirant qu'il me présenta.
C'était aux Tuileries, dans la salle qu'on nomme aujourd'hui Salon du trône. A mon nom, et à. ce mot d'aspirant, Bonaparte s'arrêta. Il me regarda fixexnent; sa figure, sombre ce jour-là, devint bienveillante , et il répondit : « Oui , je sais qu'il a d'heureuses « dispositions. » Mais moi , quoique je le visse d'aussi près pour la première fois , trop peu ébloui de l'aspect d'un aussi grand homme en raison des sentiments hostiles de nos quartiers généraux , et d'ailleurs bien résolu à ne pas me laisser engager plus avant , je pris la parole et, osant le contredire : « Citoyen « Consul , répliquai-je , si j'ai des dispositions , ce n'est « point pour la diplomatie, c'est pour l'état mili- « taire. » Cette hardiesse le surprit , elle lui déplut : tout entier alors à la paix et aux négociations , elle contrariait ses vues sur moi ; Sa physionomie redevint sévère ; et, d^une voix rude et brève, il me répliqua, en me tournant brusquement le dos : « Eh bien ! « vous attendrez la guerre. »
On ne trouvera pas singulier que je sois sorti de cette audience assez peu satisfait de l'aménité du Premier Consul. Mais ce n'était pas tout encore. Nous descendions le grand et double escalier qui n'existe plus , celui que les Suisses avaient défendu le lo août, quand Macdonald, qui ne manquait guère une occasion de plaisanter, s'arrêtant et se retournant, me complimenta , « siu» le succès de mon début près du « général Bonaparte, et sur le rapide avancement que
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c( rne promettait un accueil aussi favorable. j> ie lui répondis qu'il en était cause ^ m'ayant présenté malgré moi comme aspirant; qu au reste je me consolais de cette disgrâce^ puisque je restais attaché à sa personne. « Mais jx^int dutput^ reprit^il^ je ne puis « vous conserver ; les règlements ne m'accordent que (c trois aides de camp, et vous êtes le quatrième. » Alors pourtant , reprenant son sérieux en me voyant stupéfait de ce dernier coup inattendu , il ajouta : « Tran- (c quillisez-vous ; en attendant mieux je vous mettrai « près de Beurnonville. » C'était son ami ; je me laissai faire, mais à contre-coeur, ne voyant là, qu'une manière détournée de me rattacher à la carrière diplomatique, que Beurnonville préférait alors pour lui-même à ceUe des armes. Dans cette fausse position j'employai mes loisirs aux études de mon métier, et à la correction de mon précis de la campagne des Grisons, qu'on me pressait de faire imprimer. D'autre part, me retrouvant au milieu de mon ancienne société , j'essayai de la cultiver en même temps que ma société nouvelle ; mais elles ne s"* étaient nullement rapprochées : c'étaient toujours deux camps ennemis et plus que jamais antipathiques.
Malgré les avances de madame Bonaparte , la politique conciliatrice et généreuse du Premier Consul et notre exemple , l'ancienne aristocratie , toujours arrêtée dans le passé, derrière un retranchement de haine et de dédain, ne vivait que de souvenirs et se nourrbsait de vains espoirs. Fond et formes, tout était obstacle, tout se heurtait entre le monde créé par la Révolution et la société de l'ancien monde. Celle-ci
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était accoutumée à mettre au<^dessus de tout les dé- Ifcatesses du savoir-vivre , la politesse exquûse des formes convenues, enfin cette urbanité, cessées, ee charme indéfinissable, nuances à la fois si fines et si exclusives, du code de l'empiré des femmes d'autrefois. A ces mœurs si délicates de Tancien régime , les manières informes et les mœurs rudes des hommes nouveaux étaient hétérogènes et intolérables. Cela seul, sans le déplacement de rang, de pouvoir et de fortunes, eût rendu tout mélange impraticable. Aussi ne doit-on pas s'étonner que cette société ancienne se plût à envelopper le Premier Consul et les hommes d^élite dont il s'environnait dans son av/ersion pour les révolutionnaires qu'il avait domptés. L'armée même y était comprise. Ses immortels faits d'armes n'étaient, à ses yeux, que dès accidents passagers, des triomphes de force brutale; une espèce de. gloire sauvage, fausse, illégitime; et les grades, acquis par cette gloire, une usurpation sur des droits anciens et imprescriptibles .
Tels étaient les sentiments, bien naturels au reste , des débris de ce monde si cruellement décimé, et sans clientèle , mais toujours animé de cet esprit de caste , le plus opiniâtre de tous les esprits de parti, et le plus puissant sur lui-même, par ses liens intimes de société et de famille , par ses habitudes héréditaires de domination et de point d'honneur , par son orgueil et ses prétentions exclusives devenues comme une seconde nature composée de tous les intérêts, de toutes les passions qui agissent le plus fortement sur le cœur de rhomme.
Ceci n'est point une critique de rarislocràlie; ce serait plutôt son éloge; pourvu qu'elle ne soit pas exclusive, qu'elle convienne aux temps et qu'elle soit possible. Quel autre corps en effet , si vieilli , si cruellement vaincu et dispersé , eût pu se montrer aussi compacte, aussi constant dans de métnes sentiments, et opposer à une aussi grande infortune une résistance aussi inflexible?
Quant à moi, convaincu que ciette résistance était aussi injuste qu'intempestive , m'en étant séparé et cherchatit ailleurs un point d'appui , je choisis fort mal. Soit irritation des repousseménts de cette métne société et de l'accueil du Premier Consul , soit entraînement de camaraderie militaire, et influence de l'hostilité répuMicaine , contre Bonaparte , de Macdonald et de Moreausous les<:|uels j'avais fait mes premières armes , je devins presque révolutionnaire. Les conseils de mon père, sa nomination au Corps Législatif le 3i janvier 1802, le brevet de lieutenant que je reçus le 5 avril, rien de tout cela ne put d'abord me regagner.
Paris alors était plein des états-majors des armées, impatients de leur inaction et irrités de ce qu'ils appelaient la dictature et les usurpations du Premier Consul. Ils taxaient de contre-révolutionnaires ses mesures en faveur des émigrés, et poiu* le rétablissement du culte catholique. J'entendis leurs clameurs * sans en désapprouver assez le mauvais esprit; je fus témoin , dans Notre-Dame , de leur indignation , le 1 1 avril, lors du Te Deum pour le Concordat signé huit mois plus tôt. Je. neblâmai point assez, ce jour-là, cette
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^^l^ODse de Deliiias à Bonaparte : « Oui y belle ca|)u- ^ cioade^ en ^fTet! C'est dommage qw 'il n'y ait man- « que qu'un milliçn d'homme^ qui se sont faif^tuer ^( pour détruire p^ que vous rétablissez! » Les impertinences brutales, que plusieurs autres généraux firent entendre aux Tuileries et aux oreilles mêmes de Napoléoif, me déplurent sans doute, mais sans assez me révolter; je conviens aussi que, dans, la cathédrale, moA attitude ne fut pas la mo^n^ irrévérente; je n^e souvijçns même que, au retour du cortège, qui passa devant le Palais- Royal près d'un groupes d'officiers pii je me trouvais, nos airs dédaigneux y en réponse aux saluts» multipliés du Prenaier Consul, no durent certes pa^ le satisfaire.
Dans ipa position , et avec le but que je me proposais, tout cel^ ét^it aj>surd€?. Ce fut un propos grossier de Mor^î^u, qui conimença à in'ouvrir les yeux sur la fausse direction que j'avais prise. J'avais été le voir un naatiu r^e d'Anjou-Saint-Honoré; la conversation s'était établie devant moi, entre Grenier ou Lecourbe et lui, sur l'armée française au temps de Louis XV ; j'écoutais comme des oracles les jugements, fort peu remarquables cependant, qu'il en portait , car sa parole, çpmme ses manières, était conmaune; lorsque, oubliant, ou ignorant ma parenté , il qualifia dans des termes sales et méprisants tous les généraux , sans exception, de l'ancien régime. Celte insultante trivialité me fit monter le sang à la figure. Blessé dans mon grandpère si brave, si mutilé, et dont je portais le deuil, je me retirai aussitôt, d'autant plus irrité qu'il m'avait été impossible de répondre à cette brutalité injurieuse-
in " LIVRE QUINZIÈME.
Depuis je n ai revu ce général qu'au Temple , à Van des interrogatoires qu'on lui faisait subir, où la curiosité m'avait attiré , et où , toujours irrité contre lui, mais par égard pour son malheur, j'évitai de m'en laisser apercevoir.
Je n'avais rien à craindre de pareil de Beurnonville et de Macdonald; pourtant, rentré chez mon père, on me fit comparer cette grossièreté hostile à la jj;randeur d'âme de Napoléon , profitant de la fête du i4 juillet ï8oi pour recueillir et inaugurer aux Invalides les restes épars de Turenne ! On me fit remarquer ses efforts pour relever, pour rallier à son pouvoir tous les proscrits victimes des gouvernements révolutionnaires; on me rappela, encore plus à propos , que , pendant mon séjour en Danemark , ayant appris dans ((uel dénii ment vivait mon grand-père, dont il avait jadis reçu ses premiers brevets , il avait , par une pension, adouci les derniers moments de son infortune ; puis la noble réception faite à ce vieux guerrier, quand il alla aux Tuileries remercier le Premier Consul. Bonaparte avait été au-devant de lui! Dans leur court entretien il s'était montré déférant; et, le reconduisant jusque sur l'escalier, il avait voulu que sa garde prit les armes , que les tambours battissent aux champs, qu'enfin elle kii rendit tous les honneurs militaires dus au rang, alors aboli, de maréchal!
Ce contraste entre une malveillance trivialement injurieuse et ces égards généreux, ces témoignages de considération pour mon grand-père , comme pour nos gloires aristocratiques, toucha profondément
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mon cœur ulcéré. Mes yeux s'ouvrirent. Ils virent en Bonaparte le véritable point d'appui que j'avais dierché , et qui s'offrait au salut et à la réhabilitation possible des restes de la société ancienne. Néanmoins, fatigiié de mon inutilité, et me croyant disgracié de Napoléon par mon obstination antidiplomatique , je venais de demander un emploi de mon nouveau grade dans le 19"^ de Dragons commandé par Caulaincourt , quand j'appris que, dans ce régiment, une dénonciation de complot, à propos du Concordat, avait irrité contre lui le Premier Consul. Le fait était faux , il fut cru vrai , et conséquemment un escadron de ce corps, composé des plus mécontents, allait être envoyé à Saint-Domingue.
Au même moment je reçus un billet de Duroc , daté du 4 prairial an 10 (24 mai 1802) : il m'invitait à me rendre à midi à Malmaison ; le Premier Consul désirait me parler ; je serais introduit par l'aide de camp de service ; Duroc s'excusait , sur son absence forcée , de ne pouvoir se charger de me présenter lui-même.
Certes il n'y avait rien dans un tel billet qui dût ra'alarmer ; mais les imaginations jeunes et vives sont sujettes aux préoccupations exclusives , et ne brillent pas alors par le bon sens. La mienne se figura , tout chétif que j'étais, que la coïncidence de ma demande d'entrée dans le 19™® avec l'esprit séditieux que venait de montrer ce régiment , m'avait attiré la colère de Bonaparte. J'arrivai donc à Malmaison convaincu que j'allais recevoir, après une forte réprimande, la menace ou l'ordre de mon départ pour Saint-Domingue.
On peut juger de ma surprise lorsque, au contraire, ac-
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cueilli paternellement, je vis les traits de ce conquérant, qui m'avaient para si rodeâ àiîx Tuileries, empreints de la plus attrayante bienveillance ; quand j'entendis sa voix, naguère si durevmë dire avec un accent xloux comme une caresse : a Quey satis&il des rapports (( qu'il avait reçus de moi^ il lue chargent d'une mis^ « sioh près du roi tl'Espagtie ; <|Ue j'aurais à remettre « ôstensiblémenl, desapairt, uiie lettre au Roi, et une (c autre au Priu^ce de la Paix:, mais cellé-ei seorètement, <c à l'insu du général Sain t-Cyr, notre ambassadeur, <c ces deuxf personnages étant tnal ensemble; qu'au (c rëàte le citoyen Taileyrand me donaeraii des ins- « Iructions. » Alors| se prpmenaixtavec^nioi quelques secondes de pkis dans ce long eabkietf éclairé sur le jardin et stu» la cour du château, et qui en -occupait toute k largeur, il ajouta plusieurs neiots obligeants sur la confiance qu'il me témoignait, et me^ congédia de ce même air plein d'aménité* avec lequel.il venait de m'accueiUir.
En arrivant à Malmaison j'étais hérissé^ et ne songeant qu'à me défendre ; en sortant j 'étais ravi , charrié , enthousiasmé ! Le lendemain ce fut un' nouvel .étonner ment quand M. de Taileyrand m'eût remis, avec mes instructions, mes dépêches et mon passe-port, dix mille francs! à moi^qui ne m'étafis jamais vu possesseur que d'un mois de solde, toujours dépensé d'avance, malgré l'économie que ma position m'imposait.
CHAMTRE VI. 181
CHAPITRE VI
Il y avait loin de Madrid à Copeali^a^iie oii j'étais nagiières. G'étail, pourtant , mon séjour dans lune de ces capitales qui me conduisait à l'autre* Quels que fussent leur dislance et le contraste des climats^ tout cela me parut moindre que la didférence entre les mcçurs des deux peuples et leurs caractères. Du reste mon voyage ne manqua' ni d'incidents ^ ni d'accidents que je n'eus point le droit de reprocher tous à la fortune. Nous étions alors convaincus qu'on ne pouvait obtenir l'es- Hme du Premier Consul qu'à deux conditions : le succès et la promptitude. Argent et santé, je n'éj^argnai dcmc rien pour faire, à la fois ^ bien et vite. Mais j'étais d'un âge et d'un caractère où l'un, plus que ï autre, était facile. Aussi, quanta la célérité, si je n'eus rien à me reprocher , on va voir, pour le succès <le cette mission , que ce fut au hasard seul que j'en dus la réussite.
Je trouvai Madrid presque désert : la Cour était à Aranjuez sur le Tage. Je m'y rendis aussitôt et me présentai chez le général Saint-Cyr, notre ambassadeur. Ce général avait tous les dehors convenables à sa renommée militaire déjà fort grande : une haute et mâle stature , une physionomie noble et grave , et des manières d'une simplicité calme et imposante. Il me reçut avec une dignité froide. Dès le lendemain il me présenta au Roi et à la Reine. Leur accueil fut , du côté de la Reine , gracieux, empressé même , et de la part du Roi , celui que je devais attendre de la bon-
homie d'un Roi chasseur, réfléchie et mesurée quoique incisive ; prince d'ailleurs eliaste , pieux, probe el bienveillant , mais sans instruction aucune , et entièrement gouverné par sa femme et par Godoï son favori , personnage si odieux à toute l'Espagne que, dès lors, lui et la Reine recherchaient un point d'appui contre cette haine dans la puissante amitié du Premier Consul.
Godoï n'était point à cette audience , et peut-être parce que Saint-Cyr s'y trouvait présent. On ne m'avait pas averti que ce général , d'une vertu austère , d'une droiture inflexible et du plus exemplaire desintéressement, excepté de gloire guerrière, détestait ce favori. Au reste la partie secrète de mes instructions le disait assez , et que Napoléon , plus politique que son ambassadeur, ne dédaignait pas, comn^ lui , de se servir de cet inévitable intermédiaire pour rattacher l'Espagne au sort de la France.
Quant à moi , pressé le jour suivant d'aller remettre à ce Prince de la Paix la lettre mystérieuse de Napoléon , je sortis de bonne heure de mon hôtel garai, le premier que , depuis mon entrée en Espagne , je n'eusse pas trouvé réellement intolérable. Mais, par une insigne étourderie , en voulant accomplir discrètement cette partie secrète de ma mission , je choisis l'heure , le lieu et le vêtement qui pouvaient rendre ma démarche plus ostensible. Un frac, la nuit, et le moment où le Prince eût été seul , eussent été des précautions convenables ; et , tout au contraire , ce fut au grand jour, en uniforme, et à une audience publique ^ que je me présentai chez ce favori !
Ce fut seulement à mon arrivée dans une longue
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galerie, ait mtfteu d'une nwdtituded^scdiiciteurSy que je m'aperçus de la bévue que j avais commise. 11 n'était plus temps d'en revenir. Le Çrince était absent. Pendant une mortelle demi-heure d'attente je restai là coumie pris au piège , me maudissant , me dîssinmhnt j m'efibrçant de me rendre invisible ; n'osaœt regarder personne en face j tremblant que , parmi tant d'inconnus , quelque Français ne m'abordât , croyant enfin tous les regards fixés sur la sotte figure que je faisais et sur mon malencontreux uniforme. Pourtant , ce que j'avais si mal commmicé, je l'achevai mieux , c'est-à-dire plus heureusement que je ne le méritais, ie m'enhardis, me ^ssai dans la foule jusqu'à la porte de la chambre où devait entrer le Prince, et, avisant là un valet de chambre, je me décidai à m'annonoer à son oreille, en sorte que, dès que Godoï arriva , je fus introduit seul auprès de lui. Je me souviens que la pièce où il me reçut était tcmte nue et remplie du singulier étalage d'une foule innombrable de chaussures.
C'était un personnage d'une pleine et belle figure, quoique insignifiante , d'une taille élevée pour ce pays et vigoureuse , mais déjà un peu chargée d'embonpoint. Je lui trouvai, dans ses manières , peu de dignité : il me reçut comme on accueille l'envoyé d'un protecteur. Dans les empressements qu'il me prodigua il m'invita à dîner pour ce jour-là même; mais, revenu de mort impruderfce , qui déjà me torturait intérieurement, je lui fis remarquer qu'une telle invitation décèlerait notre entrevue, et qu'il conviendrait mieux au secret à garder sur elle que j'eusse l'air de lui être
enlièremenL kicomiii. Il comprit cette nécedsitr^ ^ reçut mon excuse ; et comme il n'existait pas d'autre issue à la chambre oti no\}s étions ; que cellepar laquelle j'étais entré, il mefaUut, en me retiratit ^reparaitre^e^ecoiicfe fois dans la longue salle d'audience 9 d^oùje m'esquivai CD me plongeant promptenient dans la foule ou je fus bientôt perdu ; après quoi^ gagnant peU à peu la pointe et prenant un détour pour rentrer chez moi , j'y cbtnràs me débarrasser de cet uniforme et dece casqtiedéiïénctaleurs dont je m'étais décoré si irilempestîvèraérit.
Dès lors , et pendant huit jours que j'àllendiî^ ' a Aranjiiez la réponse à mes dépêches, préoccilipë, bourrelé de mon étourderie, Madiiâvel^ Kii-ftiêmev eùtj je crois, imaginé moins de môyérts, moins de subterfuges, moins de paroles insiîdïèuses , que je n'en em|>loyai pour m'assulrer si notre anibàssadeur avait quelques soupçons de cette vfeite si mal combinée ; et pour la lui rendre invraisemblable , je lui fis, ou j'adressai à d'autres devant lui , mille questions sur la figure du Prince , comme si je ne l'avais jamais vu; je feignis de ne le connaître que par les yeux dû général , et de partager toute l'aversion que ce favori lui inspirait. Dans l'anxiété conliniielle que j'éprouvais, craignant à tout instant de retrouver notre ambassadeur instruit de ma maudite entrevue , je hè le quittais que pour revenir aussitôt me rassurer sur son ignorance.
Cela faillit au contraire lui tout découvrir. Il arriva qu'un jour , dans unede nos promenades à pied , nous rencontrâmes dans sa voiture cet objet de toutes mes craintes. La haine en était a ce point, entre le favori et le fi[é-
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nérai, qu'ils en étaient venus à ne plus ménie se saltier ; et voilà que, sortant la iéte et la main de la portière, le Prince m'adressa le sailli le plus aimcal! Sur quoi SaiptrCyr:^ de s'étonner, de se récrier, de me demander ce qiie cela signifiait ; et inod , de paraître {dus surpris encore , de supposer^ d'alTirmer que ce salut ne pouvaiti^'îl4res^r qu'à lui, me gardant fa^en de .rendre au Pipin^e, sa politesse , et la maudissant intérieuremenl . I^ lendemain, après tant d'efforts hypocrites, qii'on' se figiire ma consternation lorsque Saint-Gyr, m'accueillent d'u*^ ^ composé, m'interpella sur une paitie deines instructions, dont je lui avais, disait^il , £aiit un mystère. A ces mois , croyant ma mission manquée y mon astuce 4?yQiJi4e ,il me i^mbla <^, dans toutes mes veines ,, , mpn, ^ang . se déoomposait . Pourtant j malgré cette, anxifslé extrême , je me* contins^ j 'affectai rétonnemept le plus naïf, et le priai de s'expliqua* cc^ipe , s'il.m'ét^it ip^possible 4e , le comprendre . Bien ïq'en prit, , par , en, effet nçîus lie nous çompreoions ni l'iict ni l'autre. Jie m'en aperçus lorsqu'il m'avoqs^ qu'il me soupçonnait d'être d'accord avec Lu4;ien Bonaparte, et d'avoir . été chargé de communications secrètes, a>;€5C le secrétaire de ce frère du Premier Consul, dont j'igno|:ais même la présence à Aranjuez, Oh! CQpame alors j soulagé d'un poids immense, charmé dç voir Tanil^iassadeur prendre aii;isi le change , et fort de pouvoir enfin être vrai , je niai cette fausse imputation ^v^C une effusion si persuasive , que Saint-Cyr tie rendit toute sa confiance.
Ce, fut ainsi que je réparai l'étourderie que j'avais Oonimise. Je réussis , mais ce fut à mes dépens. Dans
cette préoccupation trop exclusive, m'étant trop livré à cet ambassadeur mécontent,pour le mieux tromper, il m'entraîna à négliger, comme lui , toutes les formes : il me fit repartir sans prendre congé non-seulement du Prince , mais du Roi lui-même , et conséquemment sans recevoir le riche présent qui, selon Tusage , m'était destiné. J'y renonçai sans regret; mais ce qui fiit pire, c'est qu'ainsi je manquais l'occasion d'étudiar cette Cour, de me mettre en rapport avec le favori , de donner plus d'importance à mon voyage , et enfin de laisser à Aranjuez une meilleure idée de mon savoir-vivre. C'était avoir sacrifié plus qu'il ne fallait à l'une de mes instructions ; mais les têtes vives ont ce grand inconvénient que , une fois fi-appées , elles ne voient plus qu'un côté de leur affaire»
Au reste , et sans m'en douter, je m'étais donné trop de soins. Mon bonheur d'alors ei\t suffi sans tant de précautions outrées, dont mon amour-propre et'ma conscience souffrent encore. Il y a, dit-on, pour les gens ivres, undieu qui les préserve ; il en est de même, je crois, pour la jeunesse qui est une ivresse d'un autre genre. La bonne fortune de la mienne avait voulu que , chez le Prince de la Paix , à cette audience si nombreuse , je n'eusse été remarqué par aucun des agent» de notre ambassade ; et cela parce que l'unifornae , dont je m'étais si mal à propos revêtu , était par bonheur celui de Dragon, et qu'il ressemblait justement à celui des régiments de la même arme de l'armée d'Espagne : j'avais donc sans doute été pris, avec ma figure ovale et mon teint et mes cheveux bruns , pour un officier espagnol.
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Dans mon retour plus rapide encore que mon arrivée , entre autres observations , je remarquai Tascendant du nom de Bonaparte dans cette contrée étrangère. Il était tel, que, en le prononçant seulement, tout obstacle fléchissait, toutes les barrières tombaient, même celles des douanes espagnoles!
Au fond , et quant au résultat , ma mission avait été bien remplie : elle satisfit le Premier Consul. Il me qpiestionna peu ; ce fut un nouveau bonheur, car je ne m'étais pas assez préparé , par des notes courtes et substantielles, à donner à^mes réponses le plus d'importance et d'utilité possible. C'est en pareil cas, pourtant , ce qu'on ne doit jamais négliger, par conscience d'abord , pour le plus grand bien de la mission avant tout , et pour son bien propre ensuite.
Quoi qu'il en fût , la seconde fois que je revis Napoléon , à Tune de ces audiences publiques des Tuileries qui suivaient ses revues fréquentes : ^ Vous avez « rapidement et bien accompU votre mission, me « dit-il avec bonté ; reposez-vous et soyez tranquille ; « je vous ferai faire le toiu* de l'Europe! »
Il ne me fit pas longtemps attendre . en effet , une nouvelle marque de sa bienveillance. Mais , pendant ce court intervalle , je faillis la refroidir par la publication du Précis de la campagne des Grisons , mon ouvrage de Copenhague. Ce précis, exact dans les détails, naais d'un style défectueux , était un éloge ardent de Macdonald ; Brune n'y avait point été épargné. Politiquement j'eusse mieux fait de m'abstenir; mais il y *urait eu, dans ce calcul, en vue de mon protecteur Nouveau , et aux dépens de mon premier patron , de
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l'inigratUu^e : Touvrage parut.- Je sus qu'on en ayait fait ua rapport malveinant au Preflaier Cçn^ul. « Dc^ (( quoi se niéleat ces jeunes enthousiastes , ^*écriayt-iL a avec humeur, devant Rçederer, cela n'est bon qia'àc< ranimer des querelles de généraux! » Heureusement Rœderer, lié avec mon père) prit ma défense; il fit si bien réloge d^ Touvrage et de lauleur,; qu'il me^é— tablit> comme on va le voir, bien plus haijt que j^ ne méritais, dans Vesprit de Bonaparte.
Napoléon , après avoir refuse avec dédain le ehâleaia deSaint'Gloud , comme don public et propriété privée^ avait dépensé six millions pour le restaurer comm^ propriété nationale. Il venait d'en faire sa résidence- Nous avions peine encore à nous accoutumer à ces prises successives de possession des demeiires royales. I.e nom sonore de République , sous la dictatmre dim génie , convenait à nos imaginations. C'était d'ailleurs un fait accompli, cimenté par la victoire , par la pai:i^ et par le bonheur public; mais un usurpateur roi nous déplaisait. C'était fierté et esprit d'indépendance dans le plus grand nombre ; quant à moi ^ ces sentiments se compliquaient de mes souvenirs que ces apparences , ou ces» préliminaires d'usurpation , blessaient: Irop directement. J'avais renoncé à ces souvenirs, mais pour me rallier à la nation ; et il me répugnait de paraître abandonner la cause de tous , pour prendre le parti d'un seul.
J'étais ainsi, lorsque, le 27 octobre 1802, trois mois après mon retour d'Espagne, je reçus, de Duroc encore, et dans un court billet , l'ordre de me rendre à ce château de Saint-Cloud , le lendemain , à midi précis.
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Je ne sais plus coiiimènt j'âpprîâ que c'était pour élre
attaché à l'état-rnajôr particulier du Premier CottSul;
maïs je lïit; soiivîehs Hén que moïi premier inôu\?e-
ment intéiriètir fut d'hérftér à obéir. Quoi qtril eti soit
de cette jactance , à là fùh royiali^tê et républicaifie ,
le fait est qiie , rao» père aidant , je me tt-ouvlai le len*
demain , à rheuré dite*, à Sairit-Gloud ; dans la galerie
de Mait^ , où Durôû nie présenta à Bonaparte^ Ce fut là
que deux mots, beàiiiîouj) trop flatteurs , de la bouche
dé ce graild hb^nmé , en me bonfondant d'étonnement,
m'attàléhèi'ertt dééidémeïit , et entièrement , à sa per^
sohtié. i( Citoyen' 8égar,»< me dit^il à haute voix au
n:xifrett^d'tihe foule de sénateurs , de tribuns , de légis^
'ateurs et de généraux y t( je vous ai placé dans mon
^^ état-major intérieur; votre devoir sera de corn-
^^ bandter M garde montante qui veille prèsde moiw
^<^ Voti& voyez la 'confiance que je mets en vous , vous
^^ y réponcjrez ; vôtre mérite et vos talents vous pro-
^^ meltcîit un avancement rapide ! »
Enchanjé fautant que surpris, d'une réception aussi
*ïatteuse, dans mon trouble je répondis par quelques
*>QOtstie reconnaissance et de dévouement que Na-
X^léoft reçut avec Fun de ces sourires dont la grâce
^ tait indéfinissable; puis, continuant à U-averser cette
^^^nion nombreuse de personnages, tous plus ou moins
^considérables, il se rendit à la tribune de la chapelle où
il entendit la messe. Cependant, ivre de joie, d'amour-
propre comblé , dépassé mrême , et me sentant à peine
Marchera terre , je parcourus ces salles brillantes , j'en
pris possiession ; je retournai , je m'arrêtai à la place que
^'ici je crois voir encore , où je venais d'entendre des
paroles pour moi si honorables; je m'y recueillis^ je me les répétai cent fois ! Il me semblait qu'elles m'associaient, qu'elles m'identifiaient à la gloire du conquérant de l'Italie , de l'Egypte et de la France! Je ne sais le temps qu'il faisait réellement dans ce jour d'automne ; mais ce jour-là m'est resté dans la mémoire , comme le plus beau , le plus brillant jour de l'année, que j^eusse vu luire encore 1 Toutefois j'étais interdit : la nécessité de justifier l'opinion, au moins fort prématurée, d'un aussi grand homme, m'inquiétait! Aussi, quand je fus revenu à Paris dans la modeste demeure de mon père , ce ne fut qu'en rougissant et à demivoix que j'achevai mon récit, redisant cette louange qui devait paraître si invraisemblable. C'était alors moi seul que je considérais comme un i^urpateur, tant je me sentais au-dessous d'un pareil éloge.
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L'exercice de mon nouvel epnploi n'était pas bien difficile : il consistait à faire défiler, dans la cour des Tuileries , la garde montante , à lui donner les mots d'ordre et de ralliement , et à commander et surveiller, tous les trois jours, pendant vingt-quatre heures, le service de tous les postes. Pourtant mon premier contact avec ces hommes d'élite ne me parut pas si simple. La Garde d'alors, de la taille la plus élevée, la plus vigoureuse, et dans toute la force de l'âge, frappait , à la fois, et de l'admiration qu'inspire la renommée de
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guerriers irrëdstibles , el de la vénération qu'imposent desTétéranSy fiers de dix ans de travaux et de victoires! En face de tels hommes , qu'était-ce que vingt-deux ans^ quelques mksions et deux campagnes? Ce ne fut Ahic pas, je l'avoue, sans un pénible effort contre, une juste pudeur, que moi , si nouveau , je comparus devant leurs rangs , et que je réussis à prendre cet air d'assurance et ce ton d'autorité qu'exige le commandement militaire.
Ce premier moment passé, quant au reste, n'ayant
qu'un devoir aisé à remplir, qu'à bien vivre avec les
officiers et à tenir leur table de service , on comprendra
qu'il me fut facile d'acquérir leur confiance et leur
anaitié. La différence d'origine et d'éducation ne me
fut point un obstacle ; et ici je dirai même que , malgré
'a guerre de classes qui existait encore dans toute sa
Pï^emière chaleur, j'ai toujours éprouvé que, avec quel-
^vies précautions, partout un nom illustré, loin d'être
^ïx embarras, devenait un avantage. Comme tout
^"v^antage, celui-ci avait ses inconvénients sans doute,
^^^t-devant desquels il fallait aller. Et en vérité , s'il est
^c^îivenable et prudent de se faire pardonner, par ses
^gaux , des avantages acquis par son propre mérite ,
'* l'est bien plus d'aller au-devant de la jalousie qu'ins-
Pire une distinction transmise et que l'on ne doit qu'au
'^^sard de la naissance. Le premier moyen , et le plus
'^^turel , était de ne s'en point targuer, et de paraître
*^^^^me n'y songer pas. Mais comme ceux à qui l'on
^"Vait affaire y songeaient pour vous sans cesse , si on
i^^îgnait à cela une simplicité bienveillante et affec-
^^xeuse, et la conviction interne, et apparente, que le
mërite personnel doit avoir, avant tout et partout ^ Isl préséance , il ne restait plus qu nne difficulté à vaincre^ ceile qu'impose, en tous les temps, un nom transmis plus ou moins illustre , et Tobligation de prouver que ^ sans, vouloir sottement s'en enorgueillir, on en est digne , qu'on le porte bien , et qu'on mérite les regards et les égards qu'il vous attire.
Pénélré de ces sentiments innés en moi, c^r je les tenais de mon père , je me fis bientôt des amis de tous ceux qui m'entouraient. Quant à la modification de mes opinions , et à leur conformité avec ma situation nouvelle, telle que le devoir l'imposait, cette transformation s'opéra naturellement. Giacun sait combien un tableau quelconque change d'aspect , selon le point de vue auquel on se place , et quelle variété d'impressions et de jugements il inspire aloirs. Cette influence, lorsqu'il s'agit de politique , est bien autrement puissante. Or ce n'était plus d'un coin pauvre, obscur, et au travers d'une atmosphère de mécontentements et d'envie, que j'envisageais la situation publique et le grand homme qui la dominait; c'était placé près du centre même d'attraction de cet astre puissant qui entraînait à sa suite , dans une irrésistible traînée de lumière éblouissante, et la France et l'Europe entière î y en éprouvai bientôt tout l'ascendant.
Combien, d'ailleurs , ma position était devenue prospère ! Vie enivrante , toute de transports , au milieis de trophées, sous les yeux d'un héros objet d'une admiration continuelle , dans l'auréole même de sa^ gloire dont tous mes pas désormais seraient éclairés! Réalités, illusions, tout concourait. Jamais Paris n'eut
^ CHAPITREE Vil. 193
irépoqtie aussi éclatante! Quel temps heureux et glorieux ! Gette année entière a laissé dans maniémoire Tempreinte du spectacle du plus beau des jours de fêièi de la plus briUahté des utopies se réalisant^ et
' d'iitie grande société rendue à tous les biens par le
'<Ténié* de toutes les gloires!
Nous avons vu le^ faits principaux de 1801. Dès lés premiers jours de 1802 l'autorité de Napoléon s'était àcèrué de féliminalion , au choix du Sénat, du cinquième dèsTribuns et Législateurs les j^us hostileSé Un ilbuveau cinquième, mieux disposé à entrer dans les vues du Premier Consul, les remplaça. Dès Icmts^ et par un règlement intérieur, ces deux Corps , partagés en sections^ correspondantes à celles du Conseil d'Etat,
' prépar^ent, dansdes conférences contradictoires àliuis clos , une foiile de lois utiles , que, par des délibérations prématurément publiques, il eût été impossible d'oblenir. Cette méthode se trouva conforme à la nécessité du moment , celle d'une dictative tempérée , impraticable avec la licence ou la liberté de la presse et de la parole. Elle prévint les inconvénients des discussions irritantes, théâtrales et déclamatoires d'une tribune où les orateurs sacrifient trop souvent, à leur amourpropre, le repos et le bien universels.
Le Premier Consul s'en servit aussitôt pour réédifîer, le i*' mai, l'instruction publique par l'institution de trente- deux lycées, dotés de six mille quatre cents bourses ; par l'obligation imposée aux .pensionnats d'en suivre les cours , et de se soumettre à l'inspection des officiers de ce commencement d'Université. Les études classiques y furent rétablies , celles des sciences, amé-
liorées; le régime y fut militaire. Des écoles de Ponts et Chaussées , de Droit , de Médecine et d'Arts et Métiers, furent créées.
Quant aux finances , les budgets des recettes et dépenses furent équilibrés.
Déjà, et dès le 26 janvier 1802, ce même pouvoir de Napoléon s'était encore augmenté de son élection, à la présidence de la République Italienne , par la Consulta Cisalpine extraordinairement rassemblée dans Lyon; de la réunion de File d'Elbe et du Piémont à la France , les 26 août et 1 1 septembre ; de la création, le 19 mai, de la Légion d'Honneur, et bientôt après, de l'institution d'un. Conseil Privé délibérant seul sur les traités ; enfin de la prorogation à vie du Consulat le 2 août, et le surlendemain, d'un sénatus-consulte, •qui , modifiant au profit du Sénat , devenu pouvoir constituant , les autres pouvoirs , les mettait tous en réalité dans les mains du Premier Consul. La hiérarchie judiciaire , remontant jusqu'à la Cour de Cassalion , et même au Sénat , fut alors instituée , et le Tribunat réduit à cinquante membres.
Çje n'était sans doute pas la liberté qu'il préparait ainsi; mais alors, sans parler de son ambition personnelle, que le vœu public excitait et que tout semblait légitimer, il s'agissait surtout d'ordre, d'apaisement des partis et de leur concours forcé à noire régénération sociale. Or tel était le résultat de nos excès révolutionnaires , qu'ils avaient amené une de ces époques où la prospérité d'un pays, son salut même et la liberté sont incompatif)les. Quoi qu'il en soit plus tard advenu , la France d'alors ne s'y est donc
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point trompée. Aussi se relevait-elle, plus riche, plus heureuse , et plus gi*ande que jamais , de ses ruines ! Tout au contraire de ce qui semble être dans la nature des choses , où Je mal s'accomplit si vite, et le bien si lentement , quelque prompt qu'eut étdrécroulement, la réédification complète était plus rapide encore. Cette extension à vie du Pouvoir Consulaire avait été provoquée par nos assemblées elles-mêmes. Leur vœu, égaré par des intrigues républicaines de Sieyès et de ses amis , et trompé par le silence obstiné et trop confiant de Napoléon , s'était d'abord limité à une prorogation de dix années. A cette nouvelle inattendue , dans son désappointement, Bonaparte, devenu plus docile aux avis du Second Consul, s'était retiré à Malmaison, d'où, sans accepter ni refuser, il en avait référé au vœu du peuple. C'était alors que le Conseil d'État, dirigé par Cambacérès , avait proposé à la nation de déclarer viager le pouvoir du Premier Consul. Il y avait même joint la faculté de se nommer un héritier, ce que d'abord Napoléon n'accepta point ; mais aussitôt, Sénateurs , Tribuns , Législateurs , rectifiant leur première décision , s'étaient emparé de celle-ci , jaloux de n'y être point devancés par le vœu public !
Ce vœu , trois millions cinq cent soixante et huit mille cent quatre-vingt-cinq votes le consacrèrent! L'exaltation de la reconnaissance nationale datait surtout du 27 mars de cette même année 1802, jour mémorable , où le canon d'Amiens , les embrassements publics des plénipotentiaires français et anglais , et les acclamations des deux peuples , avaient proclamé la paix définitive et universelle !
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Dans le courant de cette année, et partout ailleurs, comme on la \u , tout avait ëté réglé et pacifié avec un succès pareil. Napoléon, il est vrai, avait d'abord échoué dans son premier plan d'indemnités aux Princes autrichiens et allemands , dépossédés en Italie et sur la rive gauche du Rhin devenue française. Il avait sagement voulu séparer entre elles, et de la France, la Prusse et r Autriche, en plaçant, en intermédiaires de ces trois grandes puissances, toutes les petites principautés allemandes à recomposer; mais, forcé de renoncer à ce projet qui exigeait trop de déplacements , il s'était dès lors contenté de traiter avec la Prusse , puis de gagner à ce traité la Russie alliée aux Maisons de Bade et de Wurtemberg. Il y avait réussi en flattant Famour-propre d'Alexandre, qu'il s'était adjoint pour médiateur dans ces partages. L'Autriche, ainsi isolée , avait été forcée de réduire ses prétentions.
Cette œuvre , si compliquée et si délicate, fut conduite avec un mélange d'autorité , d'adresse et de condescendance si habile, que, successivement, tous, grands et petits , furent amenés à y donner leur adhésion. La Prusse , la Bavière, Bade , le Wurtemberg, l'Autriche elle-même, gagnèrent à ces partages. Le reste, équitablement indemnisé, fut satisfait. Ce fut, à la vérité , aux dépens des États ecclésiastiques sacrifiés à cette paix de Lunéville, et d'un bon nombre de villes libres , mais déchues et trop endettées. Les plus importantes de celles-ci furent conservées libres; Hambourg et Lubeck leur furent adjointes; de nouveaux privilèges leur furent concédés.
Quant à la constitution germanique , le nombre des
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électeurs se composa de six prolestants et de quatre catholiques. L'Europe entière rendit hommage à l'habileté ferme et modérée du Premier Consul dans cette difficile négociation. Il sut la faire adopter, en deux mois, par la Diète de Ratisbonne : adoption sanctionnée par un assentiment unanime et définitif, dans les trois mois suivants, le 2S février i8o3.
Cependant le gouvernement suisse , livré à lui-même, renversé et chassé par les olygarques ennemis de la France, nous avait appelés à son secours. Abandonner aux intrigues autrichiennes cette position militaire trop offensive , était impossible. L'intervention armée de Napoléon avait donc mis fin à ce désordre. Dès lors, attirant à Paris les chefs les plus sages des deux partis, il leur dicta, le 19 février i8o3, une constitution si conforme aux lieux , aux temps , aux intérêts rivaux , et un choix d'hommes si impartial et si judicieux, que, en dépit des efforts hostiles de Londres et de Vienne , cette autre œuvre d'une médiation aussi habile , aussi ferme et modérée que la première , et simultanée, avait encore arraché de l'Europe, d'abord inquiète, une approbation universelle.
Qu'on se figure donc , au milieu de tant de bienfaits et de triomphes, nos transports d'orgueil et de bonheur, à la vue de cette multitude de princes étrangers et d'envoyés italiens , suisses et allemands, que ces glorieuses médiations attiraient autour de notre Chef et de ses ministres. D'autre part , l'amnistie des émigrés , le retour des proscrits , celui de la sécurité générale, ajoutaient à la joie publique. En même temps l'affluence d'une multitude d'étrangers ce-
lèbres , leur étonnement à Faspect de Paris embelli ^ de la France agrandie , et de la foule de nos renommées guerrières, littéraires et scientifiques qu'ils se faisaient montrer, flattaient, enivraient Tamour-propre national; cet amour-propre s'exaltait surtout de leur empressement, au milieu de fêtes pompeuses et de revues éclatantes, à venir contempler, dans notre Chef, le génie le plus extraordinaire des temps antiques et modernes !
A ces démonstrations publiques se joignaient , dans diverses sociétés, les plaisirs d'une suite non interrompue de festins somptueux , de soirées brillantes , où des femmes renommées par leurs charmes , et habiles à s'entourer de toutes nos célébrités guerrières et politiques , artistiques et littéraires , faisaient à ces étrangers les honneurs de la capitale. Les traces matérielles de ^la Terreur, ses débris, ses ruines sanglantes, qu'ils croyaient retrouver, ils les virent, non-seulement effacées , mais déjà recouvertes des splendeurs d'un luxe renaissant et de richesses agricoles ou industrielles. Quant à la société , et à son aspect moral , il en fut de même : ils s'étaient attendus à la rudesse des mœurs révolutionnaires ; ils virent que, par l'effet du mélange des classes instruites, dans une nation tout entière encore imprégnée des mœurs nobles et élégantes de l'Ancien Régime , cette société nouveDe était, pour des étrangers surtout , plus attrayante peut-être que la société ancienne. Et, en effet , les éléments divers dont elle se trouvait recomposée offraient plus de liberté , de diversité , d'originalité, sans avoir encore presque rien perdu de
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l'urbanité , et du désir de plaire , que le génie français et l'exemple de l'ancienne Cour, avaient répandus dans tous les rangs d'une bourgeoisie instruite, riche et spirituelle. Les femmes y régnaient toujours , et avec elles tous les charmes d'une conversation dont les lettres, les arts et la galanterie, étaient les sujets habituels. L'empire exclusif des hommes ne s'y était point établi encore : nos institutions libérales et parlementaires n'avaient pas alors transformé nos salons en clubs , et notre nation gaiement expansive , aimante et chevaleresque, en nation sérieusement calculatrice , intéressée et délibérante.
Le plus célèbre de ces étrangers fut alors séduit par l'accueil enthousiaste de cette société aimable. Napoléon , lui-même , causeur aussi puissant que Fox était orateur éloquent , enchanta si bien cet Anglais ,. c|u'à son retour celui-ci fut accusé d'avoir oublié en Fr.ince l'orgueil britannique.
Dans son intérieur le Premier Consul semblait avoir donné le signal de tant de plaisirs ingénieux , et de Texpansion d'une allégresse presque universelle. Deux partis divisaient cet intérieur; mais, maintenus par 1^ fermeté du chef, ils restaient dans l'ombre. C'étaient d'un côté les Beauharnais; de l'autre, la propre famille de Napoléon. Le 27 juillet 1802, le mariage de Louis Bonaparte avec Hortense de Beauharnais semblait a\oir terminé ce différend. Ainsi la paix paraissait avoir pénétré partout à la fois : paix intérieure qui ne fut guère plus durable que les autres paix de cette époque. Mais, dans les premiers moments, celte Union et plusieurs autres mariages dans les jeunes en-
tours de Napoléon , ajoutaient Finfluence de ces diverses lunes.de miel à notre disposition joyeuse. Les charmes et l'esprit, si connus, des sœurs du Premier Consul, les grâces de M"^* Bonaparte et de sa fille, la beauté remarquable des jeunes femmes qui venaient de compléter celte réunion séduisante, enfin, et par-dessus tout , la présence d'un héros , tout alors donnait à cette Cour nouvelle , sans étiquette encore, sans autre gêne que les iradi lions de l'ancienne bonne compagnie, un éclat, un attrait indéfinissables.
Quant aux plaisirs, c'étaient le matin, à Malmaison, des jeux de châteaux , auxquels prenait part Napoléon, et le soir, d'autres jeux et des conversations étîncelantes d'esprit , d'originalité et de profondeur. J'en retrouve, encore aujourd'hui , la trace dans des notes écrites aussitôt après; mais les citer serait trop long; le Mémorial de S ainte- Hélène en donne d'ailleurs une idée fidèle. La Révolution, la Philosophie, l'Orient surtout, étaient les sujets les plus habituels de ces entretiens du Premier Consul. Que de fois , dans ces veillées, les plus jeunes femmes même oublièrent l'heure , croyant voir ce qu'il racontait , et comme enchaînées à ces admirables récits , que colorait vivement une verve inépuisable d'ingénieux rapprochements, d'images neuves, hardies, les plus inattendues et les plus piquantes !
Un soir, entre autres, qu'à Saint-Cloud il nous décrivait le désert , l'Egypte, et la défaite des Mamelouks , me voyant comme suspendu à ses paroles , il s'arrêta ; et prenant, sur la table de jeu qu'il venait de quitter, un jeton d'argent , médaille qui' représeptait
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le combat des Pyramides , il me dit : « Vous n'éliez « point encore là, jeune homme? » Hélas! non, lui répondis-je. « Eh bien ! reprit-il , gardez ceci , et ce conservez-en le souvenir! w On peut juger si je fus fidèle à cette recommandation, et si mes enfants, après moi, en retrouveront la preuve.
Telle était son aménité habituelle; et , à ce propos, je me souviens que, dans son salon , lorsque nos éclats de rire, devenant trop vifs, troublaient le travail auquel il se livrait dans le cabinet voisin , il entr'ouvrait la porte, et se plaignait avec bonhomie de ces interruptions, se contentant de nous recommander, doucenient une joie un peu moins bruyante.
Les autres plaisirs de son intérieur étaient des spectacles de société, où ses enfants adoptifs avaient, comme nous, des rôles. Lui-même venait quelquefois encourager nos répétitions que dirigeaient les acteurs célèbres, Michaud, Mole et Fleury. Les représentations se passaient à Malmaison, devant une société choisie. Elles étaient suivies de concerts, où dominait le chant italien , et souvent aussi de petits bals , sans foule, sans confusion, composés de trois à quatre contredanses simultanées , et largement espacées. Il y dansait lui-même gaiement au milieu de nous, en demandant les airs, déjà vieillis, qui lui rappelaient son adolescence. Ainsi se terminaient, vers minuit, ces soirées charmantes.
C'est de là que sont nés ces bruits absurdes de leçons de danse, ou d'attitudes, que le Premier Consul prenait, disait-on, de divers acteurs. Sa participation |)ersonnèlle à ces derniers plaisirs ne durait ,
au contraire, que quelques moments, après lesquek il retournait aux affaires ou à des conversations sérieuses.
Les jeux du matin , ceux de Malmaison , cessèrent les premiers; le peu de mesure qu'y apporta un artiste distingué en hâta la fin. Les autres plaisirs, toujours convenables, continuèrent pendant l'automne de 1802 et l'hiver suivant. Le voyage du Premier Consul à Rouen , sur le champ de bataille d'Ivry, et jusqu'au Havre , qu'il appelait dès lors le port de Paris , les interrompit à peine. Mais depuis, et de plus en plus, la multiplicité des affaires , leur teinte plus sérieuse par l'attitude hostile que reprenait déjà l'Angleterre , rendirent intempestifs ces joyeux délassements. Vinrent ensuite l'élévation graduelle du Premier Consul et l'accroissement de son entourage , ce qui imposa plus d'étiquette, accrut les distances, et diminua les charmes de l'intimité de cet intérieur.
Un autre incident changea en réserve l'abandon de nos amusements. Ici j'anticipe sur i8o3 , pour n'avoir point à revenir sur ces détails. Les apprêts d'une guerre menaçante avaient alors attiré le Premier Consul sur les bords de l'Océan, et en Belgique. Pendant son absence notre jeune société , celle qui formait son intérieur , s'était livrée fort innocemment , mais sans assez de circonspeclion peut-être , aux plaisirs de la capitale. C'étaient des dîners, des parties de campagne et de spectacles ; c'étaient même, il est vrai, plusieurs courses assez étourdies dans les bals et les lieux publics, où d'aussi jeunes femmes , si haut placées, auraient pu être reconnues et compromises. On
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ne pouvait voir là , en toute vérité , que de légères imprudences de pensionnaires^ naguère échappées des mains de M"** Canapan ; mais leurs maris étaient absents; des rapports malveillants les alarmèrent. Quelque exagérés et faux qu ils fussent , le caractère trop ombrageux de Louis Bonaparte en fut troublé. Ainsi commença sa jalousie longtemps injuste^. Je ne sais si le Premier Consul fut importuné de plaintes à ce sujet, mais le fait est que, aussitôt après son retour, dispersés tous à la fois , par diverses missions , nous fûmes subitement transformés de gens de plaisirs en hommes utiles.
Tî^ DU QUINZIEME LIVRE,
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Ainsi Tannée 1802 venait définir, et Tannée i8o3, de commencer pacifique et joyeuse encore. Dès le 4 janvier Tinfluenôe de Napoléon sur le premier Corps de TÉtat venait de s'augmenter de Tinstilulion des Sénatoreries. Pourtant , quelque profitable que Tannée précédente eût été à l'accroissement de son pouvoir, sa dictature avait rencontré au dedans, chez les républicains et les royalistes y et au dehors , chez les Anglais surtout, divers obstacles. Chez les premiers Moreau s'était déjà posé comme un centre d'opposition ; il avait fallu destituer Beimadotte, général en chef de l'armée d'Ouest, et avec lui plusieurs officiers supérieurs surpris en flagrant délit de conspiration. M"* de Staël, tout en se plaignant de son exil, avoue, cependant, qu'elle-même n'ignorait pas cette conjuration, dont le succès eût replongé la France dans le chaos des .temps de la Convention et du Directoire. Les deux généraux enchef furent généreuseiuent, Tun ménagé, l'autre pardonné. Quant au patriotisme républicain de leur mécontentement, le temps et leurs actions postérieures en ont fait justice.
D'autre part, lors de la création de la Légion d'Honneur, l'opposition démocratique avait été si vive, que, après l'avoir vaincue , Napoléon avait cru devoir ajourner l'institution de cet Ordre : on verra même qu'elle n'eut lieu qu'après son avènement à l'Empire.
On a vu comment le Consulat à Vie avait été obtenu, le Sénat n'ayant concédé d'abord qu'une prorogation de dix ans, malgré le désir secret du Premier Consul. Au reste on ne se doutait pas alors que, par un singulier hasard, c'eût été, quant au temps, une même chose , puisqu'en effet ces dix ans ajoutés à la première décade consulaire ont été, presque jour pour jour, le terme de la vie de Bonaparte!
Quant aux royalistes , divers complots avaient été éventés , et prévenus plus ou moins secrètement.
Les mauvaises dispositions des Anglais étaient plus sérieuses. Dès la fin de 1802 leur île était devenue, de plus en plus , le foyer des conjurations royalistes. On y persévérait à solder des émigrés français compromis dans l'assassinat du 3 nivôse, à entretenir l'espoir des Bourbons réfugiés ; à souffrir que des feuilles, dirigées par des Français, outrageassent journellement le Premier Consul. Vainement les relations diplomatiques avaient conservé une forme pacifique; le traité ne s'exécutait pas : l'Angleterre , lente à évacuer le Cap et l'Egypte , continuait à occuper Malte. Invoquions-nous le traité d'Amiena, elle alléguait les envahissements multipliés de la France depuis ce traité et celui de Lunéville; elle montrait le Valais déclaré route française , Parme et le Piéniont réunis à notre grande République; enfin, les Péninsules Italienne et
Espagnole, rHelvélie et les peuples du Rhin, de sa source à son einboucliin*e, dans la main de Bonaparle. Toutefois la paix eût encore pu être prolongée. Il se peut qu'une intelligence plus entière des difficultés du gouvernement chez nos voisins, et que l'intérêt de la France eussent dû dicter alors une politique moins fière, moins impatiente, en vue d'un reste d'espoir de l'évacuation de Malte tant promise , de l'occupation de la Louisiane , et du salut des débris de notre expédition de Saint-Domingue. Ce qui est certain, c'est que la noble franchise de la conversation , si célèbre , que Napoléon eut alors avec Withworth , parut imprudente. Elle brusqua trop les négociations, soit qu'elle eût été mal comprise par cet ambassadeur, ou mal interprétée par la malveillance anglaise.
11 faut aussi convenir que la publication du rapport de Sébasliani , sur sa mission en Egypte et en Orient, fut intempestive ; ajoutons enfin, pour être juste, qu'en ce moment, dans le discours d'ouverture de la session de i8o3, un passage menaçant et trop hautain, sur la force comparée des deux nations, put irriter l'orgueil britannique.
Le but de ces manifestations trop impatientes était d'appuyer les négociations ; elles servirent de prétexte à l'explosion, jusque-là mal contenue, des passions toujours, haineuses et envieuses de l'Angleterre contre tout développement de puissance ou de richesse de la France. Londres répondit donc au discours d'ouverture de notre session par un appel aux armes, fondé sur de prétendus préparatifs hostiles dans les ports français ; imputation de toute fausseté, que
Napoléon, indigné, repoussa violemment dans une audience diplomatique. Dès lors, et des deux 'côtés du détroit, la guerre s'empara du fond des cœurs. C'est de ce moment que date l'entraînement trop belliqueux auquel s'abandonna le génie du Premier Consul. Laî paix, son ambition depuis trois ans, il ne rêva plus que Tespoir de l'obtenir, dans Londres même, par une descente dont il commença aussitôt les apprêts immenses. Il lui sacrifia dès lors la Louisiane , qu'il céda aux États-Unis pour quatre-vingt millions; puis, s'efForçant de mettre Alexandre et Frédéric de son parti en invoquant leur médiation , il s'enveloppa d'une patience apparente pour laisser aux Anglais tout le tort de la rupture. Ceux-ci, après maintes provocations hostiles , souffertes par nos négociateurs et dictées par l'esprit public à leur ministère faible et tremblant, finirent, en exigeant ouvertement Malte, par un ultimatum qui n'accordait pour répondre que sept jours d'abord, puis treiite-six heures. Ce fut en vain qu'alors Napoléon proposa la remise de cette ile à Alexandre, du consentement de cet Empereur, et même ensuite la prolongation provisoire de son occupation par les Anglais , celle de Tarente par la France devant servir de compensation : ces propositions furent repoussées. Enfin, après seize mois d'une paix fictive, le i6 mai i8o3, l'Angleterre captura nos vaisseaux marchands. De notre côté, et par représailles^ quinze mille Français s'emparèrent de Tarente , vingt mille , de la Hollande ; le Hanovre fut conquis les 26 mai; et tous les voyageurs anglais, encore ei* France, y furent retenus prisonniers de guerre.
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- Après ee court résumé sur un événement aussi grave, «t dont le résultat final devait être si tragique, s'il jcst peraûs, comme au théâtre, de passer de la grande pièce à la petite, je dirai que, peu avant cette rupture, quand le Premier Consul avait invoqué Tinlervention <1 'Alexandre et de Frédéric, c'était le général Duroc et moi qu'il avait envoyés en Prusse, en même temps que Gilbert à Pétersbourg. Nous rejoignîmes Colbert Tcrs*.., sur la grande route, pendant la nuit; et là^ notre rencontre fut marquée par une aventure asse? comique pour que je cède à l'envie de la raconter.
Ge colonel et l'officier qui l'accompagnait venaient d'être abandonnés sur le ^and chemin par leur postillon. Celui-ci, selon l'usage allemand, avait dételé devant une auberge pour rafraîchir. Au bout d'jun quart d'heure d'attente l'officier de Colbert , irrité , s'était élancé de la voiture, et, quelques minutes après, Colbert lui-^même. Tous les deux, à la suite ainsi l'un de l'autre, se précipitèrent dans l'aubergCj^ au milieu de l'obscurité, où tous deux , bouillants de colère , se rencontrèrent dans un corridor noir, jurant en si bon allemand qu'ils se prirent, mutuellement, pour le postillon retardataire. En foi de quoi, leurs cannes d'une main, et se saisissant mutuellement au collet, ils se gourmèrent avec une fureur croissante jusqu'au moment où, l'hôte et le véritable postillon accourant à ce vacarme une chandelle en main, nos deux amis, fort endommagés l'un par l'autre, se reconnurent enfin , et s'aperçurent, mais un peu tard , de leur méprise.
Je revis Berlin pour la seconde fois. Nous n'y demeurâmes que trois jours. Duroc, explicite avec le
Roi , réussit ; mais , selon ses instructions sans doute^ dans la visite d'un quart d'heure que nous fîmes à celui des ministres qu'on savait nous être contraire , il fut d'une froideur si roide et si muette , que, m'imaginant le gêner, après avoir hasardé quelques mots,, je me levai , et j'allai , comme par curiosité , regarder à une fenêtre. Néanmoins le même silence , devenu dès lors bien plus significatif, persévérant, je me rapprochai; après quoi les deux personnages se sépa-rèrent sans mot dire , comme ils avaient commencé ► L'un des souvenirs qui me restent de ce court voyage, est l'admiration que m'inspira la belle et spirituelle Reine de Prusse, dans une audience où,, grâce aux impressions laissjées par mon père , j'eu& l'honneur d'être admis seul en sa présence. Il me semble voir encore ,cette Princesse à demi couchée sur ua riche sopha; un trépied d'or était près d'elle; un voile de pourpre oriental recouvrait légèrement et laissait apercevoir sa taille élégante et gracieuse. Il y avait dans le son de sa voix une douceur si harmonieuse, dans ses paroles une séduction si aimable et st touchante , dans son attitude tant de charme et de majesté , que , interdit pendant quelques instants , je me crus en présence de l'une de ces apparitions dont les récits fabuleux des temps antiques nous ont retracé l'image enchanteresse ! Pouvais-je alors prévoir que , trois ans plus tard , cette même Reine, en habit de guerre, fuirait devant nos escadrons; et que moimême, à la fin de la bataille d'Iéna, en pénétrant, dans une dernière charge , au milieu de Weymar, je serais près de m'emparer d'elle!
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Depuis, en 1840, et dans un dernier voyage à Berlin, comme envoyé du Roi des Français, conduit par M. de Humboldt au mausolée consacré, dans le parc de Postdam,rà la mémoire de cette Princesse, je l'ai reconnue dans le marbre admirable qui la représente couchée encore , mais sur sa couche mortuaire, d'où mes yeux, longuement fixés sur son image, n'ont pu se détacher sans être mouillés de larmes !
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Cependant, au cri d'honneur et de guerre du Premier Consul, au récit des prétentions et des outrages de l'Angleterre, Chambres Législatives, Chambres de commerce , villes et départements , toute la France enfin , ressaisie d'ardeur et d'indignation , avait répondu par le plus généreux effort dont une grande nation ait donné l'exemple! Avec Napoléon tout parut possible. La descente, la prise de Londres devinrent l'espoir universel. Chaloupes canonnières, frégates, vaisseaux à trois ponts et leurs armements, une flottille, une flotte entière, furent spontanément offerts par tous les départements de la République. Le Clergé lui-même partagea l'élan national ; efficacement protégé par le Premier Consul, et comblé de ses dons, il était satisfait : il bénit la guerre!
Déjà, dans cette année i8o3,les institutions de la Banque de France, de l'oclroi des villes et des cham-
bres de commerce ; la continuation des codes, la division des monnaies telle qu'elle existe encore, et cent autres mesures aussi sages et aussi utiles , venaient de combler les vœux pacifiques de la France. Maintenant, cette même activité se tournant contre l'ennemi, on vît, presque tout à la fois, Fontainebleau recevoir une école militaire; Metz, réunir celles d'artillerie et du génie ; et l'École Polytechnique , devenir une école interne. La création des voltigeurs doubla notre infanterie d'élite; la conscription régularisée porta nos forces à cinq cent mille hommes ; et la Grande Armée commença ! Divisée en six corps , sa droite fut au Heldèr, sa gauche à Bayonne. Des vétérans, dotés de dix millions de biens nationaux, espèces de colonies militaires, durent s'établir depuis Fénestrelle jusqu'à Juliers, et garnir cette frontière. Alexandrie fut triplement , fortifiée ; Parme et Piombino réunis à la France , Livourne et Ancône occupées. Saint-Cyr et quinze mille hommes, poussés sur Tarente, ressaisirent le royaume de Naples; et le Portugal paya, d'un million par mois, la permission de rester neutre. Toutes les Républiques Italiennes , Suisse et Hollandaise , vassales de la France, reçurent une impulsion pareille ; elles s'unirent à l'électrique et vaste mouvement imprimé par Bonaparte.
La Vendée, travaillée par les Anglais, pouvait redevenir menaçante ; Napoléon en confia généreusement la garde à une légion composée des Vendéens des guerres civiles, et à d'Autichamp leur général. Ces nobles cœurs étaient faits pour comprendre le sien. Leur révolte, qu'auparavant on eût pu craindre, dès
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lors eut été une trahison : c'était la leur rendre im- 2>ossible !
A ces soins divers ajoutez une foule de règlements jaouveaux pour la marine ; l'institution du corps des ^iiarins de la Garde, et celle de guides interprèles d'anglais et connaissant bien l'Angleterre. Mais on comprendra mieux par le résumé suivant quel fut alors , jour et nuit , l'immense travail du Premier donsul.
La guerre, la plus vaste guerre qui fut jamais , venait d'être décidée ! Les deux plus grands éléments moraux et physiques de ce monde, l'Aristocratie et la T)émocratie , la Mer et la Terre, allaient se combattre encore. Dans cette lutte gigantesque il n'y avait , pour îNapoléôn, que deux issues : ou dompter tout à coup l'Angleterre par une descente, ou la ruiner opiniâtrement en réunissant contre elle , de force ou de gré , l'Europe entière dans un système continental.
Déjà les apprêts d'une descente étaient commencés. Mais quelle entreprise ! 11 fallait, quant aux moyens d'attaque et de défense, créer à Boulogne et aux environs, sous le même vent, des ports de construction , de rassemblement et de refuge. Il fallait creuser leur lit , élever leurs quais , fonder leurs écluses ; trouver sur place, ou construire, pour tant de travaux, des ateliers et des écuries , des manutentions et des. hôpitaux, des chantiers et des magasins; et, pour les défendre , bâtir des forts jusque dans la mer, couvrir le littoral de camps abrités, de routes militaires, et de batteries bien approvisionnées et armées de pUisieurs milliers de mortiers et de canons de siège, encore à
fondre! Il fallait, pour s'y nourrir, y rassembler, y en — tretenir, pendant environ deux ans, des fourrages pour* trente mille chevaux, le chauffage et des vivres pourdeux cent cinquante mille soldats , ouvriers et matelots!
Quant à Tarmée active, il fallait la compléter dô plus de cinq cent mille hommes : trois cent cinquante mille destinés à contenir l'Espagne, à observer l'Allemagne, à garder la France et l'Italie; et pour l'expédition, sans les matelots, cent cinquante mille autres qu'il s'agissait d'aguerrir, d'exercer aux manœuvres de terre et de mer, à l'embarquement et au débarquement avec leurs douze mille chevaux, leurs quatre cents canons de bataille, et leurs vivres, caissons et munitions.
Il fallait, pour le transport de tout ce personnel et de tout ce matériel de guerre, plus de cinq cents vaisseaux de grande pêche ou de cabotage, qu'on devait acheter, et quinze cents l;>âtiments d'une flottille qu'il fallait construire dans tous les ports français et hollandais de l'Océan et sur toutes nos rivières; après quoi, les gréer, les armer de trois mille gros canons, enfin, en leur faisant doubler des caps, les réunir dans le détroit, sous le feu de l'ennemi, ainsi que cinquante vaisseaux de ligne français, et cinq hollandais, dispersés depuis Toulon jusqu'au Helder; flotte qu'il s'agissait de rallier pour se rendre maître de la Manche et protéger le passage et la descente.
Tout cela fut à la fois conçu et ordonné ; et l'exécution commença immédiatement. Dès la fin de i8o4, nos côtes furent si vigoureusement armées de forts, et
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<le batteries portant en mer leurs projectiles, pleins ou creux , jusqu'à deux mille trois cents toises ; ces <^ôtes furent si activement surveillées par nos camps ^t notre artillerie légère , que, sur les mille premiers hâtiments de la flottille, partis ou de l'embouchure de nos rivières ou de la Hollande , et réunis à Boulo- :gne, et dans les trois petits ports voisins, quinze seulement périrent par la mer, ou par les Anglais toujours repoussés victorieusement.
Chaque chaloupe canonnière et bateau plat, de sept à huit pieds de tirant d'eau , tout gréés , lestés de boulets , et pouvant s'échouer à marée basse , fut armé de deux canons , l'un de 24 ou de 36 , mobile -en tous sens , l'autre de bataille , ou d'un obusier avec son caisson. Il put être chargé de deux chevaux de trait, de vivres pour vingt jours, et de cent soldats ou matelots , tous également exercés à la rame et à toutes les manœuvres de terre et de mer.
On avait imaginé des prames , espèces de batteries flottantes à double et triple quille, trop longues il virer, mais redoutables par le tir, à fleur d'eau, de six pièces de vingt-quatre qu'on pouvait facilement retourner d'un bord à l'autre. Des péniches bien plus manœuvrières , mais moins chargées que les chaloupes , étaient armées de nos pièces de bataille ; trois matelots et soixante soldats en formaient la garnison.
A tatit de travaux sur les côtes, dans nos ports , et «ous les yeux de Napoléon, qui maintes fois y apparut -subitement, l'armée prêta gaiement une main volontaire et forte. Nos fantassins, vifs et intelligents, y furent, tour à tour, soldats, matelots et ouvriers.
Guidés, tantôt par nos plus, habiles ingénieurs, tantôt par nos marins, par nos artilleurs, et sans cesse exercés à l'embarquement, à des simulacres de descente, et à repousser rennemi en pleine mer, ils se montrèrent prêts à tout. C'est un fait que, à Boulogne principalement , le matériel chargé , on était parvenu , sur un signal donné, à embarquer hommes et chevaux en quatre à cinq heures.
Quant à Fargent nécessaire ^ Napoléon y satisfit sans aliénation dç biens nationaux , sans emprunts , sans marchés de grandes fournitures^ moyens alors trop coûteux. Le Hanovre, Naples et la Hollande durent lui défrayer soixante mille hommes. Les subsides de Gènes et de Parme, la neulralité du Portugal et de TEspagne, Tune payée annuellement, au Premier Consul , douze millions ; Tautre , imposée au Prince de la Paix, au prix annuel de soixante et douze millions; soixante autres millions de la vente de la Louisiane aux États-Unis; quarante millions, dons gratuits de la France et de Tltalie; trente - quatre millions d'accroissements de revenus; enfin, une augmentation d'impôts^ de quatre-vingt-neuf millions : voilà, pour faire face à tout, les ressources qu'il se créa. Telle fut la conception; potur ce qui devait concourir à l'exécution, tout, jusqu'au dernier moment, réussit miraculeusement; etj'on verra que, s'il fallut renoncer à achever, ce fût par la faute d'un seul homme!
Ses premiers ordres donnés , Napoléon lui-même , le 24 juin i8o3, alla d'Amiens, et de l'embouchure de la Somme jusqu'à Flessinguc, en recon-
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•lïaiire la-propos, y ajouter encore, et en surveiller et hâter raccomplissement. Puis , revenant de Flessingue en Belgique , où Joséphine et le Légat l'attendaient, où même il entama yne négociation d'alliance offensive et défensive, au prix du Hanovre, avec Frédéric, il parcourut les villes belges au milieu de trans^ ports universels. Dès.son arrivée dans chacune d'elles, s'y montrant instruit d'avance de lem^ moindres néoessitës, il allait tout voir par lui-même, monuments, siteliers, collèges, hospices, canaux, établissements oivils et militaires. Aussitôt après, dans ses audiences, soit au clergé, que son attitude religieuse et la présence du Légat lui conciliaient, soit aux commerçants et fabricants, aux magistrats, aux administrateurs de toute nature, et aux habitants les plus notables, il discutait les besoins, les désirs de la cité, les intérêts et jusqu'aux sentiments de chacun , avec une oonnaissance des lieux et des hommes qui saiâssait d'étonnement : il semblait qu'il eût tout aperçu , ou tout deviné d'un premier coup d'œil! Combien de fois n'avons-nous pas vu Ses interlocuteurs , tellement surpris d'une perspicacité si vive et si pénétrante, qu'elle leur paraissait surhumaine! Comme alors notre orgueil s'enflait d'être les élus de cet homme extraordinaire , d'en paraître posséder la confiance , d'en être parfois les interprètes , enfin , d'être attachés de si près à un génie aussi grand et «lussi* universel ! Quand ces personnages se retiraient pour faire place à d'autres, quels accents d'admiration fîpappaient nos oreilles, et de quel enthousiasme de reconnaissance n' avons-nous pas été cent fois témoins, lorsque, après
son départ, ses ordres, comme autant de bienfaits surpassant Fespoir , laissaient tout en voie d'embellîssetnent, d'amélioration et de perfectionnement !
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Je pus en juger cette fois, mieux que personne, quand, le 29 août i8o3, trois semaines après ce voyage de quarante-neuf jours, je jreçus à Saint- Qoud, du Premier Consul, l'ordre de le recommencer presque pas à pas , de voir par mes yeux tout ce qu'il avait vu , de m'assurer de l'exécution de tous les travaux qu'il avait ordonnés, et de lui en envoyer, de chaque lieu , le degré d'avancement dans le plus minutieux détail. Je ne connaissais de ces travaux ni la nature , ni le nombre , ni l'emplacement. Cet ordre de quelques lignes n'en contenait aucune indication ; c'était à moi de m'informer sur les lieux. Quant à la manière de m'y prendre, nulle direction ne m'était donnée, si ce n'est quelques questions posées sur quelques localités, et que j'aurais à rendre compte du 24™* de construction de chaque bâtiment de guerre.
On reconnaîtra facilement, dans les derniers mots de cette instruction, la dictée de Bonaparte; elle se terminait ainsi : « Cet officier ne doit rien dire par ouï- « dire. Il doit tout voir par ses yeux; ne dire que ce '< qu'il a vu; et, lorsqu'il sera obligé de dire quelque « chose qu'il n'a point vue, dire qu'il n'a pas vu. »
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L'annonce verbale de ma nomination au grade de capitaine accompagnait Tordre de cette mission ; mais à peine cet avancement me réjouit-il , tant ëtait grand l'embarras que j'éprouvai en me voyant mis, tout à coup, à une aussi rude épreuve. Quoi qu'il dût en résulter, il fallut partir sur-le-champ; et, pour commencer, en arrivant à Amiens dès le lendemain, me présenter devant le préfet , avec mes vingt-deux ans et demi , ma figure qui n'en annonçait pas vingt , et mon ignorance.
Malgré cette apparence si peu imposante , comme j'étais attaché à la personne même du Premier Consul, je fus reçu par l' ex-républicain Quinette, préfet alors , avec la très-humble et très-obéissante déférence et l'empressement agité, auxquels le ministre le plus expérimenté aurait pu prétendre. Il voulut, lui-même aussitôt, me servir de guide , et non-seulement dans Amiens , mais aussi dans toutes les parties de son département que Napoléon avait visitées, en y laissant l'ordre d'un travail ou d'une amélioration quelconque.
Au reste, quels qu'aient été les antécédents révoliltionnaires de ce magistrat , il faut louer ses efforts pour réparer-ses erreurs passées , et pour coopérer à Vœuvre régénératrice du Premier Consul.
Quant à moi , heureusement ce préfet fut si préoccupé de l'impression qu'il voulait produire sur mon esprit, qu'il ne remarqua point celle que me faisaient éprouver , et sa présence , et ses explications auxquelles je ne comprenais pas la moindre chose. Saisi d'une contraction inexprimable, je m'efforçais de
caclier^ sous une taciturnité prudente, ma confusion, et la peur qu'un mot mal placé , qu'un geste hors de propos, un regard mal dirigé ne décelassent mon ignorance.
Un tel rôle ne pouvait être longtemps soutenable; il ne finit pourtant qu'avec ce premier jour, et quand nous fûmes à l'embouchure de la Somme, où me quitta enfin le trop zélé préfet. Alors seulement je respirai; je me félicitai d'être parvenu , au moyen de quelques gestes, et d'un air silencieusement observateur, à dissimuler assez mon embarras pour qu'il ne se fût point aperçu combien sa peine avait été inutile , et jusqu'à quel point j'étais peu digne de toutes les explications dont il avait accablé mon insuffisance.
Mais à ce soulagement momentané succéda un découragement extrême. Seul, abandonné à moi-même sur cette plage inhabitée , je demeurais interdit devant le dernier ouvrage commencé à l'embouchure de la Somme. J'en ignorais le degré d'avancement , l'utilité, jusqu'au nom même! Que faire , qu'écrire au Premier Consul ? Comment rendre compte de ce que je regardais sans y rien comprendre? Une autre obscurité, la nuit, à son tour, commençait à dérober cet objet à mes regards. La faim me pressait ; comment la satisfaire? où m'abritér? Mais qu'importait? il s'agissait de bien autre chose que de soins matériels. Je m'absorbais, je me perdais dans cette pensée désolante, lorsque, derrière moi , le bruit de quelques pas, m'en arrachant , me fît détourner la tête. Un officier d'artillerie m'avait aperçu ; il commandait cette partie de la plage ; il y construisait deux batteries et venait me
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reconnaître. Il m'aborda, et sur ma. réponse il m'offrit le partage d'un souper, d'une cabane et d'une botte de paille sur laquelle nous reposerions ensemble. J'acceptai, ou plutôt je me laissai entraîner par lui jusqu'à son gîte. Là, bientôt assis et attables l'un devant l'autre, et toujours aussi embarrassé de moimême, afin d'éviter ses questions je le mis sur son propre compte.
C'était, comme les officiers de son arme savante, un homme instruit. Il remplissait les fonctions de capitaine ; mais, pour en obtenir le brevet , un coup <i' épaule à Paris lui était, disait-il, indispensable. Ce nnot fut pour moi un trait de lumière; j'y vis mon salut; et, ce téte-à-téte sur une plage déserte m'enhardissant : « Eh bien , service pour service! m'écriai-je ; <c à Paris je serai votre homme , vous ici soyez le mien ! c< Voici ma mission ! . . . Vous le voyez : administra- « lion des vivres , infanterie , génie , artillerie , trace vaux hydrauliques, batteries de terre , bâtiments de « mer, ouvrages enfin de toute nature , telle est « l'inspection qui m'est confiée. Quanta l'inspecteur, ^« que voilà en face de vous, il n'a jamais commandé '< qu'un peloton , et ne sait par quel bout prendre « sa besogne. Aidez-moi donc; et, s'il se peut, mettez- « moi la main à l'œuvre. »
Il me répondit : « Rien n'est plus facile. Nous avons « pour cela, sous la main, tout ce qu'il nous faut; « mais n'en parlons pas ce soir; il fera jour demain ; « demain je vous expliquerai tout cela sur place ; il ^< ne s'agit que de comprendre; la théorie vous ef- « frayerait, tandis que tout vous paraîtra simple en
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ce pratique; les choses vous parleront d'elles-mêmes; « eu leur prései^e quelques heures et quelques mots « suffiront; il ne vous faudra que de la volonté et du <c bon sens, et vous verrez que, de cette façon, celui « qui veut bien va vite. »
Le lendemain, en effet, il me détailla les principales parties des ouvrages d'art et des batteries de côte qui étaient en construction sur cette plage ; il m'en montra le but , m'en apprit les noms , le degré d'avancement , la mesure du temps nécessaire à l'achèvement de chacune d'elles ; puis le calibre des bouches à feu , leur portée , la raison de leurs constructions diverses et des perfectionnements inventés , enfin quels devaient être leur grand et petit approvisionnement et leur personnel.
Dès lors, comprenant sur quoi mes observations devaient porter, je me créai une méthode : je préparai sur mon livret une nomenclature de questions rangées en ordre de tableau sous plusieurs titres de colonnes. Chemin faisant, et d'ouvrage en ouvrage, de batterie en batterie, je devais remplir ces colonnes, afin que , au bout de chaque journée , je n'eusse qu'à mettre ces brouillons ensemble et au net, en forme d'états, avec un rapport, pour les envoyer au Premier Consul.
Ce n'était pas tout cependant , il s'en fallait ; un travail bien autrement difficile m'attendait au milieu des ports et des bâtiments de la flottille en construction; mais la méthode était trouvée ; il n'y avait plus qu'à l'appliquer diversement , à aller du petit fiu grand, du connu à l'inconnu ; ce n'était plus qu'une affaire d'attention et d'intelligence.
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Alors , me sentant au niveau de ma lourde tâche , m'y attafckant, m'y plaisant même, j'embrassai cordialement le camarade de qui j avais reçu cette heureuse et prompte impulsion ; et , sur un cheval de louage, je me lançai, plein d'espoir, dans l'intervalle qui sépare l'embouchure de la Somme de celle de l'Escaut , en suivant le littoral.
Pendant les, deux à trois jours suivants, au milieu des artilleurs subalternes de la côte , je me rompis et m'accoutumai à mon nouveau métier d'investigateur et d'interrogateur; je m'y familiarisai si bien, ainsi qu'aux termes techniques, que, arrivé à Boulogne-sur- Mejr, après une visite de l'Arsenal , le chef de bataillon d'artillerie qui y commandait me demanda si je ne sortais pas de son arme !
Ce fiit là que, le cinquième ou si^i^ième jour de ma mission, j'eus à me mesurer avec les plus importants ouvrages du génie civil et militaire , et les premières constructions navales. Je ne m'en étonnai pas, sachant d'avance la marche que j'avais à suivre, dans quel ordre mes questions devaient être posées, et comment je pouvais atteindre le but de mes instructions sans trop déceler mon ignorance. L'exemple du préfet d'Amiens m'avait démontré l'importance que me donnaient et ma position près de Napoléon , et cette mission, et les comptes-rendus qui allaient en être la conséquence. J'abordai donc sans embarras les plus célèbres ingénieurs. D'ailleurs , plus ces chefs avaient de renommée, moins ils m'imposaient, m'étant aperçu que les plus hautplacésy quand ils sont les plus liabiles, étaient toujours ceux dont l'abord était le
plus coînplaisant , le plus simple et le plus facile.
Je demandai d'abord au directeur, M. Sganzin j le plan général,. et Tindication des principaux buts que le Premier Consul s'était proposes; puis je me fis dicter en détail les noms de tous les ouvrages ordonnés , le degré d'avancement auquel chacun était parvenu, et l'époque, certaine ou présumée, de leur achèvement. J'eusse mieux fait de demander ces nom^, tout nouveaux pour moi , par écrit , que de les écrire ; cela m'en eût appris l'orthographe que j'ignorais et à laquelle je manquai. Aussi me souviens-je que, ayant prévu cet inconvénient, et craignant la déconsidération qui devait en résulter, je me plaçai de façon à dérober ce travail aux regards du célèbre ingénieur, pendant qu'il me le dictait.
Cela fait dans le cabinet , comme il s'agissait d'aller tout voir par mes yeux , et que , comme le préfet d'Amiens, M. Sganzin s'offrait pour me conduire,* je lui fis sentir, modestement ^ que je ne devais pas mettre plus longtemps aux prises tant de science aviec autant d'inexpérience ; qu'ayant à regàrfer longuement pour bien comprendre.et pour pouvoir rendre compte , je lui ferais perdre un tempâ trop précieux, et que l'un de ses ingénieurs suffirait. En outre de la convenance qui m'inspirait ce procédé , il avait un avantage , c'est que, aux réponses déjà consignées de l'ingétiieur en chef, celles de l'ingénieur en second allaient servir dé contrôle. Ainsi fut fait , et avec le^ même soin sur le terrain que sur le papier, l'un m'expliquant l'autre, c'est-à-dire en demandant à êtres d'abord placé de façon à voir l'ensemble; après quoi^
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l'oreille et l'œil bien ouverts, et mon livret ainsi que le crayon en main, je repris tout en détail.
Pour les constructions navales il ne pouvait me coûter d'en paraître ignorer les premiers principes ; mais, en me les faisant enseigner, je yis que pour les constructeurs eux-mêmes le 24"* d'avancement , que demandait le Premier Consul, était trop difficile à évaluer; et que je me perdrais infailliblement dans un si minutieux détail. Je me contentai donc d'apprendre à partager le degré d'avancement de cbaque bâtiment en quatre parties égales ; et , pour satisfaire à mes instructions dans mes rapports, je réduisis ces quarts en 24™*^. •
Au reste , comme alors tout commençait, la plupart de ces transports , au moment où j'en passai la revue, n'avaient encore que leur quille et leur membrure. Quant au port, dont la rade était ouverte aux vents . d'ouest, et capable à peine de contenir à sec, à marée basse, deux cents embarcations, il se transformait déjà en un vaste bassin, demi-circulaire, creusé profondément , bien garanti par des quais favorables u un embarquement simultané , et destiné à recevoir plus de mille bâtiments de la flottille. Deux forts bâtis en mer, et des batteries placées sur tous les saillants de cette côte , allaient la protéger. Des travaux semblables s'exécutaient dans les petits ports voisins , ceux de Montreuil , de Vimereux et d'Ambleteuse. On sait qu'il en était alors de même de Brest au Helder. Et maintenant, qu'on vienne mettre encore en doute tout ce qu'avait de sérieux le projet de Bonaparte ; qu'on vienne dire que tant d'efforts n'étaient au fond
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qu'un simulacre ! Singulière* assertion , dont au resle la suite de ce récit achèrera bientôt de dissipe» le mensonger
Pour moi, après le début' le plus pénible , on* voit que lia chose avait tourné trop bieii pouc qu'il n'en résullât pas quelque mécompte. Emporté par le succès, par l'esprit du temps, par le caractère, je voulus aller trop vite. Je vis tout, je n'oubliai rien , ma mission en souffrit peu ; mats il n'en fut pas de même du missionnaire : il lui en advint deux mésaventures. L'une fut que, en deux occasions, je (lus laisser le souvenir peu flatteur d'un étourdi du premier ordre. Voici le fait : fort satisfait de moi, après avoir quitté Boulogne et ses annexes , je continuai mon œuvre en suivant la plage ; et de batteries en batteries , où les Aurais me firent l'honineur dfe me canonner, j'arrivai enfin jusqu'aux oiwvrages avancés de Calais. Cette ville , en sa qualité de place de guerre, avait un commandant; je n'y songeai pas; et, profitant d'un reste de jour, me voilà relevaiit Farmement de la place sans plus de façons que si j'eusse encore été au milieu des Dunes.
J'en étais là, et tout entier à mon affaire, m'ap»plaudissaiit de mon activité , lorsque tout à coup je sens, derrière moi, une main vigoureuse me saisir rur dément au collet. En même temps j'entends une vois plus brusque encore me crier : « Je vous arrête! : vous « ne pouvez être qu'un espion! Un officier français (( se serait ad!hessé d^abord à moi qui seul cfwnmande « ici; marchez à la prison et nous nous expèicpiea rons ensuite. »
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La leçon était trop juste; d)ése»ehafnté âe moijuémeje convins de ma dialractioiv, et montrai Tordre signé du Premier Gonsnl, lequel, joint à mmi jeune âge et à la naïveté de mes excuses, produisit Teffet accoutumé. Après un tel a>vertissement je ne négli*geai plus la forme pour le fond dans Dunkerqne, ]>îewport, Ostende, Flessingue et Anvere, dans lès principales villes de la Belgique, et dans Luxembourg, car tel était mon itinéraire. Mais ce qui est inexplicable , c'est que je retombai dans la même inadverlance , et où encore? dans la première , dans la plu« considérable de nos villes^ fortes , à Strasbourg même !
JÀ , soit fatigue ou précipitation irréfléchie , après îivoir ajourné au lendemain ma visite aux autorités supérieures, pour abréget, j'adressai directement, par écrit, aux cotonels de la garnison l'invitation de m'envoyer les états d'armement et d'habillement des corps sous leurs ordres; puis, la conscience satisfaite de cette belle promptitude, je me couchai et m'endormis du sommeil de Finnocence.
Il n'y avait pas une heure que je jouissais de ce bienheureux repos, lorsque, me sentant secouer le bras, j'entrevis debout, près de mon lit, un aide de camp, et l'entendis me demander, delà part du général commandant la division, qui j'étais; si je savais être à Strasbourç , au chef-lieu de la division , et ce que je venais y faire. J'aurais dû m'élancer de mon lit, et aller sur-le-ôhamp chez le général réparer mon inadvertance; je n'en fis rieii ; je répondis quelques politesses et me rendormis. Bien plus , le lendemain, Tesprit toujours fascinsé sans doute par l'objet direct'
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de ma mission, ma distraction fut telle, que je me crus quitte de tout en finissant par où j'eusse dû commencer, c'est-à-dire par des visites aux généraux, au préfet, et aux colonels ; visites d'où je revins fort étonné de la très^froide réception que tous me firent. Régler ments, hiérarchie, convenances , j'avais tout oublié pour aller plus vite! En ce moment encore j'étais, avant tout, préoccupé du soin de courir chez l'ingénieur en chef, attiré par des chaloupes canonnières en construction et par des travaux sur le Rhin : ceux par lesquels on se faisait la guerre d'i|n bord à l'autre', en se renvoyant, par des épis , le cours et les envahissements du fleuve.
Quant au récit de l'autre genre d'accident , résultat de cette même ardeur devenue trop vive et trop confiante, il me ramène de Strasbourg sur J'Océan , du côlé d'Ostendè. Là mon inspection de jour aUait si rondement, que j'imaginai d'en faire autant la nuit, séduit par un superbe clair de lune. L'obscurité m'arrétait-elle enfin quelques heures dans un gite qujçlconque^ aussitôt, luttant contre le sommeil, je me brûlais, je m'enfumais 1^ ywx po.ur le chasser; et, me mettant à tracer des états au compas et à la règle , je les remplissais , j'y joignais une. dépêche, et l'expédiais au Premier Consul , sans daigner donner au repos le temps nécessaire ; excès de travail , qi4 me -fit plusieurs fois tomber sans connaissance. Toutefois, plus heui»eux que sage , cet épuisement ne m'arrêta pas.
Je me souviens aussi que, toujours dans un même esprit, celui de faire mieux et plus vite que tout le monde, après avoir visité l'île de Cadsant, jç voulus
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passer dans Tîle de Walcheren en dépit de l'heure avancée et du tempâ contraire; et que, au lieu de faire un détour prudent , je me hasardai au large dans une barque, au risque de me faire prendre par les Anglais, exposant ainsi, après ma santé , ma \ie et ma liberté : tant rhorame est joueur, tant ii se plaît à abuser de sa force et de sa fortune !
Cette activité, poussée jusqu'à la précipitation, venait du désir d'imiter Napoléon , et de satisfaire , d'étonner même , sous ce rapport , le plus étonnant des hommes. Mais ce qu'on fait par imitation manque souvent de mesure et d'à-propos.
Le fait invraisemblable est que je mis à peine trois semaines à cette mission qui en eût demandé au moins le double. Cependant elle fut consdencieusement exécutée , et même à l'entière satisfaction du Premier Consul. H n^en est pas moins vrai que, avec plus de temps , j'eusse pu revoir, à plusieurs reprises, les chefs des divers services, ce qui eût mieux valu; car, quelque bien préparées que soient les interrogations qu't)n leur adresse , ils ne disent pas tout en une fois; en- les revoyant j'en aurais appris davantage; mon programme de questions se fût augmenté, chemin faisant, de plusieurs considérations nouvelles résultant de ces entretiens. L'un m'aurait mis sur la voie de ce que je devais demander à l'autre. J'eusse pu même , à mes instructions , joindre des observations d'une autre nature, m'instruire plus, agrandir ainsi ma mission et la rendre plus utile.
' Pour en finir, parvenu dans Flessingue vers minuit , la fatigue me fit tomber évanoui , en le sa-
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luaiit , dans les bras du général Monnec. Revenu à moi je ne pouvais me douter que je voyais, en ce malheureux gouverneur, celui qui , six ans plus tard, devait rendre cette forteresse à l'Angleterre .
L'inspection de cette lie malsaine étant achevée , en arrivant à Anvers je n'eus pas de peine à comprendre que c'était là Tun des points les plus importants de mon affaire, et Tune des plus grandes créations de Bonaparte. Déjà ses ordres commençaient à transformer cette vieille métropole de négoce , depuis longtemps ruinée et abandonnée , en port de commerce , en port de guerre , en port de constructions navales , en une vaste ville forte enfin de terre et de mer, domîna- Irîce de l'Escaut , commandant aux deux rives de ce fleuve , menaçante pour la Tamise , et destinée à devenir le principal objet de la jalousie guerrière et commerciale de l'Angleterre.
Ce fut là que le récit d'une anecdote i^cente et le fait que j'avais sous les yeux me firent bien voir toute l'importance du coup d'œil du maître , et surtout d'un maître aussi clairvoyant que Napoléon. Ceux de ses conseillers qu'il avait envoyés sur place lui avaient déclaré, sans hésiter, que, à la hauteur d'Anvers et pour des vaisseaux de haut bord, l'Escaut n'était point navigable ; qu'en conséquence on n'y pourrait jamms fonder un grand établissement naval, et qu'il fallait le pmisser jusqu'à Terneuse ; mais un seul regard de Bonaparte l'avait éclairé sur la légèreté coupable de cette assertion erronée ^ sur d'aussi funestes conseils ; sans quoi, Anvers^ devenu déjà port de construction, et qui devait bientôt voir remonter jusque so^œ ses muirs une
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flotte entière , eût été sacrifiée pour ïerneuse , dont le sol fangeux et im^uYant eût yraisemblabieme^nt , et inutilement , englouti les trésors de la France entière ! D'Anvers, et après que mon rapport en fut expédié, je continuai pareillement , dans chaque lieu important <le la Belgique , du Luxembourg , et de la Basse et Haute-Alsace y ne prenant de repos que dans ma 4chaise de poste , quand les cahots des détestables routes <i'aIors me le permettaient.
Après Strasbourg ma mission finit à Newbrisacli ,
<l'où je revins à Saint-Cloud. J'y retrouvai le Premier
Consul , déjeunant seul dans son cabinet , celui qui
-donne sur le parterre de cette orangerie d'où il
i^vait chassé, le 19 Brumaire, les Représentants du
jieuple. Il était vêtu en uniforme des grenadiers à
2>ied de sa Garde. Je n'avais point encore reçu de lui
Mjn accueil aussi enjoué et si favorable. Après cent
4q[uestionS|, coname,, en écoutant mes réponses, il ré-
2)andit son café sur le revers blanc de son habit, il se
j^laignit d'avoir tout gâté spn bel uniforme; puis
il me demanda si j'avais déjeuné ; et je crois en vérité
<q[ue, satisfait de mes rapports et de mes réponses^ il
fut près de me faire verser une tasse de ce café qu'il
ne prenait que deux fois par jour et jamais plus,
<juoi qu'on en ait pu dire.
Ce qui me frappa le plus dans cet entretien , ce fut la remarque suivante : « J'ai vu tous vos états d'ar- << mement, me dit-il; ils sont exacts. Ge|)i6ndant « vous avez oublié à Ostende deux canons de quatre ! « — Citoyen Consul , lui répondis-je , vous ne m'en ^ aviez pas fait remettre l'indication , et je crois n'a-
ce voir rien oublié de ce que j'ai vu; mais, si vous « voulez bien m'en désigner l'emplacement, j'ai les »( lieux encore assez présents à l'esprit pour vous c( dire si vos ordres à ce sujet ont été exécutés. « — C'était, reprit-il, en arrière de la ville, sur une c( chaussée. J'avais donné l'ordre qu'ils fussent placés a là pour le cas d'une descente. — Oui, ra'écriai- « je, sur une espèce de digue qui sépare Ostende d'un f( bas-fond à la faveur duquel on pourrait tourner les a ouvrages par leur gauche! — C'est cela jusle- « ment, me dit Bonaparte. — Eh bien! ajoutai-je, je « puis vous certifier, citoyen Consul, que la chaussée « était nue ; je la vois d'ici, nulle pièce ne la défendait ! » Sur cette réponse , après quelques mots encore , il me congédia; et moi , je sortis confondu d'étonnement de ce que, parmi les milliers de canons répandus par batteries fixes ou mobiles sur ce littoral , deux pièces de quatre n'eussent point échappé à sa mémoire! Comment, avec tout ce qui d'ailleurs devait le préoc-: cuper, se pouvait-il que son esprit fût assez libre , assez présent, assez maître de se porter subitement tout entier sur chaque affaire, pour se rappeler, avec tant de précision , un si minutieux détail !
Le général Duroc me dît ensuite que mes comptesrendus s'étant trouvés, par leur exactitude , peu conformes avec les rapports ministériels , deux ministres avaient été relevés rudement pour ces trompeuses différences.
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Chaque jour augmentait cet étonnement qu impo-
^siit la force d'esprit, partout à la fois présente , du
t^emier Consul. Comment, en effet, n'être pas s^iisi
cîe surprise de voir que l'emplacement de chacun de
^i^îes milliers de canons , l'ordre de marche du moindre
ciJétachement de conscrits , et le degré d'avancement
^zie construction de chacun des milliers de bâtiments
^:3e sa flottille , fussent si extraordinairement présents
«a sa pensée, lorsque en mcnie lemps nous le voyons,
"*:out à la fois , soutenir le clergé dans chacun de ses.
,^ ustes vœi^ et le contenir dans ses prétentions trop
^^^mbîtieusesj créer neuf écoles de droit, une école
^des arts et métiers, et en discuter tous les détails;
dicter le règlement de l'Institut et le partage de ce
^orps en quatre classes; commencer ce canal de
XOurcq dont jouit aujourd'hui la capitale; et, de la
_ 3aéme main, tracer le règlement général et intérieur
'<ies lycées , tel à peu près qu'il existe encore !
Les sciences exactes y étaient introduites, les punitions corporelles abolies, un uniforme adopté. On y remairquait une classe d'instruction militaire où les enfants, depuis l'âge de douze ans, étaient exercés au maniement des armes , à l'école de peloton , et divisés en compagnies de vingt-cinq élèves , dont les lauréats des autres classes obtenaient les grades. Dans ces lycées , les cloches supprimées furent reniplacces par des tambours , qui seuls devaient annoncer
tous les exercices, etmême jusques aux devoirs religieux: - C'est de celte même année i8o3, devenue si guerrière , que datent encore : dans le Conseil d'État la création des Auditeurs, pépinière administrative si remarquable; dans le barreau, l'institution des avoués et des avocats, alors tombée en désuétude ; dans k magistrature , le retour aux anciens costumes et à plusieurs dénominations anciennes; puis l'organisation d'un Conseil Privé pour les affaires d'État ; le droit consulaire établi de nommer les questeiu*s et le président du Corps Législatif; le conmiencement d'une Cour par la création de quatre dames et de quatre préfets du palais ; enfin , la suppression des fêtes anniversaires du i4 juillet 1789 et de la îbndation de la République.
Ainsi marchaient de iront, au milieu de tant d'autres soins, les créations administratives de toute nature, la propagation de l'esprit militaire jusque dans les premières années de l'adolescence , la concentration du pouvoir sous toutes les formes, et la transition des mœurs et des institutions républicaines aux mœurs monarchiques. Quant aux affaires du dehors, le rappel de l'ambassadeur russe et antifrançais Markof avait été exigé ; seize milli? Suisses étaient engagés par ^capitulation; le Hanovre convoité par laPrusse lui avait été offert au prix d'une alliance offensive et défensive, que réprouvait et faisait décliner Tinfluence ennemie de la Cour et de la haute société prussienne. L'Autriche, qui réarmait en silence, était observée ; et le Prince de la Paix , détourné de nous , mais menacé dans son odieux favoritisme, et ramené à l'exécudon des traités,
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<était conlopaint à nous payer son tribut de soixante et douze millions comme contingent de guerre.
Cependant Tinutile bombardement de nos ports, depuis le Havre jusqu'à Calais , avait été entendu par Bonaparte. Il avait distribue le blâme ou Téloge, selon la Êdblesse ou l'énergie de la résistance, et luimême, en prescrivant les moyens d'augmenter la portée du tir de nos batteries, avait forcé l'ennemi à respecter notre littoral. Il semblait du reste toujours exclusivement occupé, à Saint-Cloud, du travail de son cabinet, de ses Codes et de ses Conseils ; mais de là, dirigeant, jour et nuit, la France transformée en un camp, en un chantier, en un vaste arsenal de guerre , tout se préparait pour la descente , comme sous ses yeux , par un continuel envoi d'officiers , d'aides de camp et de ministres.
Dès l'automne de i8o3 plusieurs corps d'armées étaient rassemblés sur les bords de la Manche ; et plusieurs détachements de la flottille, doublant les caps en dépit- des vaisseaux anglais , se réunissaient devant Boulogne. Le 4 novembre il y reparut tout à coup lui-même, en rade, sur une péniche, à la tête de cent voiles canonnières. Attaqué par l'amirah Keith , il lui tint tête , et força victorieusement l'escadre an^ise de reculer au large. Les jours suivants, après avoir exercé ses troupes à des manœuvres d'embarquement, fixé les points de réunion et de départ de :1a flottUle , et jeté l'alarme la plus vive au sein de l'Angleterre, il retourna à Paris, où bientôt de fâoheuses nouvelles d'outre-mer vinrent l'assaillir^ sans toutefois faire pâlir son étoile.
Il y apprit que Linois , Decaen et leur escadre , envoyés dans Tlnde, n'avaient réussi qu'à y échapper aux forces britanniques; et que cette troisième année du siècle, et la quatrième de son Consulat, si brillante pour lui sur le continent, si progressive pour le développement de son autorité, se terminait dans les Antilles par une effroyable catastrophe !
On se souvient du départ de l'expédition de Saint- Domingue à la fin de ï8oi.' Napoléon s'était alors décidé à dompter Toussaint l'Ouverture^ nègre de soixante-cinq ans , d'un génie analogue au sien , aussi actif', aussi dominateur, et sans douté plus dissimulé. Ce nègre s'était ren(|u maître de la colonie française et espagnole, malgré iiôs envoyés ou trompéis Ou rebutés, en dépit du mulâtre Rigaud encore dans le Sud , et d'une descente anglaisé dans TOliest qu'il avait vaincue. Il avait accru le bien-être de cette île par l'oùvértiit'e de ses ports au commerce dé toutes lés liâtiohs ; il y avait rétabli l'ordre, le travail, et protégé les hommes des trois couleurs dans soft armée; coiîinié sur les habitations redevenùes riches et florissantes.
Cegrand homme, inculte, attentif à notre Révôhîtion, en avait imité les dernières phases. Il s'était fait déclarer Gouverneur Général, d'abord pour cinq ans, et ensuite à vie, par une assemblée coloniale. Eh même temps, nous laissant en France ses enfants en otages, dans les mains de Vincent son envoyé , il avait protesté de sa soumission à la métropole.
On eût peut-être du, ou accepter cette suzeraineté, ou se servir contre ce nègre du parti mulâtre; mais
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on n'avait fait ni Tun ni Tautre. L'expérience d'aujourd'hui manquait alors , et l'habitude de vaincre avait entraîné. Toutes les objections de Vincent , la difficulté des lieux, l'influence mortelle du climat, la prospérité de l'île , l'existence heureuse , encore à ménager, de plusieurs milliers de colons de race blanche sous la vigoureuse administration de Toussaint, rien enfin n'avait arrêté ! Rigaud avait été découragé et rappelé. Napoléon, excité par les colons Téfugiés , espérait ressaisir dans cette île un commerce et quatre à cinq cent millions , et fonder, avec la Louisiane, un riche et puissant . ensemble colonial; d'autre part, encouragé par la paix maritime , poussé par la nécessité d'employer et d'éloigner un certain nombre d'officiers mécoi^tents, et irrité de cette pa- Tpdie que faisait Toussaint de son Consulat, il s'était décidé à tester la voie des armes.
L'ennemi paraissait barbare, on le méprisa; on crut pouvoir subjuguer Saint-Domingue, comme on soumit alors la Guadeloupe , quelle qu'en fût la diffé- Tence. Toutefois on promit de conserver à Toussaint le second rang ; à ses officiers , leurs biens et leurs grades; à la popylation • noire ouvrière^ son affi'anchissement. On renvoya même à Toussaint ses deux enfants; mais toutes ces précautions furent inutiles.
Cinquante jours suffîreftit d'abord, il est vrai, à la conquête des lieux , et même pour obtenir des hommes, p^ des promesses insidieuses de liberté, une soumission apparente et passagère. Mais six autres semaines d'occupation étaient à peine écotijées ,. que , le climat ayant sévi, \e^ trahisons et les révoltes commencèrent.
ÏLa nouvelle du TétaWifiseïnent do l'esclavage à deloiipe atîcrutî le mal, que bientôt portèrent., comble* les^ excîlalkms et les secours de TAnglIe^ *•
L'expédition était apparue devant Sain^Don le 3 f/vrier' rSo's; vingt-^ux mois après, sâ^, qnffnte mille Eurepéens , successivement dél^^ ^ cinq miDe combattants avaient péri par le fier, ai4^^ rante mille par les maladies ! Cinq- à six mille «^^n. T survivaient, avec quelques colons échappés i^^^j freux massacres! Le 3o novembre i8o3, ccjj^ bloqué dans la ville du Gap , par mer et par teact^i ^ forcé de capituler, d'abandonner la colonie a^ .^ grès vainqueurs , et de s'abandonner soi-mén^, flotte anfflaise !
Cet effroyable désastre , mais lointain , mr '"'^^^ *f ^ cessif, mais dissimulé autant qu'il fut possible Iribué aux Anglais plus qu'il* n'était juste, n' point en France Faulorité du Premier Gon *' qu'on lui reprocha le plus, ce fut premièrem ^* avoir sacrifié la partie de notre armée qui s ^fli pouvoir lui être hostile; reproche dont la noi ^ i^ligré k
ture seule des généraux de l'expédition sufl démontrer l'exagération . Le- second reproch^^dîiijj^ ^ sur la captivité de Toussaint , bien méritée pai%^i^ cwiWa barié et ses trahisons , et sur sa mort qui j ^^ ^ fut naturelle. ^I^^i
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Mais ce que chacun de nous , témoins pl|is intimes de la vie privée de Bonaparte, doit à sa mémoire, sans contesteï^ son ambition, qui dès lors tendait évidemment au pouvoir suprême , c'est d attester la grandeui* de sa pensée tournée tout entière et sans/cesse au biep public; sa bienfaisance pour les infortunes privées; sa douceur, son économie, sa simplicité dans ses habitudes intérieures; la constance de son attachement pour ceux qui Tentouraient ; enfin le calme de son esprit au milieu de mille trahisons et des dangers secrets dont ses pas étaient environnés. Car alors chaque instant lui révélait une perfidie nouvelle et lui décelait un nouveau piège dressé contre sa vie. Plus il dévouait son génie au bonheur de la France et plus elle s'en montrait reconnaissante , plus Tachamement de ses ennemis redoublait d'inventions atroces !
A cette époque , c'était à Saint-Cloud et pendant l'automne de i8o3, je me trouvais chargé presque exclusivement de la garde de sa personne. Parmi les officiers qui me secondaient, ceux de la gendarmerie d'élite me confiaient fi*équemment les motifs de leurs inquiétudes. Tantôt c'était le projet éventé d'une embuscade sur la route de Malmaison , d'où l'on devait s'élancer sur la voiture du Premier Consul ; tantôt celui d'une mine creusée sous une partie du chemin de Saint-Cloud et sur son passage , dans un lieu choisi où un embarras l'arrêterait. Une autre fois, et sur un bloc de marbre placé près de la porte-croisée du cabinet de Napoléon , celle qui ouvrait sur la terrasse
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lie rOrangerie, nos rondes de nuit surprenaient un assassin debout et collé contre la statue que portait ce piédestal.
Un jour entre autres, lun de ces officiers, plus inquiet que de coutume , me demanda si je n avais pas vu, par la CEoisée du salon de Mars, mon poste habituel, un honmie d'une large et courte carrure , les yeux couverts de noirs sourcils , la figure sinistre, et dont la forte tète était engoncée dans les épaules. Ce signalement était celui de Georges Cadoudal. On assurait, disait-il, que ce chef de conjurés était venu reconnaître, luimême , ce côté d'un accès facile et de plain-pied de lappartement du Premier G>nsul. Je me souvins en effet d'avoir vu rôder de ce côté une figure à peu près semblable. Mais alors le complot de Cadoudal était plutôt une supposition qu'une certitude. On ignorait encore que, le 22 août i8o3, un bâtiment de la marine royale anglaise avait jeté sur nos côtes ce géaëral de chouans avec une partie de ses complices; qite, en décembre i8o3 et en janvier i8o4, MM. de Rivière et de Polignac , Pichegru , et d'autres conjurés, avaient suivi les pas de Georges; et que déjà tous , au nombre d'environ quarante , étaient réunis et cachés dans la capitale.
En effet l'Angleterre étonnée s'était, pour la première fois, alarmée pour elle-même ! Son gouvernement , dans son anxiété croissante , après lavoir armée tout entière , s'était abandonné à tous les moyens de salut qu'on lui offrait , même au plus coupable , à un assassinat ! Préméditation , soudoiement , commencement d'exécution, rien ne manqua à Fodieux d'un
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projet aussi criminel : le voici tel qu'il se déroula successivement , sous nos propres yeux , dans sa plus triste nudité.
Pendant que^ avec double solde anglaise, nos émigrés allaient recevoir, le i4 janvier i8o4, du Cabinet de Londres et du Prince de Q^ndé , Tordre secret de se rassembler sur lés bords du Rhin , où, par un malheureux hasard , le duc d'Enghien se trouvait alors, d'autres émigrés français , la plupart partis de Londres , ou venus de la Bretagne , au nombre d'environ cent conjurés, devaient s'éti'e glissés jusque dans Paris. La mission de ceux-ci , payée d'un million anglais qu'on saisit sur Georges Cadoudal, l'âme du complot, était de se déguiser sous des uniformes de notre Garde , de se poster sur la route de Saint-Cloud ou de Malmaison, d'attaquer, au milieu de son escorte d'environ douze hommes, le Premier Consul, et de le tuer dans ce guet-apens!
Cet assassinat de grand chemin avait été décoré du nom de combat ! Grossier subterfuge si aveuglément accepté par le Comte d'Artois , qu'il envoya ses aides de camp faire ainsi leurs premières armes , et même son second fils le Duc de Berry! Celui-ci, qu'excuse sa jeunesse, n'échappa au crime et à ses conséquences, dans cette même ville où il devait, un jour, périr par un attentat aussi odieux , que parce que , au moment de débarquer à son tour au pied de la même falaise qu'avaient escaladée ses complices , un signal le prévint que le complot était éventé.
Quant au résultat, on s'était abusé jusqu'à compter sur l'armée française! Erreur d'émigrés, fondée sur
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l'attitude y et les propos de plus en plus hostiles, de Moreau et de son parti contre le Premier G^nsul. On avait espéré gagner ce général à Tattentat , l'embaucher même dans la cause du Prétendant au moyen de Pi- •chegru. Ce conjuré , ancien ami de Moreau , avait été appelé, de Londres dans Paris, par Georges Cadoudal. En cela Georges et le Comte d'Artois furent trompés par un rapport de Lajolois, officier réformé, leur entremetteur : rapport d'espion , c'est-à-dire exagéré. On sait que Moreau n'accepta tacitement de ce complot <jue sa coixfidence, n'osant plus , laissant faire à d'autres, attendant d'être débarrassé du Premier Consul , -que vaguement il eut, quelques moments, la folle prétention de remplacer comme Chef de la République!
Cependfint , du côté de Napoléon , malgré l'arrestation de quelques chouans dont les allures semblaient suspectes, on ignorait la présence d'un si grand péril. On savait seulement que Drake , ministre anglais en Bavière, dont un agent secret de Bonaparte avait surpris la confiance , excitait nos mécontents à profiter d'un crime qu'il semblait prévoir; et l'on cherchait vainement à comprendre pourquoi, dans toute l'Europe , la mort prochaine du Premier Consul et la restauration de l'ancienne Dynastie étaient annoncées. L'automne da i8o3 s'était écoulé ainsi. Vers la fin même de janvier i8o4, dans Paris où nous étions revenus avec l'hiver, rien encore n'était changé dans les occupations habituelles du Premier Consul.
Février venait de commencer. Duroc, gouverneur du Palais, était absent; Caulaincourt le remplaçait. J'étais de service, quand, vers une heure après minuit,
plongé dans un sommeil profond sur mon lit de camp, jemesentis fortement secoué; et, me redressant promptement, j'aperçus près de moi ce général : « Debout! « me dit-il; il faut sur-le-champ changer les mots (c d'ordre, celui de ralliement, et monter le service « comme en présence de Tennemi! Vous me com- « prenez; il n'y a pas un instant à perdre! » J'obéis, et aussitôt j'organisai les rondes et patrouilles dans le château , dans le jardin , et aux alentours; je les multipliai dans une telle proportion, que par chaque minute chaque factionnaire fut forcé de reconnaître trois fois au moins. Ce service ainsi réglé continua plusieurs semaines , jusqu'à ce que la crise eut atteint^on terme.
Voici quelle avait été la cause de cette alerte. On a vu que jusque-là le Premier Consul , vaguement inquiet, avait pressenti un complot, et que déjà plusieurs hommes, justement suspects, étaient arrêtés. Mais on ignorait encore que parmi eux se trouvaient cinq des conjurés ! Dans la nuit du :26 janvier. Napoléon^ réveillé vers deux heures du matin , selon sa coutume, avait demandé les divers rapports de ses ministres. Un trait de lumière de son étoile fixa ses yeux sur l'interrogatoire de ces cinq prisonniers auxquels on avait attaché peu d'importance. Aussitôt, frappé d'une inspiration soudaine , il en avait ordonné le jugement.
Il semble que, ici cependant, sa fortune ait hésité. En effet les deux premiers avaient été acquittés, et c'étaient les plus coupables. Deux autres, condamnés seulement comme espions , s'étaient laissé exécuter sans trahir leur cause. Le cinquième enfin, nommé Querelle , condamné aussi , allait emporter son secret
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dans Fautre monde , quand il demanda grâce au prix de révélations, que reçut Murât d'abord, et qui parurent invraisemblables. Il faut ici se rappeler que Touché , devenu sénateur, n'était plus ministre ; que son ministère supprimé avait été réuni à celui de la justice; et que la police mal dirigée demeurait frappée d'aveuglement au milieu de ce péril.
Querelle n'avait pu dénoncer que le premier débarquement, celui de Georges, il y avait six mois, à la fa=laise de Biville , sur laquelle il s'était élevé , comme les contrebandiers, au moyen d'une corde , dans une fente de rochers ; puis , se cachant de gîte en gîte , il avait pénétré jusque dans Paris, Mais, la trace étant dépistée, Napoléon s'en était saisi; il avait excité Real, alors chef <ie la police; il s'était aidé des avis de Fouché, de l'activité de Savary , colonel des gendarmes de sa Garde, et bientôt deux autres débarquements avaient été reconnus. Quant aux noms des conjurés, ils étaient ignorés encore, excepté celui de Georges; on savait seulement leur nombre , et que leur but était d'assassiner le Premier Consul! Telle avait été la cause <le cette alarme nocturne dans le château des Tuileries, et des précautions subites qu'on m'avait fait prendre.
Ce fut alors que , sur la ligne d'étapes des complices de Georges, Danouville fut saisi, et que, conduit au Temple , il s'y pendit de désespoir. Ce suicide confirmait la gravité du complot sans donner d'autres lumières, lorsqu* enfin, le 12 février. Bouvet de l'Ozier, aulre conjuré que l'on venait d'arrêter, voulut s'étrangler comme Danouville. Mais Bouvet, secouru à temps, fut rendu à la vie et à sa détresse, dont les premiers
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cris involontaires nommèrent Pichegru ; après quoi ^ se décidant , il accusa formellement l'ambition complice, mais irrésolue et républicaine , de Moreau , d'avoir trahi , à son profit , la cause royale î
Dès lors on sut que, après l'envoi de Lajolois en Angleterre et son retour avec Pichegru , une première entrevue de Georges , de Pichegru et de Moreau avait eu lieu , le 26 janvier, sur le bouleva):'d de la Madeleine ; puis une seconde chez Moreau lui-même, avec Pichegru, et une troisième enfin, à Chaillot, chez Georges Cadoudal. Une exclamation de Pichegru suffit pour indiquer quelle fut, dans cette conjuration, la triste
part de Moreau. a Ce b là, s'était-il écrié en le
« quittant, a aussi de l'ambition; il veut régner, lui « qui ne serait pas en état de gouverner la France « vingt-quatre heures! »
Un second cri de désappointement, recueilli de même , dévoila aussi ce qui avait empêché la conspiration d'éclater à temps. Ce jour-là Georges découragé , ne voyant plus de résultat favorable à la cause des Bourbons dans le meurtre du Premier Consul , avait aJQuté : « Usurpateur pour usurpateur, j'aime encore a mieux Bonaparte que ce Moreau! Celui-ci n'a ni a cœur, ni tête! » Toutefois il est certain que, alors même, Georges, ne se croyant pas découvert, persista dans le projet de se défaire du Premier Consul.
A la prenûère -nouvelle d'une complicité si inattendue, une exclamation d'étonnement s'échappa de la bouche de^Napoléon. <c Moreau! s'écrîa-t-il, quoi! « Moreau dans une conjuration semblable! Lui, le a seul qui eut des chances contre moi, se perdre aussi/
CHAPITRE V. 24Î
(f maladroitement ! J'ai une étoile ! » Pourtant , dans les journées des i3 et i4 février, ne se laissant pas entraîner, il se refusa à son arrestation. « Non , (f répondit-il; c'est un personnage trop considérable ; a j'ai un trop grand intérêt à sa culpabilité ; l'opinion (( publique s'attacherait à cette conjecture; il faut a d'autres preuves , et d'abord celle de la présence « ici de Pichegru! »
On ne tarda pas à la lui apporter. Pichegru avait un frère à Paris. C'était un ex-moine , lequel , mandé subitement et interrogé , avoua dans son trouble qu'il venait de voir ce général. Aussitôt, dans la nuit du i4 au i5, un Conseil fut réuni , et l'on envoya saisir Moreau à sa campagne. Il fut arrêté le i5, vers huit heuï»es du matin , sur le pont de Charenton comme il revenait de Grosbois. On le conduisit au Temple.
Ici, et malgré les horreurs révolutionnaires dont les premiers pas de Napoléon avaient été environnés ; malgré ses rapports avec l'immoral gouvernement du Mrectoîre; malgré les nécessités machiavéliques que le gouvernement de deux pays conquis, l'un corrompu, l'autre * barbare , et que celui de la France, depuis quatre ans , avait imposées à ce conquérant ; enfin , en dépit des irritations d'un pouvoir contesté et du dégoût qu'inspire si souvent Tespèce humaine mise à nu devant nos yeux, on retrouve encore avec joie dans un premier mouvement de ce grand homme, les premières , les pures et nobles émotions de sa jeunesse, celles du vainqueur généreux de Mantoue et de Wurtnser, délies de son jeune héroïsme à la fois antique et chevaleresque.
Jusque-là , de la part dé Moreau tout avait été pour Jui repoussements et hostilités. Maintes fois ce général avait répondu par le dédain à ses avances. Dans ses manières il affectait de ne point reconnaître l'autorité du Premier Consul ; dans ses paroles il traitait Bonaparte d'usurpateur; et voilà que, déjà soupçonné une fois , quoiqu'à tort sans doute , de complicité avec Pichegru , on le retrouvait une seconde fois en flagrant délit d'association avec ce traître! Celle-ci parut si révoltante que , dans le Conseil, on proposa une commission militaire et des mesures promptes et rigoureuses. Napoléon les repoussa , soit justice ou politique, et cela ne mérite aucun éloge ; mais il fit plus : ému d'une chute si grande , et oubliant tant de griefs , il tendit une main généreuse à son adversaire ; il s'efforça de le retirer de cet abîme; il lui fit proposer par Régnier, avant tout interrogatoire, de venir s'expliquer avec lui seul, promettant que tout se terminerait entre eux , dans un entretien secret.
Mais Régnier était peu propre à cette mission officieuse. 11 l'accomplit froidement , fut reçu de même , et y substitua sur-le-champ un interrogatoire officiel. De son côté Moreau , soit froideur d'âme , soit médiocrité d'esprit, comprit mal sa position, le degré de sa culpabilité, etTinulilité de ses désaveux. On lui avait caché les dépositions de ses complices ; il se renfermadans une. hautaine dénégation, et Napoléon se décida enfin à l'abandonner à la justice.
Ce jour-là , selon mon service , j'accompagnais le Premier Consul de son cabinet à son Conseil d'État, où, sur le rapport de Régnier, il venait de se résoudre
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à ne plus garder de ménagemeats. A sa sortie de ce Conseil son agitation était extrême. Je me souviens que, en retra versant la salle des Gardes, il se tourna vers moi, ej; que, d'une voix haute et singulièrement ahiaiée aue les grenadiers durent entendre, il s'écria : « Moreau ! Moreau est du complot ! En voici la preuve ! » et il me montrait , et agitait en l'air en même temps , des papiers dont sa main était remplie !
Dès ce momenttout devint public : Moreau, Georges, Pichegru , et leurs complices, furent accusés d'attentat à la vie de Napoléon et de haute trahison contre la France. Le cri d'indignation , les protestations de dévouement des Corps de l'État et des chefs des différentes armes furent unanimes; mais une partie de l'armée, et surtout des états-majors attachés à la gloire de JV((oreau , s'obstina à croire plutôt à la haine jalouse du Premier Consul qu'à la complicité du vainqueur de Holienlinden. Cette opinion eut de l'écho dans les Chambres et dans le peuple.
Moreau arrêté , accusé , livré à la justice et défendu par l'incrédulité publique, il devenait plus que jamais indispensable, pour prouver l'accusation, de s'emparer dç ses principaux complices ; et cependant ni Pichegru , ni Georges , ni Rivière et les Polignac , n'étaient saisis ! Ainsi compromis avec la Révolution elle-même, par la Contre-Révolution, Napoléon s'irrita, et se décida à n'épargner aucun moyen pour faire éclater la vérité aux yeux de toute la France. C'est alors que le jury fut suspendu; le recel des conjurés, déclaré crime de haute trahison , et leur dénonciation imposée sous peine de six ans de fers. C'est alors encore que.
tout à la fois , la garnison , la Garde entière furent mises sur le pied de guerre; que tous les signalements leur furent donnés ; que les barrières de terre et d'eau , rigoureusement closes, furent confiées à leur vigilante surveillance , et que Paris , complètement cerne jour et nuit de postes , de bivouacs et de vedettes fixes et mobiles , fut livré intérieurement à toutes les plus ardentes investigations de la police.
Toutefois , pendant douze jours encore , tout cela fut inutile, Pichegru traqué, souvent dépisté, trouva chaque nuit , et jusque dans la pitié de Barbé-Marbois , qu'approuva plus tard la générosité du Premier Consul, des asiles courts mais secrets. Ce fut le 28 février seu- Ifemént que , enfin trahi, et surpris endormi , dans une maison de la rue Chabannais , par six gendarmes d'élite, il fut saisi. La lutte fut vive; une pression violente , sur la partie la plus sensible du corps de ce conjuré , la termina en lui faisant perdre connaissance.
Quant à Georges Cadoudal, dépisté aussi, fuyant dans un cabriolet, le 9 mars, vers sept heiures du soir, poursuivi et atteint dans le carrefour de Bussy, il tua deux hommes avant de se rendre au peuple qui se jeta sur lui. Il ne dénonça personne, mais il compromit autant ses associés en déclarant franchement qu'il était venu dans Paris pour attaquer et tuer le Premier Consul.
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quarante, avaient été arrêtés munis. de passe-ports, armés de poignards , et chargés de Tor de F Angleterre. L'un d'eux encore venait de se rendre justice par le suicide. Les principaux conjurés, pressés d'échapper à l'odieux aveu d'une tentative d'assassinat par celui d'un essai de contre-révolution , déclaraient tous qu'ils avaient attendu , pour la faire éclater, la présence d'un Prince du sang de Bourbon dans Paris même. Savary et ses gendarmes d'élite avaient en vain guetté le débarquement de celui-ci sur la falaise de BiviUe. D'autre part des espions à double face livraient au Premier Consul les correspondances des résidents anglais les plus rapprochés de la France. Toutes excitaient non-seulement à une révolution, mais au meurtre de Bonaparte! Il était avéré que Drake à Munich , Snûth à Stuttgard , et Taylor à Hesse- Cassel , payaient ,^ du même or anglais donné aux conjurés envoyés de Londres en France , les émigrés armés cju'ils appelaient siu* notre frontière. Enfin , malgré les avis de son père , et les supplications de ses officiers les plus dévoués , le Duc d'Enghien s'obstinait à rester dansEttenheim. De ce quartier général, à deux heures de marche de la France , il leur répondait par écrit : « Que là où il y avait du danger, là était le poste d'hôn- « neur pow un Bourbon ! Que , en ce moment , où « l'ordre du Conseil Privé de Sa Majesté Britannique €< enjoignait aux émigrés retraités de se rendre sur « les bords du Rhin , il ne saurait, quoi qu'il pût ar- « river, s'éloigner de ces dignes et loyaux défenseurs « de la monarchie française. »
Comment supposer, quand depuis vingt-cinq jours
le complot était devenu public , que ce prince l'ignorât? Dès lors ne devait-il pas comprendre tout ce qu'avait de significatif sa présence aux portes de la France , avec d'autres émigrés soldés , armés et réunis par Tordre de l'Angleterre^ et à quels soupçons de complicité il s'exposait!
Cependant chaque jour dévoilait de plus en plus à Napoléon Tacharnement de ses adversaires. 11 s'indignait de se voir mis ainsi par eux, comme hors de la loi des nations , hors de la civilisation européenne , et que les moyens les plus atroces et les plus perfides semblassent permis à leur haine contre ses jours. Son irritation croissait ; l'arrestation des aides de camp des Bourbons , associés à Georges ,. et les aveux de celuici la portèrent à son comble !
En ce moment son espoir déçu de se saisir, en Normandie, du chef de l'attentat, s'était retourné vers le Rhin. Ce fut alors qu'un rapport de gendarmerie lui confirma la présence du Duc d'Enghien dans Ettenheim, et celle d'un général Thumery. Ce nom prononcé à l'allemande (Thoumeriez) aggrava tout. Il fit croire que le Prince était accompagné de Dumouriez. On ajoutait que le jeune Dijc avait pénétré plusieurs fois en France ; selon les uns , dans Strasbourg seulement ; selon d'autres , jusque dans Paris !
Sur ce rapport le Premier Consul s'exaspéra ! « Eh « quoi! s'écria-t-il, en voyant entrer Real, vous ne « me dites pas que l^ Duc d'Enghien est à quatre ce lieues de ma firontière ! Suis-je donc un chien qu'on ic puisse assommer dans la rue ! Mes meurtriers sont-ils « des êtres sacrés! Pourquoi ne m'avertissez- vous pas
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« qu'ils se rassemblent dans Ettenheim? On m'attaque « au corps! Il est temps enfin que je rende 'guerre « pour guerre ! Il faut que la tête du plus coupable (c m'en fasse justice! » ,
Déjà , depuis quelques jours , d'autres paroles semblables avaient échappé à son indignation ; sa résolulion était prise. Caipbàcérès entendit cette dernière exclamation qu'il prit pour un premier mouvement de colère ; il essaya de la calmer, mais une réponse foudroyante l'arrêta ; et aussitôt , à l'issue d'un Conseil Privé, composé du Grand Juge , de Fouché , de Talleyrand , et des deux Consuls , où quelques objections de ceux-ci ne furent point écoutées , Caulaincourt et Ordener forent expédiés, l'un pour Strasbourg, l'autre pour enlever le Prince dans ce qu'on appela mal à propos son quartier général d'Ettenheim.
Le 1 6 mars, à minuit et demi, Fririon, Ordener, trente dragons du 2&°^ et vingt-cinq gendarmes, passèrent le Rhin à Rheinau, à peu près en face d'Ettenheim^ Les gendarmes étaient commandés par le ohef d'escadron Chariot , le même qui , deux mois s^près, et presque sur le lieu de cette scène, m'a raoonté les détails suivants.
Ils avaient laissé en réserve sur la rive gauche trois
escadrons de dragons du a6"*. Dans leur marche
j>rompte et silencieuse ils traversèrent, sans être
siperçus, trois villages endormis. Le jour allait paraître
C|uand ils arrivèrent à la porte d'Ettenheim. Ordener
ot ses dragons y prirent poste. Chariot entra dans la
ville avec ses gendarmes. Pfersdorf , l'un de ses mai*é-
chaux des logis , qui la veille était venu reconnaître les
lieux 9 lui servait de guide. Ils marchèrent droit à la maison qu'occupait le Prince; et sans hésiter, tout étant convenu d'avance , le commandant et vingt gendarmes se prolongèrent dans la rue sous les fenêtres, tandis que quatre autres gendarmes , escaladant le mur • du jardin , allèrent se placer dans la cour sur la face opposée de cet hôtd. Le Prince Toccupait avec deux aides de camp et onze domestiques. Il y possédait deux millions trois à quatre cent mille francs dans une cassette; ses armes toutes chargées étaient prêtes: il avait soixante coups à tirer.
Cette maison était à peine entourée , que , au bruit des bottes des gendarmes sur le pavé et au cliquetis de leurs armes , une fenêtre s'ouvrit ; un regard rapide fut jeté , et l'aide de camp Grunstein , se précipitant chez le Duc d'Enghien , lui cria : a Vous êtes cerné ! » Sur quoi le Prince , se jetant en bas de son lit , saisit un fusil à deux coups , et de sa croisée , voyant passer le commandant français, le coucha en joue : il allait le tuer. Vingt fenêtres, d'où pouvait partir un feu pareil, s'ouvraient à la fois sur la rue ; et de là il n'y avait qu'un pas à faire pour s'échapper, et pour fuir vers la montagne ; mais, en ce moment décisif, Chariot élevant la tête et la voix , cria : « Messieurs, je suis en force ici; « point de résistance , elle est inutile ! » Pourtant le coup allait partir et donner le signal d'une lutte dont toutes les chances, selon le commandant lui-même, eussent été contraires aux assaillants , lorsqu'un fatal génie poussant Grunstein lui fit mettre la main sur l'arme du Prince. IL la détourna , lui disant-: « Qu'il ce voyait là trop de monde, et qu'en effet toute résis-
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tance serait vaine ! » Par une même fatalité le Duc , se Jaissant désarmer, s'abandonna à ce funeste conseil.
Dès lors, la porte ayant été ouverte, on s'empara
des lieux , des gens et des armes. Cependant Chariot ,
parvenu devant le Duc, lui avait demandé son nom.
« Vous devez le savoir, » lui répondit-il. Sur une se-
oonde interpellation il ajouta : « N'avez-vous donc
«c pas mon signalement? » Le Bailli venait d'accourir;
le commandant lui renouvela la même question;
et ce magistrat, après un premier refus, finit par
nommer le Prince.
En ce moment quelques cris d'alarme se firent entendre. Les instructions attachaient tant d'importance à la. prise de Dumouf iez, que, à ce bruit, Chariot , guidé par Pfersdorf, quittant son illustre et malheuî*eux prisonnier, courut à la maison qu'on disait occupée par ce général. Le premier personnage qu'il rencontra ftit le grand veneur de Bade. Il s'en débarrassa en répondant à ses exclamations par une défaite. Mais l'alarme croissait ; un habitant se précipitait vers l'église ; ^1 criait : Au feu l II allait sonner le tocsin, quand le Commandant, l'apercevant, l'atteignit et , le frappant ^^ son sabre , le détourna de son entreprise. A quelques pas plus loin d'autres habitants , émus d'indigna- ^*<^nà la vue des Français en armes chez leur Souverain, ^^ rassemblaient ; il les calma. « On n'en voulait , leur ^^' dit-il, qu'aux émigrés. Le Gouvernement français ^ était d'accord avec leur Prince ; ils allaient en rece- '^^Voir l'avis; leur devoir élait de rester tranquilles. » ^ïï le laissa faire. Mais, au lieu de Dumouriez, il ne ^^isit que le général marquis de Thumery, dont le
nom mal prononcé avait été cause de la méprise.
Revenu près du Duc, il interrogea Grunstein ; et le Prince, s'oubliant pour le défendre, dit au commandant : tf Sans lui j'allais vous tuer; vous lui devez la « vie! »,Puis, par regret sans doute de s'être rendu, il tombait dans un silencieux accablement, lorsque, voyant saisir ses papiers , il plaça ses deux mains dessus en s' écriant : « Ne soyez point étonné. Monsieur ; vous « allez voir la correspondance d'un Bourbon , d'un « Prince du sang de Henri IV ! » Et comme les lettres de la Princesse de Rohan n'étaient pas épargnées , il ajouta : <c J'espère que vous mettrez toute la discrétion « possible pour ce qui ne regarde pas le Gouverne- (c ment. » Enfin , lorsqu'il eut subi toutes ces douleurs, et que les gendarmes vinrent rendre compte de l'inutilité de leurs recherches ultérieures , s'apercevant avec surprise que Dumouriez en était l'objet , il reprit : « Je « vous donne ma parole d'honneur qu'il n'est point (( ici. Il se peut que Dumouriez soit arrêté avec des t( instructions de Sa Majesté pour moi, mais je ne l'ai « point vu et j'ignore où il peut être. »
Il fallut alors que l'infortuné Prince se laissât entraîner prisonnier, au milieu de nos soldats, avec les généraux Thumery et Grunstein, le lieutenant Schmide, deux abbés, un secrétaire et trois domestiques. Il traversa ainsi à pied Ettenheim jusqu'à la porte de ce bourg , où , reçu par Ordener, il fut placé sur un chariot de paysan précipitamment attelé. On se mit aussitôt en marche pour regagner le bord du Rhin. Un bivouac de cavalerie y était établi; en l'apercevant le Prince s'écria : « Il parait qu'on attachait une grande
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Tc importance à mon enlèvement! Au reste, vous avez « le droit du plus fort, on vous donnera raison. »
En traversant le fleuve il répondit à Ordener : « Pourquoi serais-je rentré en France? Pour y être ce colonel? Je ne pouvais avoir d'existence que chez les <c Autrichiens. » Puis, au commandant Chariot : c II « faut que cette expédition se soit faite bien secrètece ment. Je suis étonné de n'avoir pas été prévenu , ce car j'étais aimé à Ettenheim. Vous ne m'y auriez « pas trouvé ce soir. Hier la Princesse de R... m'acc vait supplié de^ m'éloigner, mais j'ai ajourné mon ce départ, croyant que vous n'auriez pas le tiemps « d'arriver cette nuit. Je suis sûr qu'elle viendra , ce qu'elle voudra me suivre; elle m'est très -attachée; ce traitez-la bien. »
' Chariot ajoutait que deux bataillons et une batterie étaient en position devant Offenbourg, sur la rive droite du Rhin; que Caulaincourt les commandait; que sa mission était d'enlever une Baronne de Reich et d'autres émigrés, et qu'il ignorait vraisemblablement le reste. De son côté Caulaincourt a souvent protesté, depuis, de cette ignorance, d'ailleurs très-conforme au secret absolu que, dans de semblables occasions, observait toujours le Premier Consul. Nous gardions entre nous la même réserve. Nous partions subitement du sein de notre famille, sans qu'elle pût se douter de noire destination. Cela était si bien établi, qu'il ne Amenait même à l'esprit de personne de nous adresser là-dessus la moindre question.
A New-Brisach d'autres troupes étaient sous les armes. Dès qu'on fut débarqué sur la rive gauche, le
Prince fut placé dans une voilure, conduit à Slrasbourg, et renfernié' dans la dladeHé. '
Il y resta deux jours sous la garde du chef d'escadron Chariot, et sans être entièrement sépare de ses compagnons d'infortune. Ce fut là que ses papiers furent examinés. C^ officier m'a affirméque, dans toute <;ette correspondance saisie si inopinément, aucuii mot, nulle trace de connivence du Prince avec le complot de Paris, ne furent trouvés. Le conuuandant n'y vit que la preuve évidente d'un rassemblement d'émigrés sur la rive droite du Rhin , et de nombreuses intelligences pratiquées sur la rive gauche.
De cette prison^ où il venait d'entrfer, le malheureux Prince entendait couler les flots du .fleuve. Ce fleuve seul le séparait des honneurs dus à son rang, de sa liberté, de sa sécurité, d'une femme jeune et belle qu'il chérissait, et à laquelle il avait secrètement, dit-on^ uni son sort , malgré sa famille. Tant de biens perdus, qu'il sentait encore si près de lui, rentraînèrent à tenter un dernier effort pour les recouvrer. Se voyant enfin seul avec le commandant : « Hé quoi ! lui dit-il, « en arrêtant ainsi l'un de vos anciens Princes y n'é- « prouvez- vous donc aucune peine? — r- Non, mon- « sieur, lui répondit l'officier de gendarmerie , j 'obéis à « l'autorité légitime. — Pourtant, reprit le Prince, « le Rhin est là ; il dépendrait de vous de me mettre « sur l'autre rive, et dès lors votre fortune serait « faite. » Mais le commandant lui répliqua brusquement qu'il n'entendait pas de cette oreille, et lui signifia dépasser dans l'autre chambre. Le Prince, alors se résignant, ajouta : « Vais-je donc être en prison pour le
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Cl i^te de lues jours I J'estime Bonaparte , }e. le regsurde <f commeun grandhomme; maisiln'estpointBourbon, «; il n'a pas le dfoit de régnei! syr la France; il devait «c rendre. la couronne à^ma famille. ^ ,
Le lendemain il sembla qu'un noir pressentiment lui. eût fait entrevoir la cruelle destinée qui l'attendait. H J aurais dû tuer votre mari, dit^-il à la femme du a coomiandaiit^ 3 en avais- le droit! Je défendais ma « Hbeirté; je me repentirai peut-être de ne: l'avoir <f point fait!'^ Sur l'exclamation de cette femme ^ il reprit : « C'eût été votre faute;, pourquoi ne m'avoir « point prévenu par un billet? -^ Et comment , ré- « pondit-elle, l'aurais-je pu,- puisque j'ignorais tout! »
Le Duc d'Enghien ne s'était point trompé : M*"® de Rohan vint tout en pleurs supplier qu'on lui permît de le voir, et d'aller à Paris, sans doute pour se jeter aux pieds du Premier Consul; mais le commandant la ïenvoya au préfet Schée, qui lui déclara qu'elle ne verrait point le Prince et qu'elle ne passerait point Saverne. Sur un reproche qu'il lui fit , elle répondit : « Oui, je sais qu'on lui a pris trop de papiers! » Néanmoins , il le faut répéter, il n'y eu avait pas un seul qui fût relatif à la conspiration de Georges.
Parmi ces papiers, l'attention du commandant avait «té frappée par une lettre datée de 1792. Elle était de la mère du Duc , Princesse de Bourbon , dont l'esprit était bizarre, et qui aimait alors les principes constitutionnels ; cette lettre pressait le jeune Duc de rentrer en France. « Pourquoi ne l'avoir point écouté, « dît-il au Prince? — Ce n'était point à elle, répon- €t dit-il, c'était au Roi seul que je devais obéir! »
Puis , irrité sans doute de ces interrogations , de sa position et de tant d'amers souvenirs , pour la première et seule fois il s'emporta; il rappela le meurtre de Louis XVI, de la Reine, de Madame Elisabeth, et maudit la Révolution Française. Ce moment-là seul excepté, le commandant se plaisait à me répéter que, dans une infortune si accablante, pendant ces deux jours, ce Prince avait été d'une politesse sans hauteur et pleine de la dignité la plus imposante ; que tout en lui forçait aux plus grands égards, et maintenait à une distance respectueuse; que, dansles instants les plus pénibles^et jusqu'au dernier moment, celui où il vint le réveiller pour lui annoncer qu'il fallait partir de la citadelle , il s'était montré calme et ferme ; même lorsque, au milieu des adieux et des sanglots de ses trois officiers , il leur témoigna le regret d'en être séparé : « Mes amis , leur c( dit-il , je suis fâché de ne pouvoir plus rien faire « pour votre fortune !»
Tel fut , mot pour mot , le récit que me fit ce commandant sur cette première partie d'une aussi horrible catastrophe. Il le termina par ces mots : « Je mis le « Prince dans la voiture du général Ordener, et il « partit en poste pour Vincennes ! »
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deux heures après minuit il comparut devant une commission militaire. Le général Hulin la présidait. Le public se composait d'un aide de camp de Murât ^ d'officiers et de gendarmes. Le Prince était sans défenseurs. Il dit qu'il était depuis deux ans à Ettenheim^ où les plaisirs de la chasse lavaient retenu. Il déclara franchement qu'il était prêt à faire la guerre à la France, de concert avec l'Angleterre; mais il protesta « n'avoir jamais eu de relations avec Pichegru , et a qu'il s'en louait , d'après les vils moyens dont on ff disait qu'il voulait se servir, si c'était" vrai. » Il finit, comme dans son premier interrogatoire, en demandant de vive voix, et par écrit, à voir le Premier Consul : <c Son nom , son rang , sa façon de penser, « ajouta-t-il , et l'horreur de sa situation , lui persua- « dant que Bonaparte ne se refuserait pas à sa de- « mande. »
Mais l'aide de camp, colonel de la gendarmerie d'é- Kte, avait pris la veille au soir le commandement de Vincennes ; il empêcha qu'on transmît cette prière au Premier Consul. Il avait surveillé et pressé le jugement; il en hâta l'exécution. D'Hautencourt en fut chargé; ^t l'infortuné Prince, aussitôt conduit dans les fossés du château, y fut fusillé, ppis enterré dans une fosse ^i*eusée d'avance!
Des témoins ajoutent , ce que je n'ai pu bien vérifier, ^u'il était alors environ cinq heures ; que le jugement ^tait à peine rédigé et signé , ejt que les juges délibé- ^îent encore s'ils enverraient au Premier Consul la lettre du Prince , lorsque Savary, revenant au milieu d'eux, les glaça d'horreur en disant à Hulin : <« De
« quoi vous occupez- vous là? C'en est fait, il n'existe « plusl II ne vous reste plus rien à faire! a
Alors seulement les portes du château s*ouvrirent, et l'aide de camp de Murât retourna près de son général. Il le trouva, vers six heures du matin, couché encore. IJ lui rapporta les fermes et franches réponses du Prince , malgré les efforts de ses juges pour lui en montrer le danger, puis son jugement , son exécution immédiate en dépit de sa demande d'être admis auprès du Premier Consul. A ces derniers mots, m'a dit cet aide de cahap lui-même , les sanglots de Murât , ceux de Caroline Bonaparte et ces exclamations : « Ah! c( quelle horreur! Cessez! cessez! vous nous faites « trop de mal! » l'interrompirent.
Dans cette nuit funeste je me trouvais de service aux Tuileries. Paris ignorait l'arrivée du Prince. Le bruit de son arrestation au delà du Rhin commençait seulement à se répandre. Elle était déjà connue des royalistes. Un mot d'une femme de ce parti, que je rencontrai dans la soirée du 20 mars , m'en avait donné un premier indice. Convaincu, par tant d'exemples précédents, de la magnanimité du Premier Consul, j'avais répliqué que, si le fait était vrai, c'était une occasion qu'il avait voulu se donner de répondre par un acte de générosité à d'odieuses tentatives contre ses jours. Puis, soit doute de la réalité de ce fait , soit autre préoccution , j'étais retourné à mon poste, ne songeant plus à ce bruit , qui déjà devenait public. On l'ignorait au château des Tuileries, vide alors, et d'ailleurs où la plus grande réserve existait toujours.
Le lendemain ^latin, à neuf heures, en descendante
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ohez le général Duroc pour rendre compte du service des vingt-quatre heures, je rencontrai sur le grand escalier radjudant-major de la gendarmerie d'élite. Il venait , selon Tusage , se réunir à moi pour joindre son rapport au mien. Étonné <le la pâleur livide, de la décomposition de sa figure, et du désordre de ses vêtements, je lui en demandai la cause? « Ah!... me a répondit-il en jurant, il n'y a là rien d'étonnant « quand on vient de passer une nuit aussi affreuse! «. — Quoi donc? que vous est-il arrivé?, repris-je. » Et lui s'arrêlant me répliqua : « Il y a eu cette nuit un <f coup de foudre ! »
Cette exclamation m'émut sans toutefois m'éclairer; mais, arrivé dans le salon où le général Duroc n'était point encore, j'y trouvai Hulin, fort rouge, l'air trèsmonté, allant et venant dans la plus vive agitation. Ce colonel de la Garde était un personnage de trèshaute et forte taille. L'adjudant-major aussitôt le rejoignit, et j'entendis Hulin s'écrier à plusieurs reprises : c< Il a bien fait! il vaut mieux tuer le diable que le « diable ne nous tue! » J'entrevis alors une catastrophe,
.l'ignorais l'arrivée du Prince à Vincennes ; je ne pouvais croire encore qu'il fût question de lui. Pourtant, c)a03 mon anxiété , m'approchant de Hulin, je risquai <îes mots : (c On dit le Duc d'Enghien arrêté ! — Oui! ^< et mort aussi! » me répondit-il brusquement. Duroc alors étant entré , nous l'entourâmes. Mon rapport fait, sur une brève et presque muette interrogation <l'Hautencourt répondit : <c II a été fusillé dans le fossé, <c à trois heures du matin ! w Alors , sortant de sa poche
un paquet, d'environ trois pouces carre, déformé, comprimé et flétri comme s'il eût été longtemps porté, fadjudant^majoi* ajouta : a Au moment de mourir, il (c a tiré de son sein ce papier, en me prkint de le faire « remettre à la Princesse. Ce sont des cheveux , du. . • ! » Ces derniers mots furent dits avec une affectation d'insouciance qui acheva de me glacer d'horremr de la tète aux pieds. Je me sentis pâlir; il me semblait que la terre se dérobait sdus moi! Mon service venait de finir, je me retirai sur-le-champ dans un trouble inexprimable.
Je connaissais pourtant bien cet adjudant-major; je le savais brave, probe, et ordinairement plein d'humanité et de douceur; mais, soit entraînement hors de sa sphère , dépendance de position , excitations de son colonel, quelle transformation subite! Voilà donc le danger des trop grandes et graves circonstances pour des hommes que rend trop subordonnés un conv mencement de fortune toujours chèrement acheté; sans société assez choisie dont ils puissent craindre le jugement; accoutumés par état à obéir; trop obscurs enfin pour compter avec l'histoire ! Et même encore, parmi les hommes élevés au milieu de ces garanties sociales, dont ceux-là étaient dépourvus, combien l'histoire nous en montre pour qui , dans de semblables circonstances, toutes ces garanties ont été insuffisantes! Joignez à ces considérations applicables aux juges comme à l'exécuteur du jugement, Içi surprise, la hâte, rhabitude d'obéir, une apparence de légalité et cette fatale erreur sur la complicité du Prince dans l'odieux cpmplot de Georges ; erreur coiafirmée pr
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l'exclamation de Hulin, que je viens de rapporter. Malheureux Ptince! que son héroïsme guerrier et sa jeunesse chevaleresque ne permettaient pas de soupçonner complice de l'assassinat médite contre Bonaparte ! Et pourtant , innocent de cet attentat , il venait d-en tomber victime !
Arrivé, je ne sais comment , chez mon père, tant je marchais absorbé et consterné par un événement aussi tragique , je tombai au pied de son lit sur un siëge en lui disant : « Le Duc d'Enghien a été fusillé « cette nuit ! Nous voilà ramené aux horreurs de 93 ! « La main qui nous en retirait, nous y replonge! « Comment désormais y rester associés ! » Mon père, d'abord atterré, resta muet; il ne put me croire. Je lui fis le récit qu'on vient de lire; et lui-même, alors révolté , ne tint pas plus de compte que moi de ce qui avait pu motiver cette vengeance. Il crut d'abord, comme moi, que, après ce premier pas sanglant, nul génie ne serait assez maître de lui-même pour s'arrêter dans une voie si funeste, et qu'il fallait, en efifet, songer à s*en séparer.
C'était pourtant un trop grand parti à prendre pour s'y décider avant d'avoir connu tout ce qui avait pu déterminer à un acte aussi cruel. Mon père , alors conseiller d'État , pouvait mieux que tout autre s'en instruire. Pendant les trois jours suivants qu'il y employa, enfermé chez moi , maudissant cette nuit fatale, obsédé du spectacle horrible qu'elle offrait sans cesse devant mes yeux, je restai anéanti ! Jusque-là , fier avec tant de raison du grand homme que je servais , je m'en étais (kit uil héros complet ; je m'étais persuadé que nulle
raison ^ ou de politique, ou de sûreté persônndle , ou de vengeance, ne l'emport^att suf la générositë de son caractère^ LiÇ3 détails <)ut suivent, soigneusement recueillis, monttef ont pourtant que je ne nï'^tais pas entièrement trompé, et que cette générosité, perdue dans un premier emportement, Tavait ressaisi, mais trop tard ; et qu^ ce fut un hasard funeste qui en rendit le retour inutile bien fatalement.
Toutefois les premières nouvelles que moii père nous rapporta atténuèrent peu l'impression que la violence, trop préméditée, de ce cruel coup d'Etat, nous avait causée. Après les instructions données ^à Ordener Napoléon s'était craint lui-même; pendant toute la semaine suivante, retiré à Malmaison il y avait repoussé les intercessions de Joséphine; et, bien qu'il eût su que rien , dans les papiers saisis , ne dénonçait la complicité du Prince dans l'attentat , il n'en avait pas moins persévéré dans sa conviction et dans sa colère ! Le 20 mars, vainement Mùrat, commandant Paris , avait repoussé ses ordres, et refusé toute participation à cette vengeance ; toujours inflexible il avait tout pris sur lui ; il en avait dicté et signé lui-même tous les détails : les noms des juges militaires, l'ordre déjuger sans désemparer, celui d'exécuter sur-le-champ le jugeaient quel qu'U. pût être ! Enfin , pour surveiller l'accomplissement de ces instructions, il avait choisi le seul de ses aides de camp qu'il savait capable d'obéir, sans hésiter, à de tels ordres !
On ajoutait, il est vrai , que le soir même, se ravisant, il avait envoyé à Real l'instruction d'aller interroger le malheureux Prince, ce qui ^ sans doute , l'eût sauvé ;
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mais que ce eonseiUer d'État^ penfermé chez Itiî, n*àvaît reçu cet ordre qu'à cinq heures du matin^ quand déjà le meurtre était consommé. Ce fait atténuant était non^seulement vrai , mais vraisemblable. En effet mai-inêcEiey pe» avant cette fatale époque, j'avais porté le soir, de Saint^Cloiid à Paris, des ordres pressants au général Bei^thier. Or je n'avais pu les rémettre en main propre à ce ministre, qu'après huit lieues d'aller et de retour nocturnes^ et en rarracliant enfin d'une retraite où il s'était rendu à peu près inaccessible. Real, dans cette malheureuse soirée, s'était fait celer pareillement. Les journées ) lès nuits même alors, étaieat si fatigantes à force de travail, que parfois, ^et poqr respirer, l'on tentait d'en dérober ainsi quelques heures au Premier Gonsid.
Il était donc vraique, au dénier moment, un heureux rejDords avait ébranlé Vànie de Napoléon! Mais alors croyons pour l'honneur de celui qui fut chargé de ce message de salut, qu'il en avait ignoré toute l'importance; sans quoi il eût obstinément accompli sa mission près de Réal, comme moi la mienne près de Berthier, où la célérité était sans doute moins indispensable.
Un autre fait démontre la vérité de" celui-ci. Quand Savary était venu, vers sept heures du matin, à Malmaison^ rendre son terrible compte, le Premier Consul, dès les premiers mots, l'interrompant, lui avait demandé : « S'il n'avait pas vu Réal! » Sur sa réponse, qu'il venait de le rencontrer^ à la barrière, allant à Vincennes , le Premier Ck)nsul était tombé dans urie rêverie muette, sombre, et si agitée que, pendant un
assez long temps, ni son secrétaire, ni l'aide de camp n'avaient osé Finterronipre. La fatalité sans doule à ses yeux en avait décidé ! Il se résolvait à l'ao^epter ; et bientôt après , avec Caulaincourt , Fontanes et quelques autres, il y conformait ses paroles ou son silence.
Au reste voici sur ce sinistre événement la sid)stance d'un autre récit. Il est du Roi Joseph auquel, dix-huit mois après, j'ai, comme on le verra, servi d'aide^ de camp pour la conquête du Royaume de Naples. Ce réôit renferme celui de Real; il est trop conforme à tout ce que j'ai entendu , su et vu moi-même, il est attesté par trop de témoins, dont j'ai connu la plupart, pour qu'on puisse en contester la vérité.
Le Premier Consul, la veille de ce coup fatal, par lui trop véritablement ordonné d'abord , était retombé dans l'indécision. Il hésifhit entre de pressantes supplications et l'avis d'un ministre, seul soupçojdné de leur avoir été contraire, quand Josejdi, intervenant, le rappela à son système de modérateur, de centre d'attraction, « de clef de voûte » entre tous les partis; puis, le faisant souvenir qu'il avait dû jadis aux encouragements du père de sa victime, son choix de l'artillerie et son refus de la marine où son destin eût avorté, il ne le quitta que bien assuré de l'avoir décidé à la clémence. De là^ et dans la même soirée, le contre* ordre dont Real fut réellement chargé, comme Real en convient lui-même. Mais, dans cette nuit cruelle, le malheur voulut que ce conseiller d'État, impatienté d'avoir été réveillé deux fois par des missives sans importance , s'étant fait celer, n'ouvrit la lettre du Premier Consul que plusieurs heures après sa réception ,
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vers cinq heures du matin, au moment même ou le meurtre s exécutait; en sorte y conune nous le sûmes tons, cfue, sa voilure s étant croisée à la barrière de Vinoennes avec celle de Savary, il revint consterné de l'irréparable résultat du fatal sommeil auquel il s'était livré. C'est pourquoi, d'une part, au cri de Joséphine éperdue : « Ah! monandi, qu'as- tu fait? » cette réponse dé iNapoléon ^ « Les malheureux ont été trop vite! » et, d'autre part, quand il flitseul avec Joseph, son emportement contre Real, qu'il accusa injustement, en raison de ses antécédents révolutionnaires, d'avoir différé sciemment d'obéir à son contre-ordre. Après quoi, se raffermissant, il dit à son frère : « Qu'enfin il fallait se tf consoler de tout ! Que sans doute , s'il eût été assas- « siwé par lesagents de la faitiille du Prince , ce Prince « se serait montré le premiA» en France, les armes à a la main, pour en profiter ! Que maintenant il ne lui ce restait plus qu'à supporter la responsabilité de Té- « vénement ; que la rejeter sur d'autres , maine avec a vérité , ressemblerait trop à une lâcheté pour qu'il « voulût jamais se laisser soupçonner de cette fai- « blesse! »
Bientôt, et dans le premier Conseil d'État qui suivit cette catastrophe ,'mon père entenditle Premier Consul, après une rude sortie sur les propos qui couraknt les rues, et sur les modernes violations du drœt d'asile, dire : « Qu'il saurait faire respecter la France! Qu'il « ne respectait l'opinion publique que lorsqu'elle ne « s'égarait pas! Qu'il en méprisait les caprices! Que, « comme lui, tous les hommes de gouvernement, loin « d'en suivre les écarts , devaient l'éclairer. Qu'il au-
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« rait fait juger et cjxécuter publiquement le Duc (( d'Ënghien coupable de CQnuîvenpe^^eç jles agents « de FAngleterre y d'armement: cpptr^, la France, « d*intelligences, a\ec nos d^partçmenti^ frontièi|es « pour y exciter la révoUe, et, enfin de complicité « dans le complot tI;amé^çpnlre ^a vie, ^'il n'avait « craint de jioi^nw aux partisans dfi ce Prince une « occasion de se perdre; que ce n'était pas chez ceux-ci, « mais dans d'obscurs repaires,' qi^'pn avait saisi Ri- « vière et les > PoUgnac ; qu'au reste , les rpyal^tes (c étaient tranquilles ;. qvi'il ,ne leur en demandait pas fi plus ; qu'il laissait les regrets libres ^u fçnd des ce cœurs; que ceux qui prétendaient craindre des « proscriptions en masse n'y croyaient pas; niais <c que, individuellement, il n'épargnerait aucun cou- , « pablë ; » *
Tous les chefs d'accusations qu'il accumula contre sa victime étaient vrais, hors le dernier, celui de complicité avec Georges Cadoudal, seul fait qui aurait pu expliquer, sans la justifier, une aussi cruelle vengeance. Bonaparte put croire à cette complicité , qui n'existait pas. Le Prince connaissait sans doute le complot par la voix publique ; mais ce complpt dès lors était avorté , d'où il résulte que la prolongation de son séjour à portée du Rhin ne pouvait plus désormais motiver le soupçon dont il fut victime.
Il restait donc évident 'que, irrité de cette longue suite d'attentats contre sa vie, le Premier Consul avait voulu y mettre un terme par un coup de foudre ! Son excuse , s'il en peut exister pour un acte aussi barbare , était dans sa conviction , par un fatal con-
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ùùvTs de circôiistances:, qu'il obéissait à la nécessité politique , au droit de défense personnelle , et qu'il ne frappait que sur un complice! Erreur funeste, qui prdiive, plus que jamais, qu'on ne doitj^intse faire juge dans sa propre cause ; et qu'il faut respecter les formes protectrices, pour ne point s'exposer au malheur de s'être défendu contre une tentative de crime, par im autre crime! .
Esplérons pour lui que le remords, qui le décida à envoyer Real pour suspendre l'effet de sa première détermination, en aura atténué l'horreur devant Dieu, comme aux yeux des hommes.
L'histoire ainsi doit en juger. Quant à nous ^ dans notre ignorance d'alors, l'accusation de complicité contre ce malheureux Prince ne nous semblait que trop probable. Quelque effroyable que fût le coup frappé à Vîncennes, envisagé ainsi, notre Chef, tant provoqué, était-il le seul ou le plus coupable? Toutefois ce fut un autre point de vue qui nous détermina.
D'un côté nous s^mes que Caulaincourt était en butte à l'animosité des royalistes. Étranger à l'arrestation, au jugement, à l'exécution , absent même de Paris alors , ils l'en accusaient , ils l'en rendaient responsable. Les dénégations des siens, son désespoir, son évanouissement chez le Premier Consul à la nouvelle de ce meurtre , et la violente amertume de ses reproches, quand il revint à lui par les soins mêmes de Bonaparte , ne leur suffisaient pas. Ils exigeaient sa démission , ils la lui imposaient comme un désaveu de sa participation à cet acte sanguinaire !
D'autre part mon père s'était aperçu que plusieurs
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déà ex-îacbbiris, raillés, {nomphaient ; qu'ils s'applaudissaiejit dé ce preipier pas r^rqgrade de^P^apoléon dans ïéùr voie férocfî. Places Vntre ç^s ' deqx partis enpèpiis, qu'aUions-nous faire ? fallait-il, pour sa.tîsfaire l'un , abândo)iner a l autre le lorrain ^i heureusement reconquis lusquç-Ia sur les terroristes ! C était en Bonaparte seul (jue nous avions espère pour arracher la France, et nous, du goùftre révolutionnaire. Jusque-là cet espoir s^était magnijEiqûéipent *réaUsé. Quatre ans de bienfaits, et d^urie administration admirablement généreiise et répajpairice , nous avaient attachés à sa fortuné ; devions-nous dqnCy dès ce premier pas en sens contraire , quelque déplorable qu'il fût , tout abandonner ? Devions-nous, en dbhnant le signal de se retirer de lui, le livrer, lé pousser même dans les mains du plus dangereux de ces partis , dont notre concours contribuait à çombattrje Tiniluence?
Quant à un avenir de sa^ng , pourquoi le supposer? La peur seuïe pouvait y entraîner le Premier Consul ; et nous savions que^ après l'expjosion de la machine infernale et royaliste du 3 niVôse, interrompant l'un de ses conseillers à ces mots : « N'avez- vous pas peur, « citoyen Consul?... » il avait répliqué : « Moi, peur! a Ah ! si j'avais peur, la France serait bien malheu- (c reuse! » Ainsi, ce ci^ime politique pourrait rester isolé. Dès lors , quand notre sort , quand celui de toute la partie saine de la France dépendaient du Premier Consul, pourquoi nous décourager? Pourquoi, lorsque son génie j pur jusque-là, venait de faillir, lorsqu'il nous avait momentanément échappé, ne pas s'efforcer plutôt de le ressaisir, de regagner le terrain perdu,
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de l'essayer du moins. S'U nous faisait défaut encore, nous verrions bien , et alors nous aviserions.
Telle fut, pendant plusieurs jours d'anxiété, de douleur et d'accablement , la marche exacte de nos pensées. Ce parti pris , je pressai aussitôt mon père d'aller rendre aux Caulaincourt et à nos amis leur courage, sans doute ébranlé comme le notre. Le dimanche suivant , aS mars je crois , devait nous réunir aux Tuileries. Nous nous promimes, sans dissimuler notre afTliction réprobatrice, de régler, d'après la résolution convenue, nos paroles et notre attitude.
Ce jour-là l'afïluence de toutes les autorités, dans* le palais-, fut considérable. Nous n'avions pu communiquer nos sentiments qu'à peu d'amis; et pourtant l'accord, sans s'élre concerté, fut unanime. Caulaincourt, le maintien ferme et décidé, les lèvres serrées, le teint jauni, les trails contractés, semblait vieilli de dix ans; il était méconnaissable. Sa pâleur, quand je lui serrai la main , redoubla ; mais son attitude resta de marbre.
A quelques pas de là,je rencontrai ce même d'Hautencourt dont les paroles à Duroc avaient si cruellement contrasté avec le bouleversement de sa figure. Aux questions que je lui adressai, il me répondit que les derniers mots du malheureux Princç avaient été : <c II faut donc mourir! et de la main des Français! v Puis , sur une dernière interpellation , que j'eus peine à achever : « Il est mort en héros! » me répondit-il.
En ce moment Bonaparte reparut au milieu de nous. Il traversa la foule entr'ouverte et silencieuse pour se rendre à la chapelle. Il n'avait point changé
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éiecoulen^nce. Peadant le sacrifice > quand k prière s'élevait aux deux , je lexaminai avec un redoubleuBj^eiAt d'atteatiou. lii 9 devaat Dieu , en préseace de im viccime, qu'il me semblait voir réfugiée sanglante Il fie tribunal suprême 9 et tout empreinte des horreurs d un brusque supplice 9 }e m attendais , dans Tan- ^Qis9f(i de mon cceur, à ce qu'un remords^ un regret du*mpins9 se manifesterait sur les iraius de lauteur d'un ;iç|e au^i cruel ; mais, quel que pût être son sentiment îflHbérieur, rien en lui ne varia : il resta >calme; et, au travers des larmes qui me remplissaient les yeux , sa * %itre xne parut celle d'un juge sévère et impassible ! Je venais de le voir devant Dieu ; je voulus le voir 4evan>t les honunes. Je m'attachai donc à ses pas pendant l'audience qui suivit. JSon abord fut tantôt d'un calme contraint ^tantôt sombre, cependant plusacces- ^le f>eut-étre que de coutume. Il parcourut, lentement «ttentous sens, ses grands appartements; plus lentement (ju'à l'ordinaire : lui-même aussi semblait vouloir observer. Il s'arrêta presqu'à chaque pas , se laissant en-murer et adressant à chacun quelques paroles. Elles appelèrent, ou indirectement ou directement, la nuit du ^o au 21 mars. Évidemment il sondait l'opinion , «At^dant, provoquant même des réponses qu'il espérmt étfie satisfaisantes. Il n'en obtint c|u*une,faite dans une iitteniion de flatterie, mais si maladroite qu'il rinter" romptt, et tourna le dos. Elle lui reprochait, involontatrement , d'avoir répondu à une tentative de meurtre par ie meurtre méiue« Les autres groupes, siiccessivament formés autour de lui , récouiérent avec une ettriosité observatrice, luie auitude morne, parfois
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embacrassée , et dantë vm ^ence manifestement ^ié^- {H*Qbateur«
Paur hùy son maintien haut , sévère , et d abord comiBtmicatif , devînt dé plus en plus sombre et réservé . On le voyait se renfermer en lui-même, s*efforcant de se convaincre que la nécessité politique l'absolvait ique, à l'exception des formes, au fond tout le reste était de son côté; ce qui était &ux. Toutefois son but fut atteint, puisque, à dater de ce moment, les conspirations royales cessèrent.
Il se retira brusquement de cette audience, mécontent, mais inflexible; sans paraître, sans être alors plus ébranlé, par ce désaveu universel, qu'il ne le fut, sur ce même sujet, dans d'autres occasions que diront «es souvenirs, et à son heure dernière à Sainte-Hélène.
CHAPÏTRE VIII.
Tel fut, en France, l'effet de cette catastrophe. En Europe il fut plus grave. En ce moment Frédéric, tenté par l'offre du Hanovre , semblait prêt à accepter l'alliance offensive et défensive que lui proposait le Premier Consul. Pourtant sa faiblesse ambitieuse n'osait avouer ouvertement cette complicité, intéressée, dans la cause du Chef, admiré et redouté, de la Révolution Eraaçaise. Il prétendait la dissimuler aux autres Ck)urs, àia sienne elle-même, tant il craignait d'en être traité conine un transfuge, traître à la cause aristocratique.
Néanmoins son contentement secret ne tenait plus qu'à 4efix conditk)^ : rbâverture '^ boiii^liëé ilè TEIbe et du Weser au commerce de ses sujets^; ^t la reducl(iony à dix lattle homniic^]) de noti^^ cèïps d'bccupation dans le Hanovre. ^^ ^ ^ r ^ r .r:!i
La Jlus^ie nou^ disputait celte aitktice. ËHe^irë{^ndait a|UL Pi?otecforBt de rAUemagtié et de 'Italie iiiéric^Quale ; elle .:se laissait ehtibiner vers f Aifirglëteriie ; ellp était» en tela, îtiv^p bien « représèJntéé à PaH^' "pàt MarkofT^ ambassadeur hôstite , d^uki'tettipék^ébt bilieux^ et dont le caractère liaftitàinet la figlii^è^dè Kklmouk ( i^ppc^îent le "vieil bommen^k^tè; " "'* ' "
Beik^tk cèlié Napoléon ieomprënsrit là riéce^it^ "ûUi^ alliance continentale ' pour coirténii^ FAUtrîèîté 1 et U RussiQ«C^8t pourquoi ; s'effotçànt^ de côhi^iitaéthSB Frédéific 4am(<ia cause, jl lui lyflraitV avéë'Ié Hàhbvi^,^ quelques milli»DS:en^ dédomtnagetn^^ de là tiTôtui^è de.ses ileuives» Miais sa politique et sa fiérW rië ^e' ctttttei^taiîeot pasi d'une aUiancé non avouée- : il'lèl jujgiéàlt ou iqfriteiucfuse ou incertaine; tant qu'elle ^ i-èyièraît myMerièuse.- ':•' ■•■ ^ .: :..ir »^^ / ;'w ,•- 'vi n
Oji eu? était là^ etydevant la toirfé^Jiiiîssahté éf^iire reuomméede son^éniey ce ré^e d^iéèitatidti SHàit peut-être béder^ quand, àla^talb nouVeHé dà ihétirtre'; de AwceiQneSy le soulèvénierit de (bus îeàî di cbangea leB^disposiliqns de ï'rédéricl Dès lôrit'il' retourna vers la Rossie^ qui prit le dèttîl, ^Ul se ^j pro^a de TAutrich^y et réclama cotitré la ^Vidlâii^ du teirU^ure Gennanique; Frédéric s^âlttià dé(bb^\^ ment à cette puissaneCé Toutefois Wfàif ëhdôrè tf dément, en: secret, et^ en fie déclarant ^rïèdlrë'itU^^
CHAPITRE VUI, J^n
içlerXi^iijHil; tai^t que, enkûema^aitylesslàlaqUàsenAt
J^ÎP^i ^ pr^purèreiit k troisième et la quàtriéiiié coalition contre la France. > u: > -^ . » :
.vQ^ai^t i^ rAiitriche , exclusivement préoccuper du sQy^ de r^rer $i^ ruîoieaul&dépeii$de>FAUeâ[^ghe^ en abjil^nt 4v désordre ait le bouleversement de là Gons^ titiUipi^t^S^rmaniquei venait de laisser l'Empii^^^^ elle resta fx^uette au bruit de l'attentat d'Ettenheim.
, Ail p^iUeu de cet isolement universel, cpie venait de
créer autour de lui sa cruelle faute, ]Vdpoléon> au
dc^hors comme au dedans, demeura inébranlable. Il
n*en ^ppçla, d^ ç^s triées conséquences, qu à sa force
seule, et au droit de représailles que, à ses yeux, lui
donnaient tant d attentats redoublés contre ses jours.
Frédéric était devenu, dans ses rapports avec nous,
frp^d et silencieux; le Premier Consul se renferma,
<3c^me lui, dans un froid silence. Avec Alexandre
ml se. montra rude et menaçant. Il lui reprocha, en
lui renvoyant son ambassadeur et en rappelant le sien,
J.^s perfides machinations de ses envoyés et le meurtre
<=le son père, dont alors les assassins entouraient en-
^i^îuore le jeune Prince. Il contraignit le Grand-Duc de
Jt^de à se déclarer satisfait de ses explications sur la
"^i^iolation de son territoire; il imposa silence, sur ce
^^lit, à la Diète germanique; enfin , par quelques con-
^^^^xaipns , mêlées à des menaces vigoureuses, il força
*-* -Autriche à respecter les droits de nos alliés alle-
■=^5^2^nds et à rentrer dans ses limites.
En même temps la correspondance des agents anglais de la rive droite du Rhin fut publiée. L'Europe
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entière y TÎt leurs pratiques criminclîes, et eornme iïî? fomentaient, comme ils soldaient, en France, non-senlement le renourelleroent des confiscations et des jmdscriptions de la Terreur, mais aussi Tassassinat jusque dans le palais du Premier Consul ! Cette publication foudroyante, le silence du ministère anglais, puis ses explications, pires que son silence, excitèrent ¥mdignation de toute la diplomatie européenne. Ces aveux déhon tés , joints à celui de Georges, à ceux âe Moreau, aux arrestations, dans Parts, des affidésduRrétendant, pris en flagrant délit ; la grâce enfin , qui fixt accordée, comme on va le voir, à plusieurs de ces coupables, atténuèrent, autant qu'il était possible, la réprobation publique que la nuit du 20 au 21 mars avaît fait éclater contre Bonaparte.
Cependant les lK>rreurs de ce drame terrible n'avaient pas atteint leur terme. Le 5 avril, de onze heures à minuit , Pichegni y joignit un qualrième suicide. C'était l'un des anciens professeurs de Napoléon au collège de Brienne. Le Premier Consul, soit émc^tion de ce souvenir, soit qu'alors il fût moins irrité contre ses ennemis nés dans la Révolution que contre ceux issus de l'ancien régime, lui avait fait promettre non-seulement sa grâce sans conditions, mais, avec sa réhabilitation, le gouvernement de Cayenne. L'infortuné avait d'abord liésilé; puis, soil fetigue ou désespoir d'une vie flétrie par la trahison , il s'était déciilé à en finir. Un long et silencieux effort, srar scm lit, m^ moyen d'un bâton qw'iî tourna dans sa cravate de soie, et dont il se serra peu à peub gorge, te délivra, cette nuit-là même , ou de la honte de vivre , ou de
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celle de mourir par un juâle et dernier supplice* Le lendemain on le trouva étranglé; un volume de Senèque était oirvert près de lui : il l'avait marqué à la page oii le suicide de Caton est décrit par ce philosoplie.
Six semaines plus tard le sort, alors tout entier tourné vers Bonaparte, amenait pour la seconde foi», dans cette même prison, un autre de ses ennemis acharnés , le capitaine anglais Wright , celui-là même qui avait débarqué sur nos côtes Pichegru et ses com» plices.
Enfin rinstruction de ce grand procès était terminée. Pendant quarante-quatre jours Moreau avait persisté à protester de son innocence , lorisqu'enfim , confronté avec trois de ses complices , Taveii d^ ses entrevues avec Georges et Pichegru lui fut arraiclié.
Quarante-six accusés comparurent, le to juin, devant la justice. Ils furent jugés suivant toules les formes les plus protectrices, en face d'un public fiovi»^ breux, et au milieu des manifestations ardentes, séditieuses même, d^une foule de militaires d« toue grades, partisans fougueux de Moreau. Sa culpabîUté était flagrante. Néanmoins les juges influencési hiéittaient. Une autre influence , ou l'équité les décida , mais à demi. Moreau déclaré coupable, ra»is e^ctm»^ble, ne Ait cofidamné qu'à deu\ s\ms d'emprisionni^- Bientl Quatre autres CDcipalDies, soit justice ow pîtié^ furent assimilés à ce général. Vingt et un finrevMf a«quitté», et vingt eondamm^s à mort.
No«s étions, en ce moment, à SaintrCloud. A la tmu- ?flle de- ce jugement, une exjrfosion de foreur ééA^
fm LtTRE SEIZf ft«E.
paçini les généraux qui eiiloupatijent le^Pi^ier p)nsul. Ils $'écrière^t : Que c'était «m déai dejuàlicel Un Wte derévoUés ! On park de mesures jeitraori^aires eontfe les condamnés, contre les ji%e»'y contre Fbris métnM^^^ qiu'on déclarait indigne de ' son rattig de capi^lë^et d'être la résidenee.du Oief du Gouverhèmi^iit'îî^fb eussent voulii la condamnation^ à mort < de Moteâti^ y certains d'avance, : il est Traif que Napoléon Ml'^^ rait fait grâce, niiaià indignésque le tribunal lu! <^(^ eût, en prévariquant, arradhé rhonneUFi ^ - i î '^'^^ -^
Quant à NapoléoH;^ quel que put être sof^ mëcon^ tentement > il le contint. D'accord aveo Morèaiï^ il fit acheter ses^propriétés : elles étaient considérables; ^ il s^xig^i de hiiisonejLÎl en Amériques ^ ^^
Sur l^s Ytngt condamnés a mort, il fit j^ràcë à buit; Nous reiBarquàmes que, en accordant Ib^i^ie ^'Aitkis^d de PcAiffiiaùf^ apx prières 4^ madame d^Ândlto 'Ct^^ dé la femme de ce conjmsév il s'attendrit y et- qu'à' lettirs larmes il mêla Jes siennes.
Lune des conséq^nbes de ce coniplél: fut^ .la^éc la prorogation des tribunauit spéeia^KS^ lé rétârblik^ment de Foucbé au ministère de la policé. Napdléèn S'^fivdéfiait: il rentoiira de si«rveillâif^ts^ iitnultipHà les contre^poliœs. L'une d'elles fût confiée à ébn aid^ de camp La^alette^ qu'il diarçea du sèctet des lettres^ C'était ainsi^ et pat* les curés surtout, disàit-it à mon père^ q«'il était k ^ miei» instruit ^ ajouftf tit^, à l'égard de Fouché^ qi^,sfîl l'avait repris, ic^étalitttitfibs pour savoir tout que pour avoi^ l'air de towl sàfVàir.
J'ai voulu conduire jusqulà sa fin cet ' éténètifënt tragique. Mais déjà i il "i^enait d'ert^ aibenér ^ bti' îatitre
de krptn»liallt€^inqpoFtaiice. depuis quatre ^nï(dm\f <>'0sttà^dire depuis leà^ïsmÉsntxmenlÛe^tém:^'tè&^\ «t dès^ le pi*eiiiter( éel^^dei cette ^boèjinfatiô^ y>rifie muU tUude d^ildtesaesr a^vsûei^t (^u^rtement.demanUë4e ré* tablissemen t : du Irène et la fbi^é^ii; d'uWe - kiytias^ jnouVelle. On^ TU^, oh^ Joibt^ laprès le mettttw ' du 4darn»^ rejeton des Gondév ila^ scène péhil)le ^du diif9an<^ (3o mar^y auïC^teaude^ Tuilerie», ^et le iiii^- ^>ont6littoient du ' Premier ^jènsuL Et pirartisinty deux Jours plus tard^ œ Q^ Ilapoléou n^avait puio^^ de chaouA enpartici|lter^ illl*(^tîntdè tpuà en^mble : soit qiie les ^iéoQScieiicesfpkls foortfas et ^ùs p^res lors^- ^^'ell0ai8QUt<isQlée$ et. dans leur premi^ ineuvenient^ s'affaiblissent parii^lecohsîdél^onsloTisqù'dllïS'de^ >^ie^p|ient>?Qilecti^$ ; oti^ bienrf^^ ^^^ id^0$^ sd'albra d^e.^t^ éU'e ilofigtemps entraînée par un fi^' (particulier, quelque grave qu'il fiit ; soit, s^urtout). que riiidigBalionMpri^ et fKiblique eût c^hangé d'objet à la nouvelle avérée des odieuses machinations de^rÂngletei^e ^ et qii|e le danger et Finliérét |[énéral; dofiaûnàiit tout y l'eussent emporté.
Quoi qu'il en soit^ le a'j mars, le surlendemain de
c^tte[ ^ènf^ répi!c)balrke où les sénateurs surtout
avaient figui^é 9 onientetldit le Sénat entier, répondant
^ la e(HnmunicatiQ]|^ des; correspondances criminelles
dçs agents anglais >d'outre-Rl»n y <Km à Bonaparte r
«, Vous, nous avez^irés du chaos du jpassé; vous nous
« foites-bénir leS| bienfaits du présent; garantissez-
« QoujS de .l'avetoii*^ Gmnd homme, achevez votre
« œuvre, rèi^iez-laûuunoM^le comrtie votre gloire ! m
La réplique du Preinier Consul, à cette ouverture
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millions^ cinq cent vingt-quatre mille, deux cent cinquante-quatre voix , qu'elle veut TÉfinpire et Napoléon pour Empereiir! Ds^nsla ^otte, îTrjigue| ^tM seul amiral quisy^Tefuse; dans rarhiéé/s'iiy èùi Hes 'oissentiments, ils furent secrets :^ quand lavénement du Premier Consul à l'Empire fut proclamé devant ses rangs, desacclamatipns upan^nies rayqçueillirent. Un seul colonel d'infanterie, d'une forte et haute stature et d'une yalepr célèbre, se retourna, et d'iune yoix^i^dacieuse : c< Silence dans le rang! » s'écriart-il. C'était. Mouton , depuis maréchal , comte de Lobau. La réponsedé Napoléon à cette manifestation républicaine ne se fit pas attendre. Elle fut digne de l'un çt de l'autre : peu de joujps après, ce colonel reçut, ayèç le brevet de général, celui d'aide de camp de l'Empereur.
On sait quel fut le principal motif allégué poiir la création de l'Empire : on voulut décourager l'attentat à la vie et au pouvoir viager de Bonaparte par Therédité de ce, pouvoir dans sa famille. Dès lors, pour restaurer la république ou l'ancienne monarchie , ce ne serait plus un homme seulement , ce serait une dynastie qu'il faudrait abattre! Ainsi, et comme 3 arrive toujours aux conjurations avortées , de même que celle du 3 nivôse, en doublant le pouvoir de^ Napoléon , l'avait bientôt après fait Consul à vie , celïeci le fit Empereur , même avant le jugement des cour jurés, et malgré le meurtre de Vincennes !
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*"i; j^'ftç : -lyiXnàl tttliiÈ,:
EJŒipire venait de commencer avec le prmtemps
dëTànnée iSfoAJ On Vit alôi^ Napoliêon se faire dori-
nep/ av<^c1e (lire cï'Êmpereui' et lé (ifroit 1i*àd^^ iin
successeur, une liste civile de vingt-cinq millions. Le
i^hg iie ^W'incë^ avec dotation' d'iiii millipn, et le droit
d*fcèrédite à l'Empu*^ frères.
Les îieùxàuWes,^ Lucien et Jérôme^ en durent exclus
fent qu'ils resteraient mariés , l'un à une femme dîvor-
^ee, r autre à une jCMne Américaine, mariages que le
*T^naier Gdnstii avait desapprouves. Le Sénat reçut de
"Ou veaux ^ouyçlirs^ Ces pouvoirs eussent pu suffire
P^u^çlrè a'W protèc& dès libertés civiles et polî-
**^iîesdafns a autres circonstances',^ et surtout sous un
^Mire cnef. Quant au Corps tegislalifi la pvolé lui fut
*^^navie , mais spus le Imis-clos.
En' ^npiême temps lés gr^nijes ctiarges de f Empire et ^^ ^à Cx)*urqni]ié, lurent cré^ mon père reçut une de ^^tles-ci i et 1* âlléyrand une autre. Tous'deux hésitèrent ^ tes accepter, tant 1 esprit de Cour était tombe , les ^^oeurs changées , et les emplois utiles au pays consi- ^éjrés comme les seul^^vr^in^ent honqtTfibles. '
Au dehors la plupart des Cours étrangères , préala-
bleinent sondées, avaient naturellement applaudi à l'extinction de la République; déjà la réprobation ciu meurtre de Vincennes semblait tellement atténuc^e par Faulhenticité, chaque jour plus manifeisle, d^s odieuses tentatives d'assassinat contre la personr:M_e de Napoléon, que ce souvenir parut oublié dnns L^es réponses de rAutriche et du Roi de Prusse. Roni^^, l'Espagne, Vienne, Berlin et Copenhague, reconn_ ^^rent donc le nouvel Empire. L'Empereur François n^nit seul une condition à son acquiescement : il se fit connailre Empereur héréditaire d'Autriche en méi temps qu'il reconnut Napoléon Empereur des Fra :wçais. La Porte s'abstint; mais la Suède et la Rus^^ie devinrent de plus en plus hostiles.
Ce qui étonnera encore, c'est q*ie, pendant celte a^ nnée 1804^ au milieu de tant de préoccupations ^Jitérieures, tous les bienfaits de Tadministrâtion 5jitérieure du Consulat aient pu continuer, et redoubler même! Ainsi, dans le reste de cette année si dispendieuse en créations d'établissements et de p:«réparât ifs guerriers de terre et de mer, quarante-cinq millions furent destinés aux travaux de la paix, et cent cinqliante mille francs de prix décennaux ofitrrTls aux progrès des sciences, des arts et des lettres^ la rue de Rivoli fut commencée; les abords des V^ileries , nettoyés ; on transforma , en un quartier salubre, l'antre horrible des Jacobins. Avec ces mérn^ trésors on continua à abaisser les Alpes, à creuser des canaux, à jeter des ponts, a ouvrir enfin, de toutes parts, au commerce et à Vindusirie, des oommunications faciles.
CHAPITRE 1. 2a
Le Corps des Poats et Cliaussées reçut cette vaste et forte organisation qui la roidi de trop d'orgueil , depuis qu'il n'est plus sous la main qui: savait le maîtriser.
Un décret de préséance indispensable prescrivit les honneurs dus à la biérarchie des fonctionnaires de to^ite nature. A Orléans on vit inauguration de la stalAie de Jeanne d'Arc; à Cambray, celle du mausolée où furent recueillies les cendres de Fénelon , que les deux siècles précédents avaient négligées.
Dans chaque commune les morts furent séparés des vivants par un règlement salutaire.
Quant au clergé , un ministère des cultes fut créé ; les congrégations utiles furent rétablies , celle des missions lointaines y dotée, mais dans un but-, il est vrai, 'moins religieux que politique. La communauté des saintes Sœurs de la Charité reçut des encouragements. Des établissements de Trappistes furent tolérés , soit comme un refuge laissé au remords , soit comme des ateliers ouverts au travail : quelques incrédules n'y virent que des hospices accordés à un genre de folie humaine. Les autres congrégations, celle des Jésuites surtout , restèrent proscrites.
L'installation de la Légion d'Honneur rendra cette année longtemps mémorable. Le jour choisi pour celte grande cérémonie fut le i4 juillet; le lieu, l'é- ^iise des Invalides. Ce fut là que, de sa propre main , Napoléon distribua les premières étoiles de cet Ordre. J'étais du nombre des élus. Us furent choisis dans toutes les professions honorables et dans tous les rangs. Tout, dans celte solennité , fut digne d'une institution
si belle. La forme ne le céda pas au fond. Jamais Napoléon ne nous parut inspiré d'un sentiment de grandeur plus manifeste. Je ne sais s'il appréhenda, dans les récipiendaires , quelque manifestation contraire à cette institution; mais nul de nous n'a pu oublier son attitude imposante , de quel son de voix il nous dicta le serment , et surtout de quel accent irrésistiblement impérieux il prononça ces derniers mots : « Vous le « jurez! »
Qui de nous ne croit le voir encore , sur ce trône dressé à la gauche du chœur et de l'autel, détacher son prppre Grand Cordon et en décorer de ses mains le cardinal Caprara,' Légat du Pape, négociateur du Concordat et alors du Sacre. Cet à-propos fut approuvé. Il n'en fut pas de même de l'exclusion de l'amiral Truguet et du lieutenant-général Lecourbe. L'un, il est vrai, s'était refusé à faire reconnaître l'Empereur par la flotte; l'autre, pendant le procès de Moreau, s'était déclaré pour ce général. Ils étaient présents : on les avertit, ils se relirèrenti Cette disgrâce, sous la forme d'un affront, déplut. Si ce fut rancune, on la trouva peu digne d'un grand homme si haut parvenu; mais il se peut aussi que ce fut prudence, et que le scandale d'un refus, au moment du serment, ait été prévu.
Cependant l'armée mieux organisée , vêtue , disciplinée et exercée qu'on ne l'a vue depuis, avait été mise sur le pied le plus formidable : cent cinquante mille hommes, cinquante-huit vaisseaux de ligne français, douze vaisseaux bataves et dix-huit cents transports armés , allaient être prêts contre l'Angleterre ! Le
i^B^ jtiflltet ^Nrfpfdtidri^ rtppriit feôùâsAftemeft^ à^oulogâe-
ài^^aiVÎ^/seà ^tfeitiier^ mots àfti ihar*éGliâlS<?ailt ftirent : <^ Gmtolirén votrs feirt4l dé temps jjaul« embarquer? — tf ^TPrôW jbbWîSîrè. -^Je^fe 'Vô^ëtt^ dohtté qu'un ! rë- <^']^lîqtfet'FEiirtJéréUî^. ^^ C'est impossible, rëporidit «^lfe*dâté^hMl^^-^ltoplo^si^ Mbnsîedr ! sJécria YEm^ ce ■ përëûr, je hé cotittaîs point ce mbt*là ! il n'est pas ce français, rayez-le de votre dictionnaire ! » Et, en effet, il J)Wscrivît sur-le-chaitop des mesurée tellesi, ^ué Tembà^qùetiient devint possible en vingt-quatre heures. " Mais le lendemain , soit habitude de Taînere les diffiëultës lés plus grandes. Soit souvenir d'avoir eu tant de fois •raîsdti, même contre les plus habiles, tfop de cotifiàncfe l'emporta. Ainsi trompe lé bonheur, et sou^ vent mênie Féxpërience. Ce jour-là, tout entier à sa fldttille, îi' Voulut, pour l'exercer, la mettre sous voiles, en vue dé l'escadre anglaise , en dépit d'un ciel mena^nt eé malgré les conseils d'un contre-amiral. Celui-ci s*obstinant, lui s'irrita. Sa violence fut telle qu'il y eut un mbnient où le marin, la main sur la gkrde deson épée, crut devoir se mettre en défense contre un outrage. L'Empereur, incapable d'une voie dé fait, le fit désarraei*; et, passant outre, il voulut qu'on mit en mer.
Ce que le contre-amiral avait prévu arriva. Napoléon, il est vrai, demeura vainqueur des Anglais, dont il repoussa l'escadre et prit même un bâtiment; mais il ftit vaincu par la tempête à laquelle il s'était refusé dec^oire. Lui-même eut peine à y échapper! Quatre de ses embarëalions périrent. Alors, reconnaissant sa
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double fetite , il les répara toutes deux : t'ime par un nuit entière d'efFortsi qu'il passa , dans la leur LUeurt, à sauver ses marins de leur naufraj^; rantre^^a&
en avouant son tort au contre-amiral , en lui pardon -
nant le sien , et en lui faisant oublier sa violence.
Pendant les vingt-cinq jocu^ qui suivirent fl.tf'oc :-
cupa de son immense plan de descente y dont nous^^^s verrons bientôt Tensemble , et de ses camps ide^natM^ ^t lesquels il se présentait pour la première fois ' Empereur. Il vit les larges diaussées et les canaux d'écoulements exécutés par ses ordres , trainam iquî ras sainissaient ces camps et les liaient edire eux, ainsi qu'avec les abords des contrées environnantes. I/es-
prit actif et ingénieux de ses soldats s'était plu k em
bellirles en tours de leurs baraques du luxetde miUi^^-J jardins ornés de fleurs ^ d'inscriptions à sa iouange^^ d'obélisques et de pyramides la plupart surmonlés di^ buste , couronné de lauriers , de leur Empereur. Lui ^ ^e mêlant familièrement à eux, entrant dai» tois le détails de leur bien-élre , et leur prodiguant av^ee»^ cernement des mots heureux , des faveurs etunairan^ — cernent mérités , les enivra d'enthousiasme.
Le i5 août, jour desa féie, ilynût le comble. Get::==^ anniversaire marqua l'une des plus grandes solanmtëi^ de son règne, celle de la distribution , à l'anEBée , .de— l'Ordre d'Honneur. Le canon de Boulogne FaiiDonça ; celui d'Anvers et de Qierbourg, proclamant à 3a foie^^ l'inauguration de ces deux ports nouveaux , jr .répondirent. L'entrée victorieuse à Boulogne, le soir méaie^ d'un fort détachement d'élite de la flottille eampléli» cette journée , dont un monument rappelle la ménaflâre^
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Le a6 août , jour deson départ , firl signalé par un nouveau succès de cette flottille . Aidé de Bruix/FEmpeveur te remporta contre Tescadre ennemie, dbnt un bâtiment fut coirfé bas , et qui fut menacée même d'aboardage. Elle recula sous nos feux à demi-portée, et devant Napoléon , en vue , en têle , commandant ku^méme et le plus exposé aux bordées anglaises. Cet effsui 'victeirieux termina ce voyage guerrier de l'Empereur. L'Atigleterre, sur pied tout entière, en avait frémi d'effroi! Épuisée d'eflForts et d'argent, son appréhènHon était si vive , que tous, jusqu'à ses ministres , S'étaient em'ÔIés et aniïés; et que, devant Londres même , ib avaient barré le passage de la Tamise. Pitt ators afTHit ressaisi Tespoir d'acheter une coalition nouvelle. Son étoile voulut que, en ce même moment , Latondie-TrévîUe mourût d'un mal rapporté naguère des Antilles. C'était le meilleur de nos amiraux. Il avait seul le secret de l'entreprise : il devait, avec la flotte de Toulon, tromper Nékon , venir débloquer nos perte de FOcéan , y rallier nos escadres et protéger la descente , qu'il fallut dès lors retarder, et dont le sort tomba désormais, par un malheureux choix du ministre tJecrès, dans les mains incapables de Villeneuve.
Il semble toutefois que, alors, la pensée de l'Empe- :reur hésitait entre plusieurs diversions. L'une d'elles, <]ti'il abandonna depuis pour tout concentrer dans le <létroît, était un débarquement en Irlande.
De Boulogne Napoléon se rendit à Aix-la-Chapelle, ou Joséphine l'attendait. Ge fut là que quelques «Benaces forcèrent les deux Cobentzel , l'un ministre, l'antre ambassadeur de Vienne, de le faire enfin re-
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connaître Empereur par leur maître. Aix-la-Chapélle était la ville de Charlemagne. Il y rétablit les honneurs annuels qu'on rendait jadis à cette grande mémoire; et, pour la première fois depuis mille ans , ces peuples transportés crurent voir , en Napoléon , renaître leur grand homme.
Ils se souviendront toujours, sans doute , de la multitude de bienfaits dont il combla ces contrées jusquelà si négligées, et de tous les biens dont alors il dota leurs villes, entr autres : les nouvelles communications de terre et d'eau qu'il ouvrit entre elles ; et plus loin , vers Coblentz , cette route tracée sur le bord du Rhin : la largeur en était de quarantecinq pieds; elle fut arrachée à des rocs sur une longueur de dix lieues entières.
Ajoutons ici ses soins pour les pauvres; les refuges qu'il leur assura dans ce pays que la mendicité dévorait; et le Souvenir touchant de cette paisible retraite donnée, dans une île du Rhin, aux infortunées religieuses dont les couvents avaient été supprimés.
Citons aussi, comme un exemple de cette sensibilité que d'aveugles ennemis ont méconnue en Napoléon , un trait de sa bienfaisante bonté dans une autre île de ce fleuve : il rappellera celui du Saint-Bernard, en 1800. Cette fois une pauvre veuve en fut l'objet. Le triste aspect de la misère de cette femme , et de sa douleur de l'enrôlement du seul fils qui lui restait , l'avait touché. Il avaitprovoqué sa confiance sans s'être laissé connaître. Ému de son malheur : «Gonsolez-vous, lui a avait-il dit, en se donnant un nom supposé; Venez « demain à Mayence et dëmandez-moi ; j'ai du crédit
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(( près des ministres, je vous recommanderai. » Ainsi rassurée et encouragée la pauvre veuve avait osé se présenter le lendemain. Introduite sur-le-champ , et tout éblouie de Tappaireil impérial, ^uand elle reconnut l'Empereur dans cet inconnu si charitable de la veille , son trouble d'abord fut extrême ; mais quelle joie lui succéda lorsqu'elle l'entendit donner l'ordre : que sa maison détruite par la guerre fut rebâtie, qu'un petit troupeau et plusieurs arpents de terre y fussent ajoutés, et que son fils unique, soldat sous nos drapeaux , fût aussitôt rendu à son infortune !
Quelques jours après, le nom 'de Guttenberg reçût un premier hommage dans Mayence à la fois fortifiée et embellie. Je m'y trouvais. Bien plus soigneux qu'on ne pense de ceux de son intérieur. Napoléon, me sachant accablé à Paris d'un grand chagrin, m'avait paternellement appelé à Mayence pour m'en distraire. Ce futlàque, au milieu d'un nombreux concours de Princes allemands, nous entendîmes, à un lever, le j eune Duc héréditaire de Bade, interpellé par Napoléon sur ce qu'il avait fait la veille , lui répondre avec embarras : qu'il s'était promené de rue en rue ; et l'Empereur l'en gronder ainsi : « Vous avez eu tort. Ce « qu'il fallait faire , c'était le tour des fortifications , et a les bien examiner. Que savez- vous? Peut-être devezr « vous l'assiéger un jour. Qui m'eût dit, à moi, lorsque « simple officier d'artillerie je me promenais dansTou- « Ion, qu'un jour il serait dans ma destinée de re- « prendre cette ville? »
Pendant ce séjour l'Empereur, forcé de se séparer
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de Ffaiipérairice^joii encûinfiamomeniaiàémentk g/suràc. Elle me raconta que, à Aix-la-Chapelle, on luiaiukit fait Totr un morceau de la Croix du Christ^ que Charlemagne a^ait longtemps porté sur son sein comme un t^»nafi. {lile ajoutait qu'un hras presque entier /reste de ce grand homme , lui avait été offert ; mais que j n'en acceptant qu'une esquille , qu'elle me montra , elle a'vait repondu : « Qu'elle ne voulait pas pri\^r «« AÎK-la-Chapelle d'un si précieux souvenir^ elle suret tout à qui le bras d'un homme aussi grand qiu^ c< Charlemagne servait d'appui ! »
Ce fut encore à Mayence que des trésors extorqués, par la fraude , à des Princes allemands possessionnés , leur furent restitués. D'autres bienfaits marquèrent le pasaa^ de Napoléon à Kaiserdauterj:i ^ Trêves et Lui&eiâbourg , d'où enfin , après trois mois du plus célèbre et du plus utile de ses voyages , il revint à Saint- Clmid le 1 3 octobre.
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il n'avait pas tenu au génie du gouvernement aurais d'aiors , d'interrompre le cours de ce voyage par l'ia^iention d'un nouveau forfait de son ministre à la Coarde Hesse. Deux assassins, soldés par ce diplomate, allient été découverts, dans Mayence y par Bonaparte. Leur correspondance avait été saisie. Bumbolt, autre agent anglais enlevé de Hambourg avec les preuves d'ttti) essai de crime semblable , (ut conduit au Tem-
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pie, puis relâché sur les plaintes de la Prusse. C'ëtaieAt là les derniers souiHes de la grande conjura^ tioa de Pichégra et de Georges Cadoudal. La sévérité de la répression et la publicité donnée à ces madiinaiions infernales y mirent un terme.
L'accumulation de tant de criminelles tentatives peut expliquer pourquoi le Pape, dans cette même année y accc^da sa consécration au nouvel Empereur. Ces infamies n'excusaient pas le meurtre qu'elles provoquèrent; mais l'indignation qu'elles firent éprouver put entrer dans les motifs qui décidèrent le Saint-Père à cet acte solennel.
En effet cette année 1 8o4 , déjà pleine de tant d'événements, allait s'agrandir encore de la plus rare et de la plus imposante des scènes civiles et religieuses. La Constitution voulait un arment impérial , et qu'il fût prêté sur l'Evangile. Un décret l'annonça. Le lieu que préférait Napoléon était Notre-Dame; toutefois, soit souvenir de la gloire première due à son épée , isoit concession à des susceptibilités antireligieuses et ^révolutionnaires , ce décret avait désigné poiu* époque le i8 Brumaire, et pour lieu l'église des Invalides. ^9Iais bientôt tout cliangea, tout grandit , tout fut porté ^U4 comble , et de manière à frapper le plus les imagînaiions , selon le penchant de Bonaparte.
Ce qui paraissait le plus remarquable dans l'établisseaaaent des trois premières Dynasties, c'était la consécration de la seconde par l'onction du Pape. Et encojpe Etienne III n'était-il pas alors venu tout exprès pour sacrer Pépin au sein de la France. Napoléon coi^mençait la quatrième Dynastie française. De lut à
Pépin, ou de Pie VII à Etienne III, quelle était 1=.différence? Que l'importance et que la suprématie de- Papes fut bien moins reconnue au huitième siècle , S: 1 n'importait ; Rome d'ailleurs n'avait garde d'en con- m::^!venir. Et puis , de son côté , Napoléon n'était-il pa: .^^^as plus grand que Pépin? Sa puissance, en France et enc^^en Italie, plus positive? Les services rendus à la religioEK ^z^on étaient-ils moins étendus? Le Saint-Père lui-mém».Mnme n'avait-il pas déclaré : « Que, après Dieu, c'était s^ cïà «Napoléon que l'Église était la plus redevable! >c: »
Pourquoi donc, quand les intérêts , les hommes et let^^^ Jes circonstances étaient comparables, son avènement ^:^«nt n'obtiendrait-il pas de Rome le même appui que ce— ^3Blui du père de Charlemagne?
Quoi qu'en pussent dire l'incrédulité révolutionnair^'^^e et l'esprit sceptique de Paris , un tel appui devait étr^^^e recherché.
L'espoir de l'obtenir conçu dès le i8 mai i8o4, la^^ négociation avait aussitôt commencé. Rome, aprè^^ l'essai de quelques prétentions ambitieuses, céda san^^ conditions, soit crainte, ou plutôt que l'intérêt de h^ Religion l'eût décidé. Attentive à ressusciter ses précédents, elle espéra, en couronnant de sa main Napoléon^ paraître avoir recouvré le droit de donner la couronneimpériale. Le cardinal Cbnsalvi recommanda surtout;: cet acte au Saint-Père avant son départ pour la Francet Mais Pie VII avait affaire à -un Prince déjà trop jaloux: des droits du trône pour se reconnaître ainsi vassaC du Pontife romain. Lui-même était d*ailleurs trop bon prêtre pour être aussi ambitieux et aussi habile queson ministre. On sait assez ce qui arriva : on sait que le
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Saint-Père, après un voyage triomphal, bien contraire à ses appréhensions, au travers de la France à genoux sur son passage, arriva, le 20 novembre i8o4 , à Fontainebleau , et qu'il fut reçu , avec une affection res- -pectueuse, par Napoléon, au milieu des hommages des grands Corps de l'Etat, de toute la Cour et de la famille impériale. Maison sait aussi que, en même temps, la politique prudente et fière de l'Empereuf en obtint tout ce qu'il voulait sans rien céder; et qu'enfin, le -2 décembre , jour du Sacre dans Notre-Dame , saisis- :5anf la Couronne placée près de l'Évangile , lui-même et debout se couronna , et qu'il couronna de même , aussitôt après , l'heureuse Joséphine tombée à genoux devant lui, au pied de l'autel !
Dans cette grande solennité , ordre complet , sérénité du ciel , concours entier du Saint Père , acclamations publiques au dehors de Notre-Dame comme au dedans, tout satisfit Tattente de Napoléon. Je puis en répondre , j'en fus témoin ; je commandais même ce jour-là dans cette cathédrale ; j'en avais pris possession militairement depuis la veille : le droit , l'usage , la sûreté de l'Empereur le voulaient ainsi. Les insignes impériaux se trouvèrent confiés à ma garde et, entp'autres, l'épée de Charlemagne. Je me souviens ménîe que, pendant la nuit que nous passâmes sur pied dans cette église, l'un des officiers qui me secondaient, chargé de la garde de ce glaive, eut la folle idée de s'eïi servir en provoquant l'un de ses camarades, qui, liiiayàntopposé son sabre, se consola d'avoir été vaincu, et-ménte quelque peu blessé, par l'épée d'un aussi grand homme!
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Quant aux détails secrets qui précédèrent ce mémorable^ tels que la rupture de Napc^on avec sor^ «^ fràre Lucien , à propos de sa mésalliance ; la dissoki ^e:)^ tion du mariage, pourtant moins inconvenant , qjn'K ^^ exigea et obtint de son autre frère Jér6me , et la sanc^^^^iction religieuse donnée enfm par le cardinal Fesch mariages civils de Murât , de Louis Ëonaparte et d» Napoléon lui-même, ils sont connus, ainsi queJes inu^v mutiles efforts, et les susceptibilités jalouses de la famill».H-Ble impériale , contre le couronnement de Josépliine .e^^> et contre les honneurs que désormais les sœurs de Na-^^^^poLéon durent lui rendre.
Mais une autre difficulté s'était élevée. Le Pap>^J>e avait attendu de l'Empereur qu'il communiât publi-» Wiquement le jour du Sacre. Napoléon en ai?ait délibéré^^*é. Mon père lui objecta la nécessité préalable d'une con^r^snfession à laquelle U ne se prêterait peut-être pas , es^^t d'une absolution qu'on pourrait lui refuser.
a La difficulté n'est point là , répliqua Napoléon ; « le Saint-Père sait distinguer les péchés de César d^^ « ceux de l'homme, d Puis continuant : « Je sais ^-^ « dit-il , que je dois l'exemple du respect pour la re^ — n ligion et pour ses ministres : aussi me voyez-vou^ <c bien traiter les prêtres, aller régulièrement à l0^ « messe , et y as6ister avec une attitude grave et rc-^ « cueillie. Mais on me connaît ; et^ pour moi conun^ « pour les autres, si j'allais plus loin ] . . • Qu'en penses^-- « vous? ne serait-ce pas donner à la. fois l'exeaipl^ <i de l'hypocrisie et coimfnetire un sacrilège? » La question ainsi posée était résolue d'avance; iiKm.père fut forcé d'en convenir, et le Pape en fit autant.
Gesonvenbr de famille m'en rappelle un autre : c'est ^pie^ie soir du jour de cet entretien, je fus mis aux arrêts par TEmpereur. Voici pourquoi : ri&discrète exigence ^ pour un »u*croil: de places de faveur dans Notice-Dame^ d*un personnage trop connu politiquement, aiFait forcé à un refus. Ce personnage était venu sen plaindre chez mon père, à lui-même, et en termes peu mesurés. Tétais présent; et, quoique mieux accueilli c[u*il ne méritait, je Tentendis, en se retirant, proférer des paroles jnenaçan tes. U faut savoir que cet ex-jacobin forcené passait pour avoir fait emprisonner et désigner pour Téchafaud le maréchal de Ségur, mon aïeul, cpe le 9 thermidor seul avait pu sauver de ràrchamement de ce misérable. A ce cruel souvenir, que Timpudence présente de ce montagnard, au Hniieu des miens, raviva, on peut juger de ma colère : elle était au moins exaisable; et, de la p<Nrte du salon jusqu'à la porte codière , il en ressentit sur-le-champ de rudes eflRets. C'était assez ; mais, la vengeance dans le cœur, j'allai plus loin ; je voulus en finir à l'instant même, et, comme il prétextait la nuit, très-noire en ce moment, je le forçai à un rendez- vous pour le lendemain.
Pendant ces voies de fait mon père, que les approches du Sacre occupaient, était retourné chez TEmpereur, qui, voyant son air soucieux , lui en demanda la cause. L'ayant apprise, il se récria contre ce duel^ ^m'enToya enfermer chez irioi; et, par son ordre, une heure apras, l'ex- terroriste, tout meurtri qu'il avait èéj revint terminer cet incident en apportant à mon père ses fauinbles excuses.
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Mais revenons à un sujet moins personnel. On a contesté les égards, alors pleins d'affection et de respect, de Napoléon pour le Saint-Père. Ces critiques sont calomnieuses : je peux et je dois l'attester. Depuis l'arrivée de ce Pontife, digne sous tous les rapports de la vénération universelle, jusques à son retour en Italie, je fus chargé du soin de sa garde et de sa personne. Il occupa, aux Tuileries , à côté de l'Empereior, l'aile de ce palais qui a vue sur le Pont-Royal et sur la Seine. On prodigua tout pour que ceux de sa suite, singulièrement choisis pour la plupart , fussent satisfaits, même dans leurs goûts assez bizarres. On eut sans relâche pour Sa Sainteté les mêmes soins, les mêmes respects que pour l'Empereur lui-même. Dans son appartement, distribution, ameublement, tout avait été disposé pour lui rappeler Rome autant qu'il était possible, et flatter ses habitudes.
Quant à Napoléon, nous remarquâmes, tous, sa gaieté constamment douce et reconnaissante, et sa déférence filiale et caressante envers son hôte. On sait, à propos des exigences, spirituelles et temporelles, de ce Pontife, qu'il le satisfit , soit par quelques concessions, soit par des explications si convaincantes et si convenablement exprimées, qu'il était impossible de ne pas s'y rendre.
Dans les bénédictions que le Siiint-Père distribua de sa fenêtre, et surtout à ses fréquentes audiences, dans la galerie du Louvre, au public toujours nombreux cpie sa présence attirait, une surveillance active contint^ prévint, ou réprima l'indiscrétion et la légèreté françaises. Nous vîmes l'atliée Lalande, lui-même, tomber
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siux pieds du Pontife, et baiser sa mule ! Dans tous les étal)Iissements publics que le Pape honora de sa présence, il fut reçu en Souverain. Personne n'osa lui faire distinguer la curiosité de la piété ; et bien souvent je vis ce "tréritablement saint successeur des Apôtres, dont la figure vénérable portait Tempreinte de la plus sereine aménité , si frugal , si simple , si austère pour lui seul , et d'une indulgence si aimable et si paternelle envers les autres, profondément attendi^i de la vive et pieuse inipression qu'il produisait !
Après quatre mois de séjour à Paris, depuis le Sacre, îl en repartit le 4 avril i8o5. Je reçus l'ordre de le i?*econduire jusqu'à Voghère , dernière ville où s'étendait alors le pouvoir impérial. Dans ce voyage , le <:^rdinal français de Bayanne charma nos repas par son esprit. C'était à table, surtout , que ses collègues xtaliens se consolaient d'être encore en France. I.UÎ , plus friand que gourmand , y montrait le dé- <dain le plus plaisant pour tout ce qui n'était pas d'un goût exquis. « Laissez cela, mangez de ceci, me dic< sait-il ; et , croyez-moi , en fait de friandises <« rapportez-vous-en toujours au goût d'un vieux « prêtre. »
La conversation tournant à la guerre, ce cardinal ^arla d'une blessure effroyable miraculeusement et :i?^dicalement guérie. Un général présent profita de <*étle occasion pour citer une blessure , non moins grave , qu'il avait reçue en Egypte, mais dont il se ressentait encore : « Oh! reprit le cardinal , c'est que « Vous avez eu affaire à ime balle turque, à une balle ^ infidèle ; tandis que celle dont je parle était chré-
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« tîeime , apostdUqiie y c'«st bien difTérent ; ii ne Itn (c loanquait ménie que d'être rcanaine ! »
Ce jouF*là le marquis Sac^faelti se phit à mms présenter le confesseur du Saint-Père coimne un seôhA qui avait obtenu un miracie de la sakite Viei^. Sfens le P8^,en(l'écoutant, souriait. Le cardinal de Bajrnine nous le fit remarquer; et nous nous pennliBes 'de croîre.un peu plus à ce sourire, qu'à la sincère et chaieureuse attestation du majordome.
Nous étions alors à Châlons, où le Saint-Pève fat reçu au delà de notre espérance. Mâcon fut froide. Depuis te cruel siège de Lyon, en 1793, les mcHftagnards, qui s'y réfugièrent aloi^, y avaient laisse -leur ndéc^aut esprit. Récemfment encore , lorsqu'on aptait essayé d'y rétabln* des barrières , le bu^e de FErapereur, tes commis, les barrières elles-mêmes, tout avait été jeté péte-méle dans la Saône.
Lyon au contraire , toute pieuse et impériate , nous reçut à bras et à cceurs ouverts. Le lendemain de son arrivée, lorsque, dans la cathédrate , le Saint-J^ère permit au péupte d'y venir baiser sa mute et receiroff sa bénédiction , l'aflflucnce fut si considérabte , Tempressement si excessif, que, tes derniers venus poussant 'tes premters,il faillit être étouffé contre Fa«rtcl. H y «ut là un moment vraiment critique. Heureusement fvh vais fait mettre à ma disposition un batailh9vi'd%nevriens , lesquels, en bons Allemands qu'H^ étaient, tout à leur consigne , ne craignirent -pas de répoHdbpe à mon appel. 11 était temps* Il feliut une vérifaÉèe charge pour dé^]^ le Pape , d'atbord attendri , puis très-sértei»en«efnt alafrmé de l'ardeor extrii^e de
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tSÊfÊi ^^^%oiDBaages. Ce Tefetilemeiit, dcf^ena incfispen- <;ad)le j ne s'offeetim pss sans bien des cris ée détresse, iTmn^atement'Sui vis d'évanouissements, d'accoucheirioieifts méine, dit-on : phisîënrs femmes et c[uelqiies l:r^>inmes forent emportés demi-morts hors de la ftmle. J^n'eos point à m'en repentir, caor, en tonte vérité, ns ce mown extrême , le Saint-Pére, dont le r^ard implora dcms cet instant , ne serait pas sorti vivant ci^réglîsc.
Dîrai-je, pomr nerîen oublier, que je Tavaispréoédé, c2«t[nelques heures, dans cette cité célèbre. Le cardinsilFesch en était le premier pasteur. Excellent-prêtre, a la générosité près, c*étaît lui dont la négociation pins ruck^ qu'habile, mais secondée par les sollicitaticmsxie Févéqoe Bemier'ét de Caprara, avait décidé le Pape à ce grand voyage. Le séjour de Sa Sainte à Lyon en devait être le dernier épkode renrarquaible. Ce séjour exigeait quelques frais dispendieux. Soit malice, ou économie de l'Empereur qui calculait tout, fl avait arrsôigé que lecardinal, son oncle, serait chargé dcfeicMpense, et moi d'y déterminer Son Éminence. Mais, k cette proposition malsonnante , l'indignation do cardinal le saisissant à la goi^ fut si grande , qu'il nepiitmic répondre que par des cris inarticulés, f insistai, bies moins dans l'espoir de réussir que pour pFolangar une scène que je n'envisageais plus que par son côté plaisant. Cependant, l'émotion du cardinal augmentant jusqu'à le rendre phis rouge qtie son chapeau, jemefaàtaide me retireret d'aller pourvoir d'une autre ifeçon auxârais de b réception du rSairit-Père. Ce fiit Bh je CTO» , m ce n'est à Twrin , que TEnipe-
reur allant se faire couronnera Milan, et Je Pape retournant à Rome, se rejoignirent pour la dernière fois, e^ qu'ils prirent congé Fun de Tautre. Les adieux de c«s deux Puissances , les plus grandes , tetnporellement ^^ spirituellement, qu'il y eût alors au monde, furent tou^ — chants. Satisfaits Tun de l'autre ils ne prévoyaient psi.^ plus que nous, sans doute, combien, huit ans plus taT<3L ^ leur seconde entrevue à Fontainebleau seraitdifférent^^ -
On voit que je viens d'anticiper sur i8o5 pour ten^ miner ce qui a rapport au voyage du Pape en France^ - Pour en finir avec i8o4j je rappellerai la distiri— bution des Aigles aux députations de l'armée , le ^ décembre , qu'une pluie battante et le cri républica îan d'un seul étudiant en naédecine n'interrompirent pas- - Cet étudiant renouvela, plus violemment encore, cett^ même manifestation, en i8i5, au Champ de Mai 9 une pareille indulgence , en répondant à ses cris de « j4 bas le tyran ! les démentit.
A ce souvenir ajoutons le nouvel attentat anglai:^ 9 du 5 octobre i8o4, sur quatre galions espagnok, 1^ pillage de vingt-quatre millions sur trois de ces gsi--" lions, et la perte du quatrième coulé bas, en pleiïB.^ paix, avec trois cents hommes. La déclaration d^ guerre de l'Espagne, le 12 décembre, et l'adjonction*^ de sa flotte à la nôtre furent le résultat de ce systèocm^ obstiné d'assassinats et de violences, déshonneur ^^^ la politique anglaise de cette époque.
Enfin, dans cette année i8o4, on sait combi^^^^ l'établissement de la maison impériale occupa ^^^' poléon. Il y apporta cet esprit d'ordre qui fit de ^® Cour l'une des plus somptueuses qu'on ait vues ,, ^*
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maiison souveraine la mieux tenue, la mieux réglée et la moins coûteuse. Sur \ingt-sept millions cinq cent mille francs environ , qui formaient sa liste civile , treize à quatorze millions y suffirent annuellement. Le reste fut mis chaque année en fond de réserve.
Ceci est plus digne d'attention qu'on ne pense, ainsi que la sévérité de son exigence pour la régularité et l'économie dans tous les détails de son intérieur. D'où vint que jamais souverain n'eut un entourage de serviteurs d'une probité aussi délicate et aussi scrupuleuse. Quand on s'étonnait de sa clairvoyance à ce sujet, comme pour l'administration financière de son Empire, il répondait : que c'était à la guerre incessante et acharnée qu'il avait eu à soutenir, en Italie et en Egypte, contre des armées de concussionnaires, qu'il devait cette habileté.
Rappelons-nous d'ailleurs ici qu'il avait été toujours probe et rangé. Cet esprit d'ordre, qu'il tint de sa mère , il n'en eut point comme elle l'inconvénient. On se souvient que son adolescence avait été pauvre , au milieu d'une société joyeuse , dépensière et dissipée ; et que , dans une situation aussi délicate, il sut vivre honorablement sans jamais contracter la moindre dette. On a même vu que , plus tard, il soutint de sa modique solde de capitaine , son firère Louis, dont il acheva l'éducation ; et que, pour remplir ce noble devoir, il ne s'était d'abord nourri que de lait, piiis d'aUments apprêtés de ses propres mains, préférant toutes les privations à l'humifiation de solliciter l'amitié de ceux qui l'entouraient.
Cette sévère délicatesse dans la pauvreté se rencontre rarement. Ce qui est encore plus rare , c'est que de tels commencements , quand l'opulence leur succède , ne soient point suivis d'une vie parcimonieuse. Ainsi,, pour la plupart, ce qui dans Finfortune était vertu devient un défaut dans la fortune. Mais en lui, tout au contraire, cet esprit d'économie se développa dans une mesure proportionnée aux divers degrés de grandeurs successives auxquelles il parvint. Quand enfin la fortune entière de la France devint la sienne, ces mêmes vertus d'ordre et d'économie, avec lesquelles il avait gouverné la solde d'un officier subalterne, se trouvèrent assez vastes pour relever d'une ruine absolue le trésor public , en féconder les sources, et pour gouverner noblenîient l'immense fortune du plus puissant de tous les Empires. Mais, quelque grandeur et magnificence même qu'il y apportât, ce fut toujours en exigeant des autres cette sévère probité qu'il s'était jadis imposée à lui-même. Car, s'il pardonna souvent autour de lui des penchants contraires aux siens, soit d'avarice , soit de prodigalité, on le vit, dans tous les temps, sans indulgence pour l'improbité qu'il détestait ,-dont il s'indignait , et pour laquelle il se montra partout et constamment inexorable.
La composition du personnel de son entourage d'honneur fut aussi l'objet des soins de sa politique. On a dit que, au premier aspect de la Cour nouvelle, les habitudes avides et vaniteuses de l'ancienne Noblesse s'étaient réveillées subitement; qu'on la vit dès lors en foule , accourir, se précipiter, s'offrir et tendre
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les tnains à ces placés secondaires de chambellans , de préfets du palais et d'écuyers , les unes honorifiques , le§ autres assez richement rétribuées. Il y a là anachronisme ; ce fait, alors faux , n'est devenu vrai que plus tard, mais successivement, et après les gloires d'Ulm, d'Austerlitz, d'Iéna , deTilsitt, et de plus en plus jusqu'au mariage de Napoléon avec une Archiduchesse.
La vérité c'est que, en 1804, à fort peu d'exceptions près portant sur plusieurs nobles obscurs , pauvres et ruinés, et sur d'autres déjà engagés dans la fortune civile et militaire de Bonaparte , il fallut d'abord bien des négociations et des séductions de diverses natures, pour attirer et décider quelques noms i3onnus à entrer dans la première composition de cette Cour.
L'Empereur, par politique intérieure et extérieure, soit pour faire accepter sa Cour naissante aux anciennes Cours aristocratiques étrangères, soit pour clore la révolution en hâtant la fusion de toutes les classes, voulut que, entre des nobles illustrés et des plébéiens, ces nouveaux emplois fussent également partagés. Quant aux nobles , mon père et Talleyrand furent consultés; Rémusat surtout y fut employé activement. Spectateur, confident aussi des moyens qu'on mit en usage ,^ je fus dans ces premiers temps témoin de biendes refus, et chargé de quelques-uns. J'entendis même, à ce sujet , des plaintes amères. Je me souviens que, en y répondant, j'alléguai mon exemple à l'Impératrice , lui racontant ce qu'il m'en avait coûté pour me ranger sous le drapeau tricolore , puis même
pour me décider à entrer dans la maison militaire du
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Premier Consul. Celle réponse fut si bien comprise par rimpéralrice, qu'elle y répliqua par une semblable confidence. C'était laveu, comme on Ta déjà vu dans ces souvenirs , de ses combats intérieurs , de ses longues répugnances à la fin de 1 796, malgré son goût pour Bonaparte , avant de se résoudre à épouser celui qu'ellemême appelait 9 alors, « le Général Vendémiaire ! s>
Napoléon , dans cette entreprise où il réussit , eut donc, à la fin de cette année i8o4 surtout et dans la suivante, deux esprits contraires à vaincfe. En effet l'arrivée, à sa Cour, de ces premiers nobles et leur service de chambellan irritèrent l'inimitié jalouse des officiers presque tous plébéiens de sa maison militaire. Il fallut les dignités bien plus réelles, les faveurs dont ceux-ci furent comblés , et l'inébranlable volonté de l'Empereur, enfin les distractions de la guerre , pour faire taire leurs plaintes et contenir leurs emportements. Plus tard ils s'accoutumèrent à ce mélange; les décorations étrangères et les titres héréditaires qu'ils reçurent ayant décontenancé leur attitude plébéienne, et frappé d'inconséquence leur opposition démocratique.
CHAPITRE III
Nous entrons dans l'une des plus célèbres années de la vie de Napoléon. L'ère de la République venait de finir : le nom seul en restait encore à la France. De même que dans Rome antique, ce nom demeurait
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uni à celui d'Empereur. Ici la transformation fut plus prompte, nos souvenirs, nos habitudes, nos mœurs étant monarchiques, et noire Chef réimissant en lui seul le génie de César à celui d'Auguste.
Sa couronne nouvelle était formée de tout ce qu'il y avait de plus grand dans les renommées anciennes et modernes. Toutes les célébrités de la guerre, toutes les félicités de la paix intérieure , en formaient la légitimité! C'était non-seulement le conquérant, le libérateur, mais encore le grand administrateur, le législateur immortel que la France couronnait. Ce n'est point à dire qu'il y avait eu unanimité dans cet acquiescement. A l'opposition muette des royalistes et des républicains sincères s'était ajouté, même chez un bon nombre de ceux attachés à Napoléon^ quelqu'élonnement d'une transformation aussi grande; quelqU'inquiétude sur les entraînements de l'ambition, de plus en plus personnelle, qu'elle montrait, comnie aussi sur la manière dont serait entourée et soutenue celte Couronne de Charlemagne en présence des Cours aristocratiques étrangères, et au milieu des révolutionnaires et républicains de la veille, dont notre Cour presque toute plébéienne se composerait.
Quant au pouvoir impérial, tel que Napoléon avait pris soin de l'établir, il faut aussi convenir qu'il pesait dispropDrtioanément dans la balance constitutionnelle. Toutefois la forme restait avec les principes et leurs conséquences inévitables. Les plus importants résultats de la Révolution de 1789 étaient d'ailleurs conservés.Leshommes,leschoses, telles que propriétés, cultes, professions, demeuraient libres. L'égalité civile
et politique était assurée; le revenu de l'Etat était séparé de celui du Souverain ; les ministres en devaient compté à des assemblées législatives , auxquelles le recrutement et l'impôt étaient soumis annuellement.
Que, en dépit de ces garanties, le pouvoir presque dictatorial de Napoléon dut continuer, cela était accidentel ; les nécessités d'alors le voulaient ainsi ; le vœu des peuples s'y trouvait conforme. On sentait que la Révolution Française, avec son grand homme et ses conquêtes intérieures et extérieures, n'était encore ni ^ assez victorieuse et acceptée au dehors, ni assez comprise et consolidée au dedans , pour qu'un pouvoir moins concentré et une représentation nationale plus réelle et plus puissante y pussent exister d'accord , la gouverner, la défendre, et la maintenir calme et respectée. Ce titre d'Empereur plut donc à l'instinct de la France : il flatta son orgueil, et lui parut un avènement pour elle-même comme pour son Premier ConsuL
La session de i8o5 s'ouvrit sous ces auspices. Quant au Tribunat, son insignifiance, depuis sa réduction à cinquante membres, n'est plus digne d'occuper l'histoire. Le Corps Législatif montra plus de vie. Dans la session tout administrative de cette année, les lois proposées y rencontrèrent parfois un quart et même^ un tiers de votes contraires.
Cependant le contre-coup du grand changement qui venait d'éclater en France ne pouvait manquer^ de réagir sur les États environnants , toujours soumis^ jusque-là à nos transformations successives. On devait d'ailleurs s'attendre à ce qu'un Répul)licain cou— ronné devînt le plus^ grand ennemi des RéoubliquesL
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Pourtant, en Helvétie, Tœuvre du temps, que les hommes considèrent toujours bien plus que leur propre ouvrage, fut respectée. En Hollande même, par un semblable respect pour d'anciennes mœurs , on conserva encore le gouvernement républicain; il ne subit qu'une modification : la représentation nationale y fut réduite à dix-neuf membres; un Grand Pensionnaire fut mis à sa télé. Mais l'Italie suivit de plus près la France. C'était la conquête, la création de Bonaparte : il se crut plus de droit d'en disposer. Comment, d'ailleurs, être à la fois Empereur ici, et là Président d'une République? Résolu d'en faire un Royaume, il roffrit à son frère aîné. Mais, soit que la chance de succéder au trône de France, auquel il eut fallu renoncer, parût préférable au j^rince Joseph, ou qu'il trouvât' ce sceptre trop dépendant , soit plutôt irrésolution d'un esprit timide, il hésita ; et Napoléon, dont [^ambition n'était pas toute préméditée, excité par l'occasion , se décida à réunir sur sa propre tête la Couronne Royale de Fer à la Couronne Impériale.
La Consulte d'État italienne, alors appelée, vint dans Paris lui présenter cette couronne ; elle y joignît une charte qu'il jugea trop libérale. Le i8 mars il 31 ccepta l'une, refusa l'autre, et déclara, soit modéra- Lion ou politique, que, à la paix générale, ces deux sceptres seraient séparés. Enfin, le 2 avril i8o5, il se nait en route pour aller prendre possession de ce royaume.
L'admir^^tion reconnaissante d'un grand' peuple , tiré de l'abîme et porté rapidement au faîte de la gloire, était sa légitimité ; il l'augmenta dans ce vovage.
Troyes le revit ; elle l'entendit ordonner que désormais la Seine passerait dans ses mur^, qu'elle aurait un port sur ce fleuve , et que les biens confisqués à ses citoyens par la Terreur seraient rendus à ces victimes. « Il voulait, disait-il, que les arrière-neveux a du peuple de cette cité se souvinssent à jamais de tf son passage ! »
Alors, se détournant, il s'échappa en secret et courut revoir Brienne. Dans ces lieux, témoins de la pauvTeté et de l'obscurité de son enfance, on croira peut-être qu'il se plut à s'y retrouver devenu le souverain le plus renommé et le plus redouté de la terre ; à y comparer, dans une orgueilleuse méditation , ces deux points extrêmes de sa carrière, si proches l'un de Tau ire par le temps , si distants entre eux par le chemin parcouru : court intervalle rempli de tant d'actions gigantesques , qu'elles eussent suffi au riiouvement et à l'illustration de plus d'un siècle ! Il se peut sans doule que, dans cet épisode de Brienne, la contemplation d'un rapprochement si naturel ait été recherchée par Napoléon ; mais on se tromperait en ne voulant jamais voir en lui que l'Empereur ; le héros déjà s'y montre assez; reposons-nous-en, clierchons-y l'homme : on le reconnaîtra dans les détails suivants, dont l'exacte vérité nous le montrera sous un jour moins solennel.
Quelque secret qu'avaii: été le projet de cette excursion de Bonaparte, l'émotion produite pair son arrivée dans cette ville l'ayant précédé de quelques secondes, il trouva, sur le perron du château , mesdames de Brienne et de Loménie^ protectrices de son enfance. Touché de leur empressement il se livra
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à ] 'urbanité de leur accueil avec l'abandon d'une joie naïve, que continrent, d'abord, ces manières nobles et polies dont cette société choisie lui rappelaient toutes les formes. Mais bientôt,, cédant à la vivacité de ses émotions, il se mit à parcourir les appartements, les jardins et tous les détails de ces lieux oii s'était formée son adolescence. Accompagné de ses nobles hôtes il laissait éclater, tantôt gaiement, tantôt avec attendrissement, les impressions que chaque objet retraçait à son souvenir : il leur raconta une foule d'anecdotes et de particularités de cette époque de sa vie, toutes vivantes encore dans sa mémoire. Puis, mettant la grâce et le bon goût des temps passés à leur témoigner sa gratitude, il accepta le diner qu'on lui offrit; il s'y plaça comme s'il eût été de la famille; après quoi, soigneux de n'en pas déranger les habitudes , il voulut les partager : il s'assit à leur table de jeu , il y prit part ainsi qu'à leurs entretiens qu'il cliarma par une conversation animée et spirituelle ; enfin, se conformant à l'heure coutumière dont il s'enquit soigneusement, il se retira dans la chambre d'^ami que lui-même avait demandé qu'on lui préparât. Le lendemain, dès le point du jour, seul, sans bruit, et avec toute l'ardeur de sa première jeunesse, il s'écliappa et courut revoir tous les environs, la Rhotière î^'iirtout , autrefois le but de ses promenades favorites. On le vit y pousser vivement son cheval dans toutes les directions, au gré de l'animation de ses souvenirs; transporté d'une joie d'enfance, s'y livrant entière- ^lent, se récriant à chaque pas et nommant à haute ^"oh tous les lieux qu'il reconnaissait! 11 pénétra ainsi
dans un bois où devait se trouver une chaumière. C'était là que, avec les camarades de son jeune âge, il avait été souvent prendre des repas champêtres. Du plus loin qu'il Taperçut, sautant à bas de son cheval, il courut se présenter à la pauvre femme qui l'habitait encore; et, reprenant gaiement son ton d'écolier, il lui demanda du lait et du pain bis, qu'il dévora avec l'appétit joyeux d'un jeune élève. En même temps sa conversation familière rappela si bieix à celte femme les tours de jeunesse et les espiègleries de ses camarades, qu'il lamena peu à peu à le reconnaître. Alors, jouissant de sa surprise, il ne la quitta qu'après lui avoir laissé une bourse pleine d'or, et l'assurance qu'il prendrait soin de sa vieillesse.
On dit même qu'il se serait oublié plus longtemps dans cette chaumière sans les Chasseurs de son escorte. Ceux-ci , inquiets d'une si longue disparition , imaginèrent de décharger leurs pistolets en l'air, pour l'attirer hors des bois qui le dérobaient à leurs recherches. L'Empereur revint dans Brienne ; il en vit les habitants; il reçut les autorités, dont il recueillit et combla les vœux. On remarqua qu'il fit honneur de ses bienfaits à la recommandation des châtelaines, qu'illustreront, désormais, leur protection jadis si heureusement placée et cette journée pleine de témoignages si délicats d'une douce et juste reconnaissance. Après ces vingt-quatre heures de retoiir tout au passé, rentrant dans sa grande carrière , il s'arraclia à ces cœurs attendris et transportés d'une apparition venue de si haut et pourtant si simple et si touchante.
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De Troyes à Lyon et au delà, sans cesse au milieu ^e ces populations, il vit, il apprécia leurs besoins, entendit leurs désirs et les satisfit. Toutes les villes sur son passage, Lyon surtout qu'il préférait, obtinrent Jes unes des quais, d'autres des halles, des entrepôts, une école de dessin , des primes d'encouragements et des règlements de commerce. Le cours des fleuves et des rivières dut être amélioré et rendu navigable le plus près possible de leur source. Tant desoins étaient entremêlés de réceptions publiques , de revues militaires et de fêtes qu'il acceptait; enfin, quelque part qu'il fût , comme toutes les affaires de l'Empire aboutissaient à lui, dès qu'il arrivait, il y recevait de Paris, examinait et réexpédiait le travail de ses ministres. Ainsi tout marchait à la fois, se réglait et s'améliorait.
On vit alors les libérés soumis à la surveillance de la police ; dans les maisons de détention le travail institué; dans la Vendée et la Bretagne renaissantes, plusieurs villes, dont une de son nom , s'accroître et s'embellir de faveurs nouvelles. Le style grégorien reniplaça le calendrier de la République , calendrier impie , contraire aux traditions , à toute l'histoire , aux habitudes de repos consacrées par la Religion et conformes aux bornes naturelles des forces humaines ; si îiTiparfait d^ailleurs quant aux sextiles , quant au point de départ de l'année, quant aux dénominations inîxpplicables à d'autres latitudes, enfin si gratuitement
incommode et insupportable par sa nouveauté , isolement, et par le perpétuel travail qu'il impos pour le faire concorder avec le calendrier reçu da la chrétienté entière.
En même temps , les douanes furent rendues ^ de plus en ^plus hostiles à TAngleterre; la Légion d'Ho-^conncur fut dotée ; les entreprises de messageries fure^ nt taxées au profit des postes ; le budget de chaque coht -mmune et ceux de chaque établissement d'utilité p -^kdublique furent surveillés aussi exactement que c ::^elui de rÉtat entier. Un décret déclara la mère «• de l'Empereur protectrice de tous les établissements r de charité. En rappelant ce temps heureux et glorie -^ux les républicains d'alors admirent encore aujourd'l^r — lui « cette infatigable ardeur de Napoléon, et sa cor-^^as- « tante sollicitude pour la grandeur et la prospéri— ^ité a de la France! » Tel est l'aveu qu'ils ont consac dans leurs écrits souvent hostiles. Qu'on ne s'étor donc plus, malgré ses emportements d'ambition et guerre, et leurs fatals résultats, de l'amour c{iie peuples gardent à sa mémoire.
En Savoie et dans le Piémont, réunis à la France ^ depuis le II septembre 1802, il continua. A Stupini_^Stz, en prenant congé du Pape , il en obtint le renvoi àe l'archevêque de Turin, protecteur du brigandage i^sies Barbets , dont une sévérité sanglante venait enfin de purger les Alpes. Dans ces six départements gcn^uvernés de nom par le Prince Louis Bonaparte , ^^ de fait par le général Menou malgré son aposta^'^ scandaleuse, finances , justice , commerce et industi^^^» instruction publique, il régla tout. De là, arrivant- ^
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dix heures du matin à Alexandrie, où je l'avais annoncé , aussitôt il inspecta la triple enceinte de cette place, et, en ce seul et même jour, il en reconnut tous les entours au loin et dans tous leurs détails. 11 y fatigua cinq chevaux et y parcourut cinquante milles en quelques heures ! Puis , rentré le soir dans cette forteresse, pendant que.ses officiers harassés ne pouvaient se soutenir, nous remarquâmes que seul debout encore, préoccupé de mille améliorations administratives de ces contrées et des soins lointains de la descente , il poussa fort avant dans cette nuit le travail de son esprit infatigable.
C'était ainsi , et pourtant sans que rien sentit la précipitation, que, grâce à la force de sa volonté, à la vigueur de son tempérament , et à la rapidité de ses conceptions, il s'emparait du temps, le mettait tout entier de son côté , et que les travaux d'un mois se trouvaient accomplis en vingt-quatre heures!
Le lendemain, de grand matin', vingt-cinq mille hommes, commandés par Lannes, le revirent à cheval sur le champ de Marengo , revêtu de son uniforme de général républicain et du même chapeau qui y avait été percé de balles. Dans cette solennité militaire , bien loin d'une vanité puérile que des critiques, puériles ellesmêmes, lui ont reprochée, il essaya de commander à l'avenir par le souvenir, montrant dans l'Empereur le général ; enflammant l'ardeur des siens par les honneurs rendus aux morts , par les récçmpenses données aux vivants; ets'efforçant, par une attitude menaçante, de contenir l'Autriche peut-être incertaine encore.
Ce fut au milieu de ce travail continuel de corps
et d'esprit qu'irarriva à Milan ^ où Tentourèrent les pompes multipliées deJa réception lapins triomphale. Là commencèrent avec les Cours alliées les échanges de leurs Ordres contre le grand cordon de l'Ordre d'Honneur; mais aussi les mécontentements du Pape et les refus de sièges épiscopaux, en Italie, par les cardinaux. La Cour de Rome fut déçue dans son espoir de voir céder l'Empereur à ses protestations contre le Concordat italien, qui resta assimilé à celui de la France.
Le 26 mai une même solennité , un même enthousiasme qu'à Paris, signalèrent le second couronnement, retardé par trois jours d'un temps contraire. Apres quoi nous vîmes le développement de la nouvelle Constitution accepté par le Corps Législatif de ce Royaume, et l'élévation du Prince Eugène de Beauharnais à la Vice-Royauté , ce qui dut consoler Joséphine de n'avoir point été couronnée Reine , comme elle avait été couronnée Impératrice.
Ici même ordre dans les finances et même habileté qu'en France. En effet, malgré ces solennités dispendieuses, et des améliorations, des créations de toute nature; nonobstant l'achèvement ordonné de plusieurs grands édifices et l'augmentation de l'armée, le trésor public fut maintenu, sans charges nouvelles, au niveau de toutes ses dépenses. '
Pendant ces travaux , chargé de la garde de l'Impératrice, dans un voyage tout de plaisir, je vis avec elle , avec mon père et une partie de la Cour française, les merveilles du Lac-Majeur. A noire retour, les affaires de Napoléon à Milan étant
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éptiisées, il en partit; et d'abord un même appareil qu'à Marengo , dans un même but , et plus près de l'Autriche , anima sous ses yeux les champs de Castiglione; puis, dans JV^antoue, Parme, Plaisance, et dans toutes les \illes du Royaume jusqu'à Bologne , Napoléon prodigua ses soins civils et guerriers et les bienfait^ de sa présence, au milieu des transports des peuples. Dans leur exaltation ils lui votèrent des médailles, des statues , et jusqu'à un temple qu'il refusa , comme il se refusa à ce qu'ils s'attelassent à sa voiture.
Toutes les volontés n'avaient pourtant pas alors ployé deya«it lai sienne. Dans Mantoue une entrevue avec Lucien, volontairement exilé à Tivoli, n'avait point amené d'accommodement : résistance remarquable par sa durée, qui fut celle de l'Empire. Lucien, tout au contraire de son frère Jérôme, soit retour tardif à ses premiers sentiments républicains , ou plutôt fidélité à un engagement privé , persista à refuser de sacrifier au titre de Prince Impérial, et même à l'offre d'une couronne, le mariage, d'ailleurs inconvenant, qu'il avait contracté malgré son frère.
De Bologne Napoléon alla prendre possession de G^ênes au milieu d'autres fêtes, et par d'autres bienfaits qui marquèrent son séjour dans cette contrée, dont le climat' et l'aspect admirables sont eux-mêmes une fête continuelle. Le célèbre abbé Maury, en lui appor- ^sint son hommage^ y vint augmenter le nombre de s^s conquêtes. La Princesse Élisa, sa sœur, devenue souveraine de Lucques et de Piombino , s'y trouva. Il ^'y réconcilia avec son frère Jérôme qui , malgré sa triste soumission, n'obtint qu'à demi le pardon de ses
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imprudences. Ce pardon, il lui ordonna de le iiiériïer, à rinstant même, par une expédition contre TAlgérie, ddnt le but, qui fut atteint, était de délivrer tous les chrétiens prisonniers,, depuis vingt ans, dans les fers de ces barbares.
Cependant, quelqu'éblouis et enivrés que nous fussions nous-mêmes, au milieu de ces tourbillons de fêtes et d'acclamktions , quelques-uns de nous s'étonnaient de tant d'envahissements. Parme , Plaisance , Guastalla, cédées à la France, il est vrai, depuis quatre ans, mais jusque-là gouvernées à part, venaient d'être annexées à la 27 "*' division militaire. C'était le 24 juin, dans Milan , que Gênes, sur sa demande , avait élé réunie à la France : son territoire venait d'être transformé en trois nouveaux départements. Lucques, s'étant offerte aussi, venait d'être, sous une autre forme, usurpée de même. On remarquait que ces ambitieuses extensions de territoire démentaient les déclarations publiques et répétées de Napoléon Consul et même Empereur ; on craignait que les préparatifs hostiles de l'Autriche et de la Russie n'ea fussent justifiés. Quant aux principaux motifs de ces envahissements, suffisait-il d'alléguer les prétentions anglaises à l'empire absolu des mers, la tolérance d'Alexandre contraire aux droits reconnus des neutres, et le vœu des peuples, seuls maîtres, disait Napoléon, de disposer de leur indépendance?
Un autre motif avait été, dès lors, vaguement annoncé. Il a été plus explicitement reproduit depuis mais dans le malheur. C'était la nécessité de refondre-; dans un même moule , les habitudes différentes , !«
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rivalités et les jalousies étroites de cette foule de petits États divers, pour en faire ressortir un jour, libre, forte et indépendante, T unité et la grande nationalité italiennes.
Que cette pensée ait été conçue par Napoléon, cela fut sans doute. Mais qu'il ait cru que, à une œuvre pareille, une seule vie, quelque grande qu'elle fût, pourrait suffire, et qu'elle ait été le but final de ces envaliissementç, je ne sais. Ce qui semble plus vrai, les passions communes à l'humanité devant surtout en expliquer l'histoire, c'est que, né de la guerre et des conquêtes, et devant tout à la victoire. Napoléon en appela constamment à ce principe de son élévation, jusqu'à sa chute; c'est que, entraîné ainsi par la nature de son génie et par la rivalité acharnée de l'Angleterre, il fut peu à peu conduit à vouloir se rendre maître de l'Europe continentale, comme sa rivale se rendait maîtresse de l'Empire des mers.
D'autre part la force des choses l'y poussait impérieusement. La France, consulaire et impériale, venait de s'imposer, par la force seule, à toute l'Europe. Cet Empire de parvenus, avec les principes contagieux de l^ur grande Révolution , environné de Dynasties anciennes et de Cours aristocratiques , s'y trouvait au milieu d'ennemis naturels , contenus seulement par la dcainte, n'attendant qu'une occasion de ressaisir leurs pertes , et d'éteindre, dans son foyer, le volcan i*évolutionnaire. Ce fait était évident par lui-même et par mille symptômes intérieurs et extérieurs. )La paix de Lunéville, celle d'Amiens, n'avaient pas abusé Napoléon. Il s'en était servi, comme d'une halte, pour
respirer, pour réorganiser la France, pour y enraciner et étendre son pouvoir, et se tenir prêt au renouvellement d une lutle inévitable; Lui-même, dès le mois de mai i8o3, dans celui de ses éparichements secrets le plus important, doht je fus presque témoin, qui fut pris en note sur-le-chatnp,. et dont j'affirme l'exacte vérité, il découvrit sur ce sujet sa pensée entière. Cette pensée était trop fondée en raison, elle fut, jusqu'en 1809, trop justifiée par l'événement, pour qu'il ne soit pas indispensable ici de la reproduire. 11 était alors question des dispositions hostiles de l'Angleterre : « Qu'elles éclatent donc enfin ! s'était « écrié le Premier Ck)nsul ; m'en croy eaî-vous contrarié ? « Tout au oontriiire ! Pense-t-on que je sois assez « simple pour me fier à toutes ces paix, cimentées par « la peur et imposées du fort au faiible? Croit-on que t( toutes ces Puissances pardonneront à la France sa ce gloire et sa grandeur acquises à leurs dépens? Dans « cinq ans une nouvelle coalition serait inévitable. Je « n'aurais pas alors, pour la détruire, les mêmes a moyens qu'aujourd'hui. Mon armée se serait usée a dans le repos et dans les habitudes de la vie civile. « D'ailleurs le temps de la faiblesse ne peut-il donc K pas venir aussi pour la France? Moi mort, songez- « vous à l'ambition des généraux ; à Ja folie des fac- « tions civiles que j'ai comprimées? Elles brûlent de « se remettre en présence, de replonger ce malheu- « reux pays dans le trouble, dans la confusion, « dans . ces flots de sang qu'elles ont fait couler de « toutes parts! A ce signal, voyez tous vos ennemis « se relever et se réunir. Où serait ce patriotique en-
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« ihousiasme avec lequel nous les avons vaincus et c< disperses? Ils vous accableraient; et al<»*s sonnerait c< l'heure fatale de la France! Eh bien! puisqu'il est ce impossible de lui donner une force intrinsèque, sufc< fisante^. et indépendante de toutes ces haines, il faut c< chercher cette force ailleurs. Elle est dans Taffair « blissem^nt de ces grandes masses qui nous environce nent, debout, et attentives à épier le premier mo- « ment favorable, et à en profiter. Brisons-les donc ! « Et puisque je ne peux donner, contre elles, à la « France, une force qui lui soit propre, rendons-la ^< forte de leur faiblesse !»
Telle était la véritable pensée de Napoléon, quelque part qu'on en puisse feire soit aux nécessités réelles d'alors, soit à ses pencbapts. Dans ce moment même, à Gènes où nous sommes arrivés , au milieu des agrandissements conséquence de cette pensée , sa plus liardie, sa plus vaste conception allait éclater. Le 3o juin i8o5 il partit sans précipitation de cette Avilie, chemina lentement, et s'arrêta dans Turin quelques jours encore. Jl y parut exclusivement occupé du choix des hommes, des lois qu'il donnait à ces provinces; et pourtant une autre préoccupation occulte, sur un projet lointain et déjà mûr, allait mettre en jeu sa fortune et celle de la France. Le 8 juillet, tout à coup , seul , et sous le nom de son ministre de l'intérieur, il nous quitta tous; et le ii, sans qu'il se fût arrêté pendant quatre-vingts heures , Fontainel>leau le revit subitement, après cent jours d absence 1
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La Descente, enfia prête, le rappelait. Il ne resta à Paris que \ingt-deux jours. Le i*' août il m'envoya, avec Raap, à son quartier impérial des côtes, au pont de Briques. Le 3 août il y arriva. Maintenant résumons d un seul jet le récit de cette entreprise ; montrons que jamais combinaison plus habile et plus grande ne fut préparée. Nous sommes ici en présence de Fun des efforts les plus considérables que jamais ait tentés le génie de l'homme 1
Dès le 2 janvier i8o5, soit conscience, soit politique, Napoléon, paraissant préférer la paix à la gloire guerrière qu'il venait de se préparer, avait essayé, par une dernière lettre, de l'arracher au Roi d'Angleterre. Cette ouverture avait été repoussée par une note courte adressée à Talleyrand. A cette époque de l'âge d'or du Gouvernement Impérial et de l'âge le plus viril de notre armée , l'Angleterre , dans sa note , indiqua les mêmes prétentions qu'elle imposa dix ans plus tard à notre épuisement. Ce qu'elle exigeait n'avait rien de précis, mais c'était évidemment l'abandon de toutes nos conquêtes; celui dé la Belgique , d'Anvers surtout, enfin la mutilation de la France.
Napoléon avait communiqué ces deux dépêches aux trois principaux Corps de l'État. A leur lecture, l'Empire entier s'était exalté d'indignation contre l'Angleterre. De son côté Pitt venait d'accroître l'ardeur de sa nation par le signal du pillage des galions et des bâtiments de commerce de l'Espagne. Ainsi, et plus
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cjiie jamais , les peuples anglais et français avaient ^té excités Tun contre l'autre , chacun par sa passion dominante : l'un, par son intérêt satisfait; l'autre, par son honneur révolté ; tous deux , par leur fierté nationale, par le péril, par l'inquiétude et l'envie cju' inspiraient à chacun les succès de son adversaire; enfin , par cette rivalité de voisinage, d'où vient que lotit accroissement chez l'un est une menace, un danger pour l'autre.
Nous avons vu que le génie de Pitt avait vaincu^ dans le Parlement, tous ses adversaires. On sait que, s'aidant aussitôt des rêves ambitieuxdu jeune Alexandre, de l'humiliation chagrine de l'Autriche et d'un subside, il avait préparé une diversion contre la descente par 'une coalition nouvelle. D'autre part, pen- . dant l'hiver- de i8o4 à i8o5. Napoléon, retenu dans Paris par son sacre, par la présence du Pape, et par les soins de son Empire, n'en avait pas moins activement continué ses préparatifs de guerre. On se trom-^ perait souvent à vouloir juger de ses véritables et sérieuses volontés, par des velléités de projets qu'il risquait plus que personne , mais seulement en dictées ou en paroles. On a dit que son projet de descente avait varié ; et il est vrai que tantôt il parut y ajouter celui d'une forte diversion en Irlande, et tantôt même celui d'une puissante expédition jusque dans l'Inde! Mais faut-il donc s'étonner qu'une imagination aussi active, aussi entreprenante et aussi féconde, concentrée deux ans sur ce rivage, se soit laissé entraîner à ces diverses conceptions nées de l'impatience d'une longue attente? Le fait est que, en
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dépit de la mort fatale de ses deux plus habiles auii raux, d'abord de La touche-Tré ville à Toulon en i8o4, puis de Bruix à Boulogne en i8o5, lorsque tout fut prêt enfin, il ramena et fit concourir tous ses moyens à sa volonté première, celle qui lui avait fait rassembler sur l'Océan, et dans le détroit, les plus vives forces de la France.
A la fin de 1 8o4 un incident nouveau lui avait fait modifier ce projet, mais sans le changer ; il en avait seulement agrandi l'ensemble : c'était l'attentat de l'Angleterre sur les galions espagnols perfidement attaqués et pillés, sans déclaration de guerre. Napoléon avait profité de ce méfait; et, par le traité ratifié le 12 janvier i8o5, il avait oïl vertement entraîné l'Espagne dans sa cause. Dès lors Gibraltar et le Portugal avaient du être, l'un menacé, l'autre contenu par deux corps d'armée espagnols , et les forces navales de la Péninsule réunies aux nôtres.
En voici l'ensemble : au Ferrol, à Cadix, hCarthagène, trente vaisseaux approvisionnés pour six mois, et cinq mille hommes; au Texel, Marmont et vingt mille soldats sur sept vaisseaux, et les transports nécessaires; d'Ostende au Havre, d'autres transports, nos flottilles, cent vingt mille hommes, et quatorze mille six cents chevaux ; à Brest , vingt-cinq mille hommes , vingt et un vaisseaux sous Gantheaume, et plusieurs frégates et corvettes; àLorient,à Rochefort, six vaisseaux, quatre frégates et quatre mille hommes ; enfin à Toulon , Villeneuve avec neuf mille soldats, douze vaisseaux et six frégates.
Un an venait de suffire à Napoléon pour achever
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d'armer OU de rallier contre TAngleterre, soixante «t seize vaisseaux, deux mille quatre cent quaranteoînq voiles de grandeurs diverses, et cent soixante et sei^e mille ïiommes ! ,
Cependant les Anglais, le regard fixé sur lui, avaient lenu bloqués tous ces ports de guerre. Mais son départ pour ritalie les avait rassurés. Dans Lyon, ils l'avaient jugé entièrement oceupé de la restauration de cette ville ; au delà des monts^ ils l'avaient cru absorbé par les soucis de sa politique continentale, menacé hautement par la Russie et secrètement par l'Autriche. Cette diversion, l'espoir de Pitt, leur avait rendu la confiance. Comment en effet eussent-ils pu supposer que, dans cette haute Italie, berceau de sa gloire , le nouvel Empereur et Roi n'avait pas été exclusivement préoccupé de tant de travaux de toute nature qui y marquèrent son séjour? C'étaient : l'abaissement des Alpes , le gouvernement du Piémont , la prise de possession d'un Royaume, une constitution à y établir, les cérémonies d'un couronnement, l'inspection de deux corps d'armées, celle des citadelles piémontaises et italiennes en voie d'achèvement; puis l'as^rvissement de Naples ; des démêlés avec deux de sesfrèreç, d'autres avec le Pape, elenfin la réunion de Parme, Plaisance et Gênes à la France ! Mais lui, au contraire, suffisant a tout pendant ce voyage, s'était aidé <ie ces entraves apparentes pour tromper son ennemi : îl n'avait jamais poussé plus activement les apprêts de sa descente. En même temps que, menaçant l'Autriche, il a rempli toute ritalie de tant de soins d'administration^ de législation et de bruits de guerre , de
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Téclat d'un second couronnement et de l'en vahissa nie extension de son Empire^ jours et nuits, ceux de son intérieur le plus secret l'ont vu dicter, de Lyon et de toutes les villes italiennes, mille ordres, mille instructions pressantes ^ son ministre de la marine, et jusqu'à des articles de journaux destinés à entretenir la confiante déception de l'amirauté anglaise. Sa pensée, présente partout à la fois, a semblé, du sein de cette Italie , planer sur toutes les mers. Son anxiété, que nul de nous n^aperçut, a été si grande que, chaque jour, et même souvent d'heure en heure/ il s'est fait envoyer, de Paris , les nouvelles des côtes françaises et espagnoles ! Chaque mouvement des télégraphes, il les a voulu savoir; et tout cela n'a point suffi à sa vive et secrète impatience. Cette guerre maritime , qu'on avait cru lui imposer, c'est lui qui vient de s'en rendre maître. Là, comme sur terre, il a su s'emparer de l'initiative; il a tout calculé, tout prévu : le succès, dans les deux mondes , des flottes qu'il a lancées subitement hors de ses ports etl'effet'que ces manœuvres produiront sur ses adversaires ; la stupéfaction de l'Amirauté ennemie; les erreurs de Nelson qui court défendre l'Egypte contre la sortie de notre flotte de Toulon , tandis que, au contraire , le 3o mars s'échappant de ce port débloqué, elle avait passé le détroit, s'était ralliée à l'escadre de Cadix, et, forte de dix-neuf vaisseaux, était allé régner dans les Antilles.
Elle avait été précédée, le 1 1 janvier, par l'escadre de Rochefort qui, sous Missiessy, venait de ravitailler la Martinique, la Guadeloupe, de sauver Sanlo-Do-
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mingo, et de prendre ou de ravager Niévès , Monlserxat, Saint-Chrislophe et La Dominique. En même temps Linois et son escadre désolaient le commerce anglais dans les mers de l'Inde. Plus tard enfin, le i*^ mai, JVIagon, partant de Tîle d'Aix, avait échappé aux croisières ennemies pour rejoindre Villeneuve. Voilà comment Napoléon s'est emparé de l'attaque bien autrement importante sur mer que sur terre , et com-, ment , dans cette immense étendue , il a jeté sa rivale dans le trouble , dans l'aveugle incertitude et les égarements de la défensive.
A ce coup de guerre , Pitt confondu d'^tonnement, dans son courroux, change l'Amirauté ; Nelson , après trois semaines d'une vaine attente en vue de l'Egypte, repart avec dix vaisseaux déjà épuisés ; il vide la Méditerranée; et, ralliant à lui six autres vaisseaux sous Gochrane, il vole au secours de l'Amérique. Autre erreur, il tombe ainsi dans oê nouveau piège; et, quand par ce dévouement il croit satisfaire aux vœux de l'Angleterre trompée comme lui, il n'obéit qu'à ceux de notre Empereur !
C'est alors, seulement , que le véritable plan de Napoléon, renfermé dans plusieurs boîtes de plomb prêtes à être jetées dans la mer en cas de malheur, a été transmis à Villeneuve ! Un seul changement y a été apporté : le temps contraire a enchaîné dans Brest l'amiral Gantheaume; il devra donc, pour en sortir, attendre le retour de Villeneuve, au lieu d'aller le rejoindre dans les Antilles. Du reste, et par ces instructions, comme on va le voir, les mois , les jours , les milliers de lieues , les chances des vents , les accidents
(le mer, tout a été apprécié et si bien jugé, que Tévé- -
nenient s'y trouve conforme.
L'Empereur vient d'attirer dans les deux Indes une -^
part importante des forces ennemies et leur meil- —
leur amiral; le blocus des ports espagnols en retient z
une autre part dispersée autour de la Péninsule, Celle ^
qui observe le Texel , la ])lanche et nos ports de Ji'Océan , où tout est prêt pour la descente , est affaiblie. C'est alors que Villeneuve reçoit soudainement l'ordre î
de revenir « comme un trait! » Tandis qu^ NeUon, trompé une seconde fois aux Antilles, comme dans la Médil^ranée, le cherchera, l'attendra vainement -:
dans le Nouveau Monde , l'amiral français, reparaissant tout à coup dans nos mers, débloquera au Ferrol quinze vaisseaux, à Brest viqgt et un; et, fort de cinquante à soixante voile;s , il balayera la Manche , protégera le passage de la flottille , et assurera le succès « de la descente ! Dès lors Londre^^ à quatre ou cinq 1 marches dtf là , sera envahie par un court et grand -^ effort; les ports anglais seront pris à revers; toutes * les coalitions frappées au cœur, et la France, désor- " mais sans rivale, pourra dominer l'Europe!
Tel était le but de l'Empereur. Ce fut le 25 mai i
1 8o5 , la veille du second couronnement, que, en raison -^
des ordres précédents, la dépêche, remplie de ces ^
conjectures , partit de Milan adressée à son ministre.
En effet, d'abord tout a réussi! Villeneuve, tant -
qu'il s'est laissé guider par le génie de Napoléon, a été favorisé par la fortune. Magon l'a rejoint avec les dernières instructions de l'Empereur. Pendant quç Nelson l'a inutilement cherché à la Barbade , à la Trinité,
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^. Antîgoa,Iui, revenant en Europe^ capture aux Anglais <iix-huit millions, et détruit leurs flottes marchandes. Vainement encore le rapide Nelson, devinant enfin iriotre amiral , le suit? après seize jours d'erreur que X'egagne sa marche légère. Dans son vol inutile il le dépasse sans l'apercevoir, et achève de s'égarer en <3herchant, à Cadix et dans la baie dé Biscaye , notre lourde flotte. Enfin, épuisé lui-même, il est forcé de jrenlrer avec deux vaisseaux en Angleterre. Toutefois l'Amirauté a été avertie, et ses forces, jusque-là dispersées en quatre stations , se resserrent.
Quant à Napoléon , revenu eri deux jours et demi <le Turin à Saint-Cloud , il n'y semble occupé que de son administration intérieure : il veut prolonger quel- <|ues heures encore la sécinrité de l'Angleterre ; mais, ses dernier^ ordres donnés et le temps venu , il accourt à Boulogne, le 3 août. Là , comme en pleine mer, tout avait répohdu à son attente. Verhuel, toujours victorieux , s'était rallié, d'Ostende à Ambleteuse, avec la flottille. Il avait eu deux caps à doubler en dépit des attaques de Sidney-Smith ; dans ce difficile trajet, sans rien perdre de son côté, il lui avait détruit trois corvettes. D*autres manœuvres, depuis le Texel jusqu'à Brest , sont essayées, et Napoléon s'est assuré de l'embarquement, en quelques heures, de dix mille chevaux et de cent soixante mille hommes.
Jamais on ne vit dans une armée ime ardeur aussi grande que dans la nôtre. Chefs comme soldats, tous étaient exaltés de l'espoir de vaincre et d'humilier les Ahglais jusque dans Londres! A notre arrivée à Boulogne, le 2 août , quand Raap et moi nous annon-
cames pour le lendemain l'Empereur, et bientôt après, la descente au maréchal Soult, celui-ci, transporté de joie, se prit la tête à deux mains, et bondit tout au travers de sa chambre ! L'Empereur était plus impatient encore. Le jour suivant, en descendant de voiture , bien plus pressant que Tannée précédente , ce n'est plus vingt-quatre heures, c'est quatre heures seulement qu'il accorde à l'embarquertient des troupes! Dés lors tout le matériel fut embarqué, et Ton se tint prêt au premier signal.
Pourtant , dans son anxiété sur l'arrivée de Villeneuve , il disait le surlendemain : « Ce n'est point une « chose faite. que cette descente! Après Campo-Force mio j'avais demandé au Directoire trente-six mil- « lions, trente-six vaisseaux et trente-six mille hom- « mes, et l'Angleterre était conquise ! Je ne m'y serais « point arrêté ! Mais à présent c'est autre chose , je «c ne puis plus m'a venturer ainsi ; je suis devenu trop a grand seigneur! » Puis, son espoir se ranimant, il ajoutait : « L'heure de l'Angleterre a sonné ! Nous avons c( à venger les défaites de Poitiers , de Crécy et d' Atf zincourt ! IL y a cinq cents ans que les Anglais com- (c mandaient jusque dans Paris! Les Anglais sont « maîtres de l'univers I On peut, en une nuit, se mettre « à leur place ! Us ont conquis la France sous^ un Roi ic fou ; nous conquerrons l'Angleterre sous un Roi en « démence! »
Ainsi Napoléon, selon son habitude, visait droit au cœur! Tout devait être terminé en quinze jours. Le bul pour la flottille était les plages de Kent et de Sussex , d'où l'armée devait s'élancer sur Londres, tandis
CHAPITRE V
C[ue l'expcdition du Texel, concourant au même but , 2iurait remonté la Tamise.
Et réellement tout semblait confirmer un si grand espoir. Sur nos rivages , dans nos ports , sur toutes nos rades, tout était prêt; et, comme l'Empereur alors le dit lui-même : « La nature^ de son plan était si <c bonne , que, en dépit d'obstacles de toute espèce , <c il lui restait les chances les plus favorables. » Mais, è regrets éternels ! cette occasion unique , inrétrou- Table, un si formidable ensemble, tant de dépenses, tant de soins et d'efforts, la conception la plus vaste et la mieux combinée du génie de notre Empereur, la fortune enfin de la France , tout va manquer par un seul homme!
Gouverner, dit-on, c'est choisir; or le choix du ministre Decrès était mal tombé. Villeneuve, modeste et désintéressé, était timide et irrésolu. En lui la bravoure du soldat disparaissait sous le poids, insupportable pour lui , de la responsabilité du général. Plus écrasé qu'honoré du choix de l'Empereur, il avait Toulu s'y dérober. Dans sa candeur il s'était écrié : « Que c'était trop! qu'il ne se sentait capable que du « commandement d'une escadre, et non d'une flotte « aussi considérable! » Comme tous les esprits de cette trempe malheureuse , il n'envisageait jamais sa position que par son côté fâcheux, croyant toujours tous les partis qu'il n'avait pas pris , préférables à celui qu'il venait de prendre, et tout possible à l'ennemi. Decrès ne l'avait point écouté ; ill'avait mal jugé. Villeneuve était son ami d'enfance, et ce ministre s'était obstinément trompé en croyant a l'ardeur factice
et passagère que de premiers encourageraents lui avaient donnée. Ainsi , le sort de l'Angleterre , celui de la France, de nos marins et de TEmpereur, il les avait confiés à un dtef qui manquait de confiance dans les autres, et en lui-même!
Napoléon, avec son coup d'oeil d'aigle , dès les premiers jours de juin et sur la première dépêche de cet amiral , avait entrevu Terreur de son ministre : il s'était efforcé de l'en faire revenir. Ses instructions de Milan disaient : a J'estime que Villeneuve n'a point le « caractère nécessaire; qu'il n'a aucune habitude de <c la guerre ; que, aussitôt son retour devant Brest, il a faut le remplacer par Gantheaume! » Et il termi-^ nait en annonçant a qu'il en allait sur-^le-champ sice gner et envoyer l'ordre ! »
Je ne sais si Gantheaume eût eu plus de caractère, mais çnfin cet ordre ne put être exécuté, et notre sort resta dans les mains de Villeneuve. '
Cet amiral, tant qu'il n'a fallu qu'éviter Nelson ^ a été fidèle à l'esprit de ses instructions. Cependant, malgré la plus heureuse navigation , fatigué par ses terreurs continuelles, et par quelques jours d'un temps contraire , ayant reparu le 22 juillet avec vingt vaisseaux à la hauteur du cap Finistère, il y rencontre, à midi, Calder et quinze vaisseaux anglais ^ et perd deux heures en incertitudes. Enfin le combat s'engage. Calder se présentait bien serré , et Villeneuve trop étendu. Il en résulta que, une brume épaisse ayant couvert les deux flottes et rendu les signaux inutiles, deux vaisseaux espagnols, dégréés après une lutte aveugle et violente, ne furent point secourus. Ils eussent pu
CHAPITRE V
l'être pourtant, une édaircîe ayant montré leurdanger ; mais notre amiral s^ refusa , et ils furent pris, ayant été poussés par le vent au milieu de la flotte anglaise.
Toutefois le lendemain y Calder, plus maltraité que nous, se retirait; Villeneuve restait maître de ses mouvements; il hésita encore, manqua l'occasion, vouliit trop tard la ressaisir, et laissa fuir enfin son adversaire, pour allerà Vigo, puis à la Corogne, rafraîchir, alléger sa flotte et la rallier à celle du Ferrol.
Je ti^is de Lauriston , depuis maréchal et pair de France , alors aide de camp de Napoléon , et embarqué sur la flotte de Villeneuve , que, le lendenmin de ce combat, le contres-amiral Magon, au premier signal, donné par cet amiral, de lâcher prise sur La flotte anglaise, fut saisi d'un tel transport d'indignation, qu'il écuma, trépigna , se mit à courir furieux sur son vaisseau , et que, voyant passer en retraite celui de son amiral, il l'apostropha , lui lança, dans sa r*age inexprimable , tout ce qu'il trouva sous sa main, ^ lunette 9 sa perruque même qui tombèrent à la mer, 2ar Villeneuve passait trop loin de lui pour qu'il pût L'atteindre, ni même en être entendu.
Pour moi, qui, dans plusieurs missions précédentes, Bivais eu quelques rapports avec Magon , je suis convaincu, comme Lauriston, que, s'il eût été à la place de Villeneuve , l'Empereur eût été obéi, la descente peut-être alors effectuée , et la face du monde changée ! Mais, où régnent des intérêts secondaires , de tels caractères portent trop d'ombrage : on les use dans des rangs subalternes. Celui-ci eût convenu à Napoléon , il devait déplaire à son ministre.
Le mallieureux Villeneuve demeura trois semaines -^
à Vigo et à la Corogne. Il y fut retenu par le ravilail-
lement de sa flotte , par ses avaries , et bien plus .^55 encore par son extrême abattement d'un revers fort ^*t contestable. Les reproches qu'il entendait , ceux qu'il -■" 1 se faisait , car il était à lui-tnême son ennemi 1^ plus -^^s
cruel , le jetèrent dans le découragement le plus dé-
plorable. Il ressortit enfin de ce mouillage vers le 12 ^S3 août. Il avait trente-quatre vaisseaux, y compris ceux^sHL
de Lallemand ; maître de la mer, il était libre d'o ^-
béir aux ordres formels de l'Empereur, à ceux de son ^r^»
ministre, à l'instruction réitérée de venir, avec trente
quatre voiles contre dix-huit seulement de Cornwalis,.^. ^, débloquer à tout prix, à Brest , vingt et un vaisseaux; ,^ ; et, fort de cinquante-cinq voiles, de s'emparer de la.«^K.a Manche où notre armée était embarquée , où Napoléon^rzMi l'attendait, et où il eût assuré notre descente. Mais le^^e spectre de Nelson l'obsédait! Sa peur osa désobéir!^ ^!
Après une hésitation de quatre jours sur une mer ou -M-
verte, cette peur, non de soldat, car Villeneuve étiit» î^it brave de sa personne, mais de général qu'offusquai W -£it sa responsabilité , ne prit conseil que d'un faible coupcig; ^p de vent qui, par malheur, ce jour-là souffla du nord — -Eest. S'il eût soufflé du sud, m'a dit un autre té — ^^émoin (i), il s'y fût livré peut-être, et il n'eût pas man — -^^qué à l'attente de l'Empereur, de notre armée, et à la^^ 1^ fortune de l'Empire !
Dans cette fatale irrésolution de Villeneuve, c^^==^^
(i) Reille, aujourd'hui maréchal de France après avoir él aide de camp de l'Empereur.
CHAPITRE V
Faible incident, un souffle enfin décida de tout! Voilà donc à quoi tint le sort du monde ! à un souffle , pas même à une tempête ! Il plut au Destin de renverser, de ce souffle, l'œuvre entière de Napoléon, et le plus grand espoir que jamais ait eu la France ! Tant les plus grands hommes , leurs plus vastes conceptions et les Empires les plus puissants sont légers dans les balances de la Fortune !
Le 2 1 août , au moment même où ce malheureux Tilleneuve était plus que jamais attendu et espéré devant Brest et dans la Manche, cet amiral nous tournait le dos : il entrait dans Cadix ; il s'y laissait blo- €[uer par six voiles ennemies, rendant inutiles ainsi : lui , sa flotte , notre flottille , l'Empereur lui-même , toute l'expédition enfin qui l'attendait vainemetit à Brest , à Boulogne et au Texel !
L'Angleterre ainsi fut sauvée ! Et qu'on ne dise plus que la diversion préparée par Pitt sur le continent ^ût pu y retenir notre Empereur. Ce danger prévu venait d'être prévenu. Déjà nos forces se réunissaient au delà du Rhin , sur ce fleuve , et en Italie : elles contenaient l'Autriche. Duroc venait d'être , aussitôt , dépêché à Frédéric pour lui livrer le Hanovre , au prix d'une alliance offensive, qu'il semblait , une seconde fois, prêt à accepter. D'ailleurs le traité de Londres avec la Russie ne datait que du ii avril; l'Allemagne répugnait à une guerre dont elle devait être le théâtre ; la Bavière nous était dévouée ; Vienne, en dépit de ses préparatifs menaçants, hésitait; son accession formelle à une troisième coalition n'avait pu être obtenue que le 1 1 août ; elle n'osait l'avouer.
BIST. ET liÉM. — T. II. 22
Le 3 septembre elle ne se montrait encore , ouvertement , que médiatrice ; à cette heure-là , et depuis quinze jours, le sort de Londres eût pu être décidé ! Dès lors cette capitale, le trésor, le nerf de toutes les coalitions , se trouvant saisie , et probablement Pitt ayant été forcé de capituler. Napoléon eût impérieusement dicté à l'Autriche les conditions qui eussent convenu à sa politique !
CHAPITRE VL
Cependant, lorsque, à la Corogne et dans Cadix, Villeneuve trahissait un si grand espoir, à Boulogne tout venait d'achever de s'organiser. Des revues, des manœuvres, des embarquements et débarquements, mille regards avides, pleins d'anxiété, incessamment jetés sur la mer, mille conjectures jour et nuit adressées à son ministre, avaient occupé Napoléon au milieu de l'extrême agitation de son attente. Tous les ressorts de son imagination tendus ainsi, dans son impatience il avait, le 12 août^ fait attaquer victorieusement, par Lacrosse et soixante et quinze bâtiments de la flottille, la croisi^e anglaise. Ce jour-là, la moitié du canal de la Manche nous appartii^t pendant quelques heures; l'Angleterre se crut près^ d'être envahie; elle s'en émut, et Calder fut mis en jugement. Mais , à la nouvelle de l'inconcevable stagnation de Villeneuve et bientôt de sa fuite vers Cadix , elle triomphe! Le cri de joie qu'elle poussa fut entendu de
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Napoléon! Car nos espions et la presse anglaise l'instruisaient plus rapidement encore que ses courriers et les télégraphes.
Son mécontentement avait commencé le 7 août, à !â nouvelle dii combat du cap Finistcre , et son désappointement les jours suivants, quand il sut Villeneuve entré au Ferrol, et qu'il l'y crut bloqué. Dans cette première désobéissance , et quoiqu'elle fût encore réparable , l'Empereur, sachant mieux que personne le prix du temps , vit que son amiral n'en connaissait pas l'importance; qu'il n'avait pas compris la grandeur de sa mission; qu enfin/ dans ce vaste drame jusque-là si bien conduit , à l'instant même du dénoûment, Villeneuve, au-dessous de son rôle, allait mailquer à son attente !
Ce fut le i3 août , au quartier impérial du Pont de Briques, et vers quatre heures du matin, que vint à l'Empereur cette nouvelle. Daru fut appelé; il entre, envisage son chef et s'étonne! Son air, m'a-t-il dit, était faroiiche; son chapeau enfoncé jusque sur ses yeivLy son regard foudroyant. Dès qu'il aperçoit Daru il court à lui, et l'apostrophant : « Savez-vous ou « est ce j . . . f . . . . .de Villeneuve ? il est au Ferrol ! Com- « prenez- vous? au Ferrol! Ah! vous ne comprenez « pas? il a été battu ! il est allé se cacher dans le Ferce roi! C'en est fait, il y sera bloqué! Quelle ma- <c rineî Quel amiral! Que de sacrifices inutiles! »
Alors, son agitation redoublant, pendant près d'une liem*e il parcourut sa chambre à grands pas, en exhalant sa juste fiffeur dans un torrent de reproches amers et de douloureuses paroles. Puis , tout à coup s'arrêtant,
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et désignant un bureau chargé de papiers : « Met- « tez-YOUS là, dit-il à Daru; écrivez! » Et aussitôt, sans transition, sans méditation apparente, et de son accent serré, bref et impérieux, il lui dicte, sans hésiter, le plan de la campagne d'Ulm jusqu'à Vienne! L'armée des côtes, en ligne face à l'Océan, sur plus de deux cents lieues de front; allait au premier signal faire volte-face, se rompre, et marcher au Danube en plusieurs colonnes! Ordre des marches, leur dorée-, lieux de convergence ou de réunion des colonnes; surprises, attaques de vive force ; mouvements divers et fautes de renriemi; tout, dans cette dictée si subite, était prévu! Deux mois, trois cents lieues, et plus de deux cent mille ennemis, séparaient la pensée du résultat; et cependant, temps, distances, obstacles divers, tout fut franchi, tout cet avenir, éclairé par le génie de notre Empereur! Sa prévision, aussi sûre que sa mémoire, voyait déjà, de Boulogne, les principaux événements de cette guerre projetée, lig^urs dates, leurs résultats décisifs; et il les dicta à Daru avec autant d'assurance que, un mois après leur accomplissement, il en eût pu retracer les souvenirs. Les champs de bataille, les victoires, jusqûes aux jours mêmes où nous devions entrer dans Munich et dans Vienne, tout alors fut annoncé, fût écrit comme il arriva; et cela, deux mois d'avance, à cette même heure du i3 août, et de ce quartier général des côtes !
Daru , quelque accoutumé qu'il fût aux irîspiratibtiis de son chef, demeura confondu ; etil ftitbieri plus Surpris encore, lorsqu'ensuité il vit ces oracles ^e réaliser, à jours fixes, jusqu'à notre entrée à Munich ! S'il y eut
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quelques légères différences de temps et* non de résukats, entre Munich et Vienne, elles furent à notre avantage. Souvent et longtemps après, ce ministre, toujours pénétré du même étonnement, m'a répété qu'il n'avait pas moins admiré la décision nette et prompte de Napoléon à abandonner, sans hésita-^ tion, tant d'apprêts immenses, que la justesse de ses prévisions, quand il le vif se retourner, avec un changement si complet de combinaisons , contre d'autres adversaires.
Toutefois cette dictée à Oaru resta secrète. L'Empereur avait été ressaisi d'un nouvel espoir. Ses vives et dernières instructions, des 1 1 , i3, i4 et22 août, en sont la preuve. Elles disaient : « Qu'il serait trop désce honorant qu'une échaufTourée de trois heures fît a manquer d'aussi grands projets ! qu'il y fallait perce sister fortement. Gravina n'est que génie et décide sion; pourquoi Villeneuve n'a-t-il pas son carac- « tère? Quand les Anglais ^ partout menacés, sont a partout épuisés et dispersés,Villeneuve, à la tête de « tant de braves marins , laissera-t-il tout périr d'i- « naction et de découragement? Dix-huit vaisseaux se a laisseront-ils donc bloquer par quatorze voiles] »
Le 22 août il écrivait encore vainement à Villeneuve et à Gantheaume : « Partez! venez dans la Manche, « et l'Angleterre est à nous! et six siècles d'insultes et a de honte seront vengés! » Les jours suivants, en dépit des nouvelles de plus en plus alarmantes de TAutriche , de la fuite de Villeneuve et du découragement de Decrès, il n'avait pas lâché prise encore sur l'Angleterre. Mais enfin, dans les derniers jours d'août.
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trop cerlain de rirréparable défection de son amiral, on le vît, àtable, briser le verre qu'il tenait en sa main, et s'écrier : « Eh bien ! pt^isqu'il fan t y renoncer, f* nous entendrons la messe de minuit à Vienne! »
Alors, tout ayant été secrètement ordonné , depuis le 23 , pour ce retournenient complet et subit vers le Danube, et, le a6, pour une nouvelle levée de soixante mille hommes, il jeta un dernier regard de regret et dé douleur sur l'Angleterre; et, se livrant à son indignation , il dicta sept chefs d'accusation sous lesquels, devait succomber le coupable Villeneuve. Puis, dominant tout, jusqu'à lui-même, il reprit son calme; et , dans une note écrite sansamjertume, il déposa la grandeur du projet qu'il était contraint d'abandonner. Il en résuma le plan, comme pour en conserver ou transmettre la conception, en justifier la possibilité, et prouver combien il avait été près de réussir. Il indiqua comment , et avec quelles modifications on pourrait un jour le reprendre, et ce qup, en attendant, on devait faire de la flottille.
Dans d'autres instructions ultérieures il voulut que , à Cadix, Rossilly remplaçât Villeneuve; et que, fort de quarante voiles, il allât régner sur la Méditerranée. On verra plus tard le désastre qui résulta de l'exécution de cet ordre par Villeneuve lui-même. En effet, de là ce funeste combat de Trafalgar, où Nelson périt, mais aussi notre marine! Nous n^'eûmes plus de flotte; il nous resta seulement quelques escadres. Alors commençait l'heureuse croisière de Lallemaud abandonné dans les mers du Ferrol par Villeneuve, ce qui ajouta au désespoir de celui-ci, en rendantLallemand célèbre.
CHAPITRE VU
Quant à remploi des autres escadres, Tutie d'elles fut désignée pour les mers d'Amérique^ Il semblerait ici qu'un vague instinct d'avenir eût particulièrement, et pour la seconde fois , fixé la pensée de Napoléon sur Sainte-Hélène ! Il en ordonna la conquête, et réitéra plusieurs fois cet ordre. Il attachait alors à la prise de ce rocher une importance devenue, malheureusement depuis, trop remarquable!
Enfin, le i'^'' septembre. Napoléon quitta Boulogne. Six jours après, la contre-marche de la Grande Armée impériale commença. Les côtes redevinrent désertes; elles furent abandonnées à tiotre marine. Voilà comment échoua la plus habilement, la plus laborieusement préparée, la plus grande et la plus importante des conceptions de notre Empereur! *
CHAPITRE VII
Je ne puis abandonner ce grand souvenir sans ajoute;^ que, un matin, pendant notre séjour au Pont de Briques , Napoléon m'avait fait appeler ; et que , après un entretien dburt mais plein de bonté, il m'avait ordonné d'aller inspecter, auHelder, la flotte et l'armée du^énéral Marmont, prêtes à mettre à la voile. Ge n'était là que le but apparent de cette mission; le but réel, il m'est interdit de le révéler, ce secret n'étant pas le mien^ mais je n'en dois pas moins citer ce fait comme ùii hommage à la sensibilité qu'on refuse à ce grand homme; Quelle preuve plus positive en puis-je
donner que de le montrer, au milieu de la préoccupation d'une crise aussi importante et d'une aussi \ive anxiété, s'occupant encore, avec les précautions les plus touchantes, de secourir, dans un mallieur privé, l'un des oflficiers attachés à sa personne : car tel était le véritable objet de mon voyage.
Ce but , malgré les soins qu'il avait pris , échappa malheureusement à mes efforts ; mais alors je voulus du moins que cette mission ne fût pas, quatit à Tintérét général du moment, entièrement inutile. A mon retour près de l'Empereur, je lui remis donc un rapport détaillé sur la situation de son aile droite.
On y voyait que l'effectif actuel de ce corps d'armée se composaitfau Helder, de vingt mille huit cent trente et un hommes et de deux mille cinq cent cinquante^ huit chevaux, partagés en trois divisions; qu'il y était embarqué, avec ses vivres et son eau pour vingt-cinq jours, sur quatre-vingt-seize bâtiments, dont quatrevingt-cinq transports, sept vaisseaux, deux frégates^ et deux corvettes; que les plus forts bâtiments de transport portaient six cents hommes et cinquante chevaux; les plus faibles, cent hommes, vingt che* vaux,' et le matériel.
Il y avait un hamac pour deux hommes, la moitié des soldats restant sur le pont quand l'autre dormait^ En attendant le départ, ils recevaient de terr^, tous les quatre jours, des vivres frais, mais de nmuvaise eau qu'il fallait fhîre venir d'Amsterdam. L'approvision-r nement de mer, pour vingt-cinq jours, était; respecté. Trois fois pourtant,, depuis dix-huit mois, il avait fallu
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le renouveler, les rats en ayant dévore le quart et gâté le reste.
Le corps d'armée, embarqué depuis trois semaines, comptait un vingtième de malades. On jugeait que, sans trop d'inconvénients, il pouvait rester embarqué ainsi trois autres semaines.
Les armes étaient placées dans l'entre-pont au*dessus dés hamacs, siu* des traverses. Les roues des canons et des caissons étaient attachées, en dehors des bâtiments, à l'avant et à l'arrière. Les canons et les boulets servaient de lest à fond de cale. Sur les boulets, recouverts de sable, on avait placé les chevaux : des poteaux les séparaient , des ventilateurs les aéraient, mais insuffisamment , en sorte que leurs jambes enflaient^ et que plusieurs perdaient la vue par une chaleur étouflTante et vaporeuse. Quand le roulis augmentait, il fallait, sans les suspendre, les soutenir au moyen de deux larges sangles, l'une en arrière audessus des jarrets , l'autre en avant sous le poitrail. On se vantait d'avoir ainsi pu embarquer, sans accident, cent chevaux par heure.
' Chaque bâtiment portait une partie proportionnelle de chacune des trois armes, afin qu'une perte partielle ne pût affaiblir l'une plus que l'autre.
Une seule passe, large de quatre-vingts pieds, et profonde de vingt-quatre, siur une longueur de cent toises, existait pour lesi vaisseaux de guerre ; trois batteries la défendaient : l'une en dehors, et deux au dedans. Ou; craignait que les transports, la plupart mauvais marcheurs, ne le fiassent devenus plus encore par les herbes dont leur séjour dans le texel les aurait
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appesantis. Une chaloupe de dëbarquétnenl, de la con^ lenance de cinquante lioinmes et de quatre chevaux, était attachée à chaque transport. Marmônt, au signal du départ, devait entraîner après lui toutes les.enibarcations semblables qu'il trouverait , à sa portée, dans les canaux de la Nord-Hollande. Les ancres levées, il croyait pouvoir sortir de la rade en cinq à six heures. Ce général, arrivé sur la c6le anglaise, comptait en trois heures débarquer ses hommeâ, et le reste en ^ingt-quatre heures.
Nos soldats hollandais , que leur gouvernement, qui n'attachait d'importance qu'à sa marine, négligeait depuis longtemps, étaient fiers de nous être assimilés. Bien nourris, bien vêtus et considérés , ils étaient contents et aussi ardents que le permettait leur caractère. Nos Français , malgré leur embarquement , étaient gais encore en dépit de leur impatience naturelle. "
Cette impatience était si vive et si universelle, que, un dernier jour, à bord' de Tamiral, où nous dinîons avec Marmont etses généraux, on signala tout à coup en mer quatre mille vdiles! Il n*y eut qu'un cri : « C'est la flottille! » et, danè un premier élan de joie, déjà l'on buvait à là descente et l'on s'apprêtait à appareiller; déjà même Marmont et i^ébastiàni me plaisantaient sur ce que, au lieu d'arriver en Angleterre avec l'Empereur, j'allais y descendre avec eux et avec mon épée pour tout bagage ; mais , presqu'aussitôt , un second signal n'annonça plus que quatre cents voiles; puis un autre, quarante ; et un dernier, quatre seulement! Jamais je ne vis de désappointement semblable. La vigie , aveuglée par l'espoir
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d\\n départ si désiré^ avait pris le signal de quatre misérables voiles de pêcheurs pour celui des innombrables bâtiments de la flottille.
Marraont, noble et généreux , mais trop fier de ce premier commandement en chef , y déployait son orteil extrême : il prodiguait tout à son rang, s'efforçait d'imiter Napoléon, et se croyait pareillement invincible ! Dans Sébastiani , dont l'âme était assez haute aussiy mais plus simple , on reconnaissait plus l'homme d'État. 11 me mit au fait , en quelques entretiens, de la situation morale, politique et financière de la Hollande, que, au milieu des camps, il avait soigneusement étudiée.
En passant à Anvers j'allai revoir les travaux dont j'avais été chargé d'inspecter les commencements : le bassin de comn;ierce était creusé de six pieds , sur les deux tiers de sa surface ; dans le port de guerre , sur dix cales de vaisseaux de ligne, huit étaient au tiers de leur construction. Au reste ce rapport, que î'abrége ici de plus de moitié, quand je le remis à l'Enapereur, attira pe^i son attention; elle avait changé d'objet : Villeneuve venait de commettre son inconcevable faute , et déjà la pensée de Napoléon , s'arrachant à l'Océan, se reportait tout entière sur le Danube!
FIN DU DIX-SEPTIÈME LIVRE
Son sacrifice était fait, sa résolution prise! Aussitôt toute la Grande Armée , bordant l'Océan face à l'Angleterre, fit volte-face, se rompit en cent colonnes, et courut au Rhin : Marmont sur Mayence ; Davoust, Ney , Soult , sur Manheim , Durlach et Spire ; Lannes , Murât et Bessières sur Strasbourg, rendez-vous où, dans TÎngt-quatre jours. Napoléon devait les retrouver. C'était là que, cette armée ainsi retournée et intervertie, un nouveau corps allait l'augmenter, celui de Bernadette, appelé du Hanovre à Wurtzbourg. Marmont reçut Tordre secret d'aller l'y joindre par Mayence ; mais, comme ce mouvement en avant, d'une aile gauche de plus de quarante mille hommes, pouvait déceler le plan d'attaque , Bernadotte dut annoncer partout , en marchant , qu'au contraire c'était lui qui allait rejoindre Marmont dans Mayence, repasser le Rhin, et rentrer en France.
Ce retournement subit fut si entier et si rapide ; espoir, apprêts immenses contre l'Angleterre , tout fut si promptement abandonné, que, lorsque Napoléon «tait trahi par le sort , on les crut d'accord : tant il
parut vouloir ce qu'il ne pouvait empêcher ; sachant^z^ tirer d'un si grand désappointement le meilleur parti ^S possible , et déconcertant la Fortune ennemie par sa _• bonne grâce à raccueillir.
Cependant, revenu à Saint-Cloud le 3 septembre, .^ il y resta jusqu'au 24. Ces trois semaines sont combles «^5 de travaux diplomatiques, d'instructions, multipliées ^as dans mille suppositions, à ses amiraux, à ses généraux, .^ depuis Otrante jusqu'à Flessingue, et de soins [;nrrri,rrr - — pour lés remontes, pour les charrois, afin d'assurer, „^-^ au delà du Rhin, ses approvisionnements de guerre^^3 et de bouche.
Quant à l'extérieur, en Italie, et pour commencer-^:^ par la droite de nos armées, la présence des' Rasse^^xs
à Corfou , et des Anglais à Malte , inquiétait Napo
léon ; c'est pourquoi le Pape refusait d'armer sa neu --
tralité : on saisit Ancône !
Naples, par les mêmes motifs, fut menacée d'êlr^^^e occupée militairement, révolutionnaîrement méme;^ =5 mais elle se déclara neutre. On se contenta de cett^^ -i« déclaration du 21 septembre : elle rendait SaiBt-€yr er -^3Bt quinze mille hommes libres de remonter de Tarent^ Jte sur l'Adige , pour y renforcer Masséna , qui n'avait qu^^^ quarante mille hommes contre cent mille Autrichien»^^^ de l'Archiduc Charles.
En Allemagne, il était convenu que l'Helvélie res— -^spectée resterait neutre.
La Bavière était aux avant-postes. Un mariage entr^""*^ elle et Bade venait d'être décidé. Des son retour dm^J^ Milan, Napoléon l'avait fait rompre amiablement. « (c vous refusez cette mission , dit-il à M. de Tbiai
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« OU si VOUS échouez^ je ne vous en voudrai pas, <c soyez-en cerUiin ; mais , dans ce dernier cas , je vous <c pré vieiis que je vous désavouerai ! » .
Tliiard réussit. La difficulté ne consistait que dans k forme, le beau^-père et le gendre ayant tout d'aboard consenti à la rupture, mais s'étant renvoyés de Tua à l'autre Tiniliative. Déjà même, à la place du Prince de Bade, Xhiard avait proposé et presque fait accepter le Prince Eugène^ Vice-^Roi d'Italie, pour la l^iricesse Auguste de Bavière. Mais, les hostilités se précipitant^ cette alliance pacifique, ajournée , fut changée en une alliance de guerre : il fut convenu, avec Otto notre ministre , que, au premier signal de Firruption autrichienne, l'Électeur et son armée de vingt-deux mille cinq cents hommes , abandonnant rÉlectorat, se retireraient sur nous, par Donawerth. On. verra qu'il tint parole.
En même temps les Princes de la Confédération du Rhin' furent entraînés dans notre querelle , le Wurtemberg excepté , dont l'opiniâtre Élecleur prétendit sérieusement rester neutre encore.
Alors Duroc, parti de Boulogne pour Berlin , n'obtenait de la Prusse, d'abord tentée par l'offre du Hanovre, que sa neutralité : neiitralité menaçante, parce que , armée décent cinquante mille hommes, en butte aux invocations incessantes de l'Autriche et d'Alexandre, elle allait se trouver placée, d'abord sur le Flanc , et Hentôt en arrière de la marche de Napoléon , et maîtresse de décider du sort de la guerre!
On opposa à ce danger des corps de réserve , ceux des maréchaux Augereau, Lefebvre et Kellermann.
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Deux autres corps d observation , en Bretagne et dans la Vendre , celui du maréchal Brune à Calais , et la reorganisation des gardes nationales en cohortes, sous des officiers et sous-officiers nommés par le Gouvernement, répondirent de la sûreté et de la tranquillité de la France. Enfin deux levées de conscrits, lune de soixante mille, comme on Ta vu , l'autre de quatrevingt mille anticipés sur 1806, et un appel à tous les anciens sous-officiers et soldats qui accoururent, complétèrent ces précautions, et préparèrent le recrutement de l'armée active.
Ce fut alors que, pour accélérer la marche des corps de son armée, l'Empereur imagina de les faire transporter en poste. « Partez, dit-il au maire de Lille , qu'il ce avait fait appeler ; recevez, fêtez mes divisions à leur ce passage, et organisez des chariots pour doubler leurs ce marches. Comptez sur vingt-cinq. mille hommes; ce qu'ils passent en poste : vous donnerez ainsi le mouce vement, et un premier, ui^ graijid et utile exemple ! » Puis, sur la répugnance que lui montrait ce magistrat ^^ à accueillir favorablement le général V. . . . dont il rap- —
pelait le jacobinisme : ce Qu'osez- vous dire là? s'écria-
ce t-il , ne voyez-vous pas que tous également nous -^^ ee servons ici la France? Sachez, Monsieur, qu'entre le -^^ 'c 17 et le 18 Brumaire j'ai élevé un mur d'airain ^
ce que nul regard ne doit percer, et contre lequel doi-- "
ce vent se briser tous les souvenirs! »
En effet, déjà , bon gré mal gré , sa volonté en cela— ^ s'était accomplie : dans toutes les carrières ou voyait sous lui marcher ensemble, sans désaccord , avec le persécuteurs, leurs victimes! Pour l'armée, si l'or
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en excepte ce général et bien peu d'autres, elle était, tout entière, sans reproches. Jamais on n'en vit une aussi ardente et aussi confiante; curieuse^ d'ailleurs, de montrer, pour la première fois, à l'Allemagne son héros de l'Italie, et impatiente de combats, après deux ans de campements et de manœuvres qui lui avaient donné le plus complet et le plus vigoureux ensemble.
Au jour marqué, à l'heure fixe, tous étant arrivés à leur destination, et, comme les autres, Bernadotte, le seul qui, par quelques observations, se fût soulagé du chagrin que lui coûtait toujours l'obéissance , je reçus Tordre, le 23 septembre, de me rendre au Luxembourg et d'y prendre, avec un détachement de la Garde impériale, le commandement de ce Palais du Sénat, pour y recevoir Napoléon qui y vint aussitôt déclarer la guerre. Mon père et Regnauld de Saint-Jean d'Angely , conseillers d'État, y portèrent les projets de sénatus-consultes pour les nouvelles levées de quatre-vingt mille hommes et de la garde nationale. Napoléon ter • mina par ces mots : a Français, votre Empereur fera cf son devoir, mes soldats feront le leur, vous ferez a le vôtre! » Après quoi il retourna à Saint-Cloud, tandis que je partais pour Strasbourg , où je ne le précédai que de vingt-quatre heures.
Il y arriva avec l'Impératrice, le 26 septembre. Pendant qu'il s'y faisait rendre compte de la position de l'ennemi; qu'il y enflammait les siens par une proclamation éloquente; qu'il rassemblait, et faisait charger de muAitions vingt mille chariots alsaciens, et poussait en avant, dès le premier jour, tous ses corps d'armée, il rassura l'Allemagne par une note contre toute sup-
position d'empiétement de la France au delà du Rhin, ^t acheva d'entraîner dans sa cause la plupart des Princes régnant sur la rive droite de ce fleuve.
Placés entre deux feux , ceux-ci n'étaient pas tous décidés encore. L'Électeur de Bavière, retiré à Wurlzbourg avec son armée, et pressé en sens contraires, d'un côté par Bemadotte, de l'autre par un ministre aulri- <îhien , hésitait à se déclarer ofFensivement. « Que « m'apportez-vous enfin? » s'écria Napoléon, du plus loin qu'il aperçut l'officier qu'il venait de lui envoyer : «Est-il pour nous ou contre nous? — Pour nous, ré- « pondit La grange! — C'est mieux! » repartit l'Empereur, qui n'en avait guère pu douter.
Quant à l'Électeur de Wurtemberg , dont il nous fallait traverser les États, le général Mouton, depuis <;omte de Lobau, lui fut envoyé. En même temps Ney marcha sur la capitale de cetÉlectorat. Il venait même d'en forcer les portes, quand l'aide de camp de Napoléon descendit chez notre ministre. « Votre mission « sera difficile, lui dit celui-ci; l'Électeur jette les « hauts cris ; il est, ce qui est rare , à la fois irascible « et ferme; il fera du bruit! — Pas plus qu'une (( pièce de canon! répliqua l'aide de camp, et j'y « suis fait. » Puis aussitôt il se fit présenter au Prince, qui , prévenu, le reçut au milieu de son Conseil.
Le ministre avait prédit juste : la scène en effet fut violente. Dès les premiers mots l'Électeur interrompit , et tout rouge de colère: « Que me voulez-vou&?s'écrîa- « t-il, vos troupes envahissent mes États ! elles vio- « lent ma neutralité! c'est une trahison! Que^vient <c faire ici votre Bonaparte? Un Prince d'hier, un
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« Souverain parvenu me faire violence ! A moi, Prince « ancien et de races de Princes ! Mais je suis maitre « chez moil Je le lui prouverai; je repousserxji ce <c brigandage ! »
Cependant Faide de camp, resté del^out, contenait, dans une impassible immobilité, sa physionomie martiale et sa haute et forte stature. Il laissa se briser ce torrent d'invectives contre son flegme imper tiu'bable. <)uand le vieux Prince , haletant de colère et de son extrême obésité, eut épuisé toute sa verve, et qu'il fut forcé de s'arrêter pour reprendre haleine, le général .lui répondit froidement : a Qu'il n'était point venu pour (( écouter des personnalités, ni pour y répondre, mais « pour traiter; que, au reste, ces paroles irréfléchies c( lui étaient indifférentes et qu'elles seraient inutiles, « parce qu'il ne les reporterait pas à son Empereur ; 'X qu'il valait donc mieux écouter ses propositions, '( d'autant plus pressantes que le maréchal Ney, avec « trente mille hommes, était aux portes de sa capi- « taie! » L'Electeiur était tout bouillant encore; mais le contraste de cette fermeté calme avec son emportement sans mesure, le saisit d'étonnement. Il se sentit dominé ; il comprit que dans de tels hommes il y avait autant de race que dans la sienne! Dès lors, changeant de ton, il discuta; puis, dans un aparté, il laissa échapper : « Que telles et telles possessions voi- « sines gênaient les siennes ; qu'avec elles et l'érec- (c tion de son Électorat en Royaume , tout pourrait « encore s'arranger! »
Quand l'aide de camp , de qui je tiens ce récit , rendit compte de ce dénoùment à Napoléon , celui-
ci se prit à rire et lui répondit : ce Eh bien ! je ne dece mande pas mieux ; qu'il soit donc Roi , si c'est là « ce qu'il désire ! »
On voit, quant à nos alliés d'outre-Rhin, que l'Empereur avait confié à ses premiers mouvements de guerre les derniers soins de sa politique. Maintenant (jue les armées sont çn présence, et que la campagne va s'ouvrir, jetons d'abord un coup d'œil sur la position des deux adversaires.
L'Autriche , en dépit des conseils de l'Archiduc Charles et d'un dernier avertissement, peut-être trop franc, de Napoléon, s'était livrée aux sollicitations de Pitt et d'Alexandre. L'éloignement de nos armées, alors sur l'Océan, et de faux calculs sur la marche de cent vingt mille Russes, dont la première moitié ne pouvait atteindre son territoire qu'à la fin d'octobre, l'avaient aveuglée ; sa confiance s'était accrue de l'attente d'un double débarquement de dix-huit mille Anglais et Russes à Naples, et de quarante-trois mille Russes, Anglais et Suédois à Cuxhaven; du vain espoir de l'alliance volontaire de la Prusse, et de l'alliance forcée de la Bavière ; des excitations et de l'or des Anglais, impatients de détourner l'orage; enfin, de la folle vanité de Mack que l'influence de Londres avait fait préférer à l'Archiduc Charles, Au milieu de ces esprits méthodiques et lents , l'esprit fin et spirituel de ce théoricien avait prévalu ; Mack avait secondé les vœux intéressés de l'Angleterre; dans son avide empressement de se montrer en tête de la coalition contre Bonaparte, il avait tout précipité.
Le 8 septembre ce général, accompagné de l'Archi-
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Duc Ferdinand, était entré en Bavière à la têle de quatre-vingt mille hommes. L'Empereur d'Autriche l'avait suivi jusqu'à Munich. Mais, dès ce premier pas, tout ce cortège d'illusions s'était dissipé, d'un côté, par la retraite, sur Donawerth et Wurtzbourg, de l'Électeur de Bavière et de son armée; de l'autre, par la déclaration de neutralité de la Prusse ; enfin par la marche rapide de la Grande Armée accourant sur le Rhin et vers Wurtzbourg, où l'armée bavaroise s'était retirée.
Soixante mille hommes allaient donc menacer le flanc droit de cette invasion prématurée, tandis que Napoléon et cent soixante-cinq mille hommes semblaient prêts à lui faire tête.
A ce triple désappointement , au bruit des pas de ces masses menaçantes, le voile était tombé des yeux du malheureux Empereur. Renié par la Bavière, abandonné par la Prusse, hors de portée du seul allié qui voulait le seconder, il avait reconnu son impuissance. 11 s'était vu, soudainement, seul en proie à Napoléon et à cette guerre qu'il venait de provoquer. Alors , éperdu, et passant de l'offensive à la défensive, il avait rappelé trop tard, d'Italie en Allemagne, Télite des cent mille hommes confiés à l'Archiduc Charles ; il s'était réfugié au milieu de ses sujets ; il les invoquait en masse, leur demandant, avant les premiers coups, comme après une défaite, leurs biens et tout leur sang pour le salut de sa couronne !
On aurait cru que, rétrogradant aussi sur TAutriche, Mack eût ainsi raccourci la marche d'Alexandre d'autant de jours qu'il eût allongé celle de Napoléon : double avantage, en ce que, tout à la fois, l'attaque eût
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été relardée, et la jonction avec les Russes hâtée, ce qui seul pouvait mettre en état de se défendre. Mais il avait fait tout le contraire. De même qu'à Rome^ en 1798, ce général, plein de paroles, bravant le danger absent , et conquérant tant qu'il ne trouvait pas de résistance , s'était avancé jusqu'aux débouchés de la Forét-Noire, traitant la Bavière en pays conquis , et poussant fièrement jusqu'au Rhin ses reconnaissances. Dans son imperturbable assurance , il avait pris position d'Ulm à Meningen-sur-l'IUer ; il s'était donc éloigné, de plus en plus, de l'armée russe son unique appui, allongeant ainsi sa ligne d'opérations , dont le flanc gauche était, il est vrai, couvert par là neutralité de la Suisse, et, dans le Tyrol, par les trente mille Autrichiens de l'Archiduc Jean , mais dont le flanc droit découvert, et le plus à portée de nos coups, n'avait d'autre garantie que le Danube.
Ce péjfil évident, deux cent vingt mille hommes et Napoléon, contre quatre-vingt mille hommes et Mack ; ces masses si disproportionnées, les unes s'amoncelant sur son front, les autres accourant, débordant sa droite, et pouvant menacer jusqu'à ses derrières, tout ::M «t devait éclairer, tout devait effrayer le généralissime ! Et :^^ ^^ pourtant, dans une situation si critique , il s'obstina , .^ ? ne s'attendant qu'à une attaque de front; se fiant à la m^-^ célébrité d'Ulm; à l'inaction apparente de Napoléon à.^^^
Strasbourg, du 26 septembre au i®' octobre ; aux ap- "
préhensions que nous devait inspirer Frédéric-Guil
laume, s'imaginant que nos forces, annoncées à Wurlz-
bourg, y resteraient en observation contre ce monarque, ou que du moins elles respecteraient ses possessions
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neutres en Franconie, qui de ce côlé nous barraient les approches du Danube.
Mack compta peut-élre encore sur la diversion des quarante-trois mille Suédois, Russes et Anglais vers le Hanovre; ce qui en effet eut lieu, mais trop lard , et que paralysa, même après la violation de son territoire en Franconîe, la neutralité de la Prusse. On peut enfin ajouter à ces illusions celle d'avoir cru à la neutralité du Wurtemberg, qu'il nous fallait traverser pour arriver sur le flanc droit et les derrières de larmée autrichienne. Voilà , quant aux premiers jours seule- • ment, l'excuse de ce général. A ces déceptions, jusque-là plus ou moins concevables, on verra que, au dernier moment, une ruse de guerre de Napoléon en joignit deux autres.
De notre côté déjà, le 25 septembre, tous nos corpsd'armée, face au levant, bordaient le Rhin depuis Strasbourg jusqu'à Mayence. Celui de Bernadotte allait arriver à Wurtzbourg, où l'attendait l'armée ba^ varoise. Pas^un conscrit n'avait manqué ; on brûlait d'impatience ; le signal était donné ! Les marches, en avant, de chaque chef étaient réglées; les jours, les heures calculés selon la diversité des armes, des dislances, les difficultés du terrain et ses accidents. Ces instructions, d'un détail infini, avaient été tracées d'une main si ferme et si sûre, que toutes ces masses d'hommes, d'armes, de chevaux et de voitures d'arlillerie, de vivres et de bagages, étaient prêtes à se mouvoir, et allaient atteindre simultanément le but indiqtié , avec la plus incroyable rapidité et le plus admirable en semble .
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Le 26 septembre chaque corps d'armée allait traverser le Rhin; et, par une conversion à droite, Taile gauche en avant par Wurtzbourg , Tarmée entière , exécutant le plus vaste changement de front connu, devait, dès le 6 octobre, se trouver tout à coup en ligne, face au midi, depuis Ulm jusqu'à Ingolstadt, sur le Danube, et aussitôt le fleuve impérial être franchi à Ingolstadt,à NeubourgetàDonawerth, puisa Gaulhbourg. Dès lors la Souabe et la Bavière, Munich et Augsbourg, seraient à la fois reconquises, et Màck et l'Archiduc Ferdinand séparés des Russes et de l'Autriche , forcés de se faire tuer sur place ou de se rendre !
Ce plan est le récit prophétique delà campagne ! Il suffira dans l'avenir, quand, les siècles s'accumulant,rhisloire, pour qu'on ait le temps de la lire, sera forcée d'abréger tous les détails. C'était la même manœuvre que celle de Marengo, mais de plus près, et bien moins audacieuse ; certaine, au lieu d'être téméraire; sans Alpes à traverser ou à repasser; avec une armée triple de celle de Mack, au lieu d'une armée plus faible de moitié que celle de Mêlas, et contre un bien autre général.
Toutefois, le 26 septembre , jour de l'arrivée de Napoléon, un résultat aussi grand et aussi entier dépendait encore de l'aveuglement et de l'inaction de l'armée autrichienne, dans sa position aventurée si peu offensive et défensive , le front sur la Forêt-Noire, ses avant-gardes poussées dans les défilés de ces moatar gnes, et ne regardant que devant elle. Il s'agissait donc d'y augmenter, d'y retenir son attention, et de la détourner du grand mouvement prêt à contourner sa droite. C'est pourquoi, le 25 septembre y veille de l'ar-
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rivée de T Empereur et de ce mouvement général , Muraf, avec sa cavalerie et les grenadiers de Lannes, passa le Rhin à Strasbourg. Là, au contraire du reste de l'armée, ils tournèrent à droite, remontèrent la rive droite du fleuve vers Fribourg, remplissant de bruit cette vallée , et montrant des têtes de colonnes menaçantes à tous les débouchés des Montagnes-Noires. • '
Mais le lendemain, tandis que Mack, se croyant attaqué de front, y rassemblait tous ses moyens de défense, la Grande Armée, franchissant à la fois le Rhin de Strasbourg jusqu'à Mayence, s'élançait pour l'envelopper; et Napoléon, aii pivot de cette manœuvre, achevant ses négociations à Strasbourg, où il trompait l'ennemi par son séjour, y attendait, jusqu'au i®' octobre, que le mouvement de son aile marchante se fût accompli.
Ce jour-là , sur les rapports de Murât, il jugea ses prévisions réalisées : Mack abusé par sa première ruse de guerre, et le succès indubitable. En voici la preuve : je venais de recevoir l'ordre de le précéder d'abord à Ettlingen , puis à Ludwisbourg, chez l'Électeur de Wurtemberg, lorsque prenant congé de l'Impératrice : « Partez , emporta mes voeux , me dit-elle ; et « soyez aussi heureux que vont l'être l'armée et la ^f France! » Alors, sur mon étonnement d'une assertion aussi positive : « N'en doutez pas, ajouta-t-elle ; « l'Empereur vient de m'annoncer que, dans huit « jours, l'armée ennemie entière serait faite prison- <c ïiîère infailliblement ! » C'était le i" octobre; le 8, en effet, Mack était complètement tourné; et, quelques
jours plus tard, je devais moi-même, dans Dhn, le df cider à cette capitulation que m'avait annoncée Vlm i^pératrice !
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L'Électeur de Wurtemberg radouci, comme on W """'a vu, reçut magnifiquement l'Empereur à Ludwisbourg Napoléon acheva de l'entraîner dans sa cause. L'Éle Irice elle-même, quoique Princesse de sang anglais <^^, fut entièrement gagnée par les soins qu'il prit de se^^aes intérêts privés, et par les formes aimables, souvenL^fcir de sa première jeunesse, qu'il employa pour la sé^^duire. Il réussît; elle en convint même : « Son sourir^"""^ « est si prévenant et si enchanteur! » écrivit-elle à sa mère la Reine d'Angleterre , pour s'excuser.
L'Électeur mariait alors son fils à une nièce du rc^^i de Prusse : l'Empereur, saisissant l'occasion, voulut qu^^ Joséphine envoyât à la nièce un riche présent, lorsque, au même moment, il ordonnait à Bernadotte d^^] traverser les possessions prussiennes d'Anspach et d^^j Bareuth, sans égard pour la neutralité de l'oncle, présent plut au Wurtemberg; quant à la Prusse, dans son indignation, elle n'en tint compte. Son courroux pour la violation de sa neutralité éclata bientôt. Ce fui sans effet possible sur la première partie de cette campagne, dont ce passage assurait le succès immédiat ; mais il faillit comprowlettre le succès de la seconde J On verra que, a Austerlitz, cette violation de territoîr
CHAPITRE III
r:nit Napoléon dans k position critique d'être forcé c3e vaincre ou de périr, et qu'elle prépara les esprits |Dour Tannée suivante à la quatrième coalition , celle de Frédéric-Guillaume et d'Alexandre.
Nous séjournâmes le 4 à Ludwisbourg. Ce séjour, d'où l'Empereur menaçait encore l'ennemi de front, dans Ulm et sur TlUer, pouvait retenir Mack sur cette ligne. Ce fut de là, et dans la nuit du 4 au 5 octobre, c][ue partirent la plupart des ordres d'une attaque l^oiite différente, et du triple passage du Danube.
Ici la scène avait varié : Napoléon sentait que Mack
■le pouvait plus l'attendre de front dans les Montagnes-
INoires; Murât avait donc été rappelé de leurs débou-
€:;hés sur le Rhin ; en même temps Ney fut, à son
l:our, poussé de Stuttgard sur Ulm, autour de laquelle
îl prit position, sa gauche au Danube. Il couvrait ainsi
^t cachait la marche rapide des autres corps sur Do-
xiawerth , Neubourg et Ingolstadt ; trompant une se-
<;onde fois, et retenant sur l'iUer, l'infortuné général
«nnemi, dont la faible vue ne put percer ce rideau,
et qui attendit Napoléon, dans Ulm, de pied ferme,
tandis que, de Ludwisbourg, l'Empereur le dépassant
marchait, dès le 5 octobre, par Gmund et Nordlingen
sur Donavs'erth.
Les soupçons de Mack, s'il en eut, furent bien vagues; car, tel que les esprits faibles, ne prenant qu'un demi-parti, il se contenta de faire observer au-dessous de lui, le Danube et le pont de cette ville, par Kienmayer et dix mille hommes.
Tout à coup il apprend que, le 6 octobre, cette division est culbutée; puis successivement : que, le 7, le
Danube est à la fois franchi , non-seulement à Donawerth, mais à Neubourg! mais à Ingolstadt ! que derrière lui la Souabe, la Bavière même sont envahies, et le Lech saisi! que, le lendemain 8 octobre, douze bataillons de grenadiers, qu'il venait d'appeler du Tyrol à son secours , rencontrés par Murât à Vertingen, sont pris, ou tués, ou dispersés; etquAugsbourg doit être tombée en notre pouvoir! Le 9 un autre coup l'accable, celui porté contre les trois ponls situés entre Ulm et Donawertb ; bien plus, Ney vient de forcer le Danube, derrière lui, par un quatrième passage! Le bandeau subitement ainsi déchiré, Mack tombe foudroyé de ses échasses. Il reconnaît que, sans appréciation des lieux, sans prévoyance du côté par lequel nos forces étaient accourues, et de ce qu'il avait le plus à craindre , notre nombre et le caractère de son a4versaire , il vient de laisser deux ce»t mille hommes passer incognito près de lui; et qi^'^^ ne s'en est aperçu que lorsqu'il en est environné, \o^^ qu'ils sont maîtres de sa retraite, lorsqu'ils se so^^ interposés entre lui et l'armée russe qu'il attendais? lorsqu'enfin ils le séparent de l'Autriche qu'il c^^' vait défendre, et qu'ils l'ont acculé dans Ulm ^^ contre ces Montagnes-Noires et ce Rhin , où son :^^^ orgueil avait bravé Napoléon et osé menacer la Franc^^^ * On a supposé qu'alors ce général, prenant un pa^ ^^ désespéré, fit face en arrière contré nous, d'Ulm à îC^^' ningen ; mais les faits, qui seuls ont parlé de son cô^*^» et nos impressions du moment disent plutôt qu'il n'-^^^ prit aucun; que, stupéfait, le malheureux feld-mar^-*' chai demeura, d'abord, du 6au 1 1 octobre, cinq joi^^
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entiers, anéanti sous le triple poids de sa conscience , du sort quilattendait, et delà réprobation universelle ! En effet, jusqu'au ii octobre, on le retrouve à Ulm dans la même stagnation où noire passage du Danube la trouvé, le 6. Le corps qu'il nous avait opposé à Donawerth sous Kienmayer, plus heureux, fuit de luimême vers l'Autriche ; celui qu'il avait appelé du Tyrol a. été détruit à Vertingen ; celui qu'il a laissé à Meningen n'a point reçu l'ordre ou de le rejoindre, ou de fuir vers les Montagnes; il se retranche isolé dans cette ville! D'autre part son avant-garde, qui tt^nait tête à Ney sur la rive gauche du Danube, mutilée de quatre mille hommes à Gunlzbourg, le 9 octobre , a été rejetée sur Ulm , où Mack se trouve acculé, mais avec soixante mille hommes. On se souvient que, en 1800, Aray, ainsi tourné et coupé par Moreau sur les deux rives du Danube, a contourné par Nordlingen noire aile droite, et que, s'échappant sans coup férir, il s'est replacé entre notre armée et l'Autriche ; aujourd'hui , pourquoi ne pas l'imiter? Mack a près de lui le Prince Ferdinand; il en est responsable; laissera-t-il prendre dans Ulm, avec lui et son armée, un Archiduc?
C'est un fait hors de controverse que, en ce moment, le 10 octobre, et même les deux jours suivants, Napoléon était dans Augsbourg ; que là, préoccupé, d'une part, de l'arrivée des Russes, de l'armée du Tyrol et du corps de Kienmayer, et d'autre part, de la double supposition ou de la tentative d'une retraite de Mack sur le Tyrol, ou surtout d'une bataille sur riUer, il n'avait admis que comme une folie l'évasion de Mack
3G0 LIVRE DIX-HUITÏÈME.
sur la Bohême, par la rive gauche du Danube. Il s'était donc cru, dans Augsbourg, au point cenlral le pliu^ important. Se confiant en Murât, depuis son succès d^e Verlingen, il lui avait laissé, vers TlUer et TJlm , ub. n commandement trop étendu. Ce Prince jugeant,- comni^^ l'Empereur, de Mack par Mêlas et par lui-même, s'é_ — lait entêté de l'idée de cette bataille sur l'Iller. Charg^^ de la préparer, il avait attiré à lui Ney et tout so»^^ corps, sur la rive droite du Danube, dégarnissais t ainsi la rive gauche, et n'y laissant que Dupont, d'Hi^liers, et quelques milliers de sabres et de baïonnettes^.
Mack, avec soixante mille hommes, traversant Ulnr^a, y laissant un poste, et se jetant sur la rive gauche c^- ù la Grande Armée n'était plus, y pouvait donc écras^^r Dupont, et s'écouler par celle rive en. rompant 1 ^ ponts qu'il laissait sur la droite de son passage. ^Sa n^arche par Nordlingen eût été couverte par le coi^^rs du fleuve. Dans celte retraite il eût ramassé, ou dfc_étruit, nos traîneurs, nos grands parcs, nos bagages, et peut-êlre serait-il rentré glorieusement en Bohême, — — où il eût rejoint les Russes!
Mais un parti aussi vif et aussi entier n'allait poi^^nt à l'esprit faible et troublé d'un tel général. On poi^cr:^^' rait croire pourtant qu'il en eut la velléité quand, surlendemain de l'échec âe Guindzbourg , le 1 1 tobre, il a poussé sur cette rive gauche l'Archiduc vingt-cinq mille hommes, vers Albeck, sur la route i Nordlingen, contre Dupont et six mille hommes. Me celui-ci, s' aidant d'un bois, et se resserrant quand 1'^ chiduc s'étendait démesurément, a battu ce Prince; lui a arraché quatre mille prisonniers, avec lesque
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il s'esl relire, dans la nuit, hors de porlée de Tarmée autricliienne.
Nonobstant cet échec, les jours suivants, i2et i3 octobre , il semblerait que Mack persévère dans cette résolution de s'échapper, lorsque, redoul^lant, et osant toujours où Tennemi n'est pas, il pousse plus loin dans le vide de ce luéme côté , en ménoie temps qu'il fait occuper fortement Elchingen par deux divisions , se ressaisissant ainsi de la rive gauche du Danube , par nous presque abandonnée* Mais cette seule voie de salut qui lui restait, comment croire que, dans son trouble, Mack ait même conçu le projet de s'en serv^ir, quand, au contraire, on voit l'Archiduc demeurer cinq jours aux environs d'Uim ; quand Mack lui-même, qui semble s'y cacher, n'en est point sorti ; quand surtout, dans ce même instant , sur la nouvelle de l'attaque de Memingen par Soult, le i3 octobre, dispersant ses forces, il envoie, de ce côté tout opposé, Jellachicl) et sept mille hommes. Évidemment^ le malheureux généralissime , incapable d'aucune détermination , flotte au gré des événements : il porte machinalement la main partout où il se sent frappé , il n'a plus sa tête!
Pendant qu'il perd ainsi quatre jours entiers, et que Soult fait capituler, à Memingen, six mille hommes abandonnés. Napoléon, encore à Augsbourg, apprend, dans la nuit du 12 au i3 octobre, la faute que lui a fait ou laissé commettre son beau- frère. Il accourt, il s en assure; et, dès ce jour même, i3 octobre, il veut que Ney repasse le Danube à Elchingen, le plus près d'Ulni qu'il soit possible; et que, de là jusqu'à Albeck,
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il redevienne maître de la rive gauche. Impatient n\ renouvelle plusieurs fois cet ordçe; lui-même e^ n vient suiTciller l'exécution !
Le i4 enfin, en trois heures, Elchingen et la riv^^— e gauche sont ressaisies par un grand effort de Ney cinquième combat partiel,, où dans sa stupeur, Macl^^, qui s'est laissé partout vaincre en détail , perd cin ^ mille soldats et un général! Déjà son armée est dimS.nuée du corps de Donawerth qui fuit en Autriche, ^^t de vingt-cinq mille hommes ou tués, ou pris à Vertingerrm , à Guntzbourg, à Albeck, à Memingen et à Elchingen. EL ^w même temps, sur l'autre rive, la tête de pont de M-a ville qu'il occupe vient d'être enlevée. Le voilà dorz^^c et de toutes parts, avec ses restes, rejeté, refoulé, e:Matassé dans Ulm. On n'y sait quel parti prendre, niq%_zie devenir; les esprits y fermentent et s'échauffent; l^^s uns s'abandonnent, d'autres s'indignent, tous ma_^^idissent l'incapacité du général !
On dit qu'alors, dans cette nuit du i4 au i5, JSes chefs autrichiens se sont réunis dans un conseil, cizaii, les avis s'enlre-choquant, Mack n'a pu se faire écou^«er qu'à l'aide d'un pouvoir jusque-là tenu en réserve, et signé de son Empereur. Mais ce général , qui n'a su ni fuir ni se défendre , continue à vivre au jour k jour, au gré de son ennemi et des circonstances, pendant Verneck et douze mille hommes séparés lui se trouvaient sur la route de Nordlingen; c' alors seulement que l'Archiduc, s'échappant d'Ulm n lamment avec quelques mille chevaux , court le joindre. Mack espère qu'ils pourront s'évader aijusqu'en Bohême. Pour lui, avec le reste de ses ^
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dats, dont il ne sait même pas le nombre, demeuré sans vivres et sans retraite, dans Uim et sur les hauteurs retranchées qui la dominent, on l'entend s'écrier : qu'il va s'y défendre , y détourner l'attention de la fuite de l'Archiduc ; que les Russes avant huit jours seront accourus, et que, à son tour pris entre deux feux , Napoléon sera forcé de fuir ou de se rendre! Tels sont les discours de Mack; car, dans sa détresse, leç paroles, à défaut d'actions, ne lui manquent pas encore.
Mais, dès le lendemain *i 5, attaqué sur les deux rives du fleuve , il est précipité , des hauteurs qui environnent Ulm , dans cette ville , où , menacé d'être brûlé le i6, il reçoit dans la nuit un parlementaire, et convient de se rendre le 25 , s'il n'a point été débloqué par l'armée russe. Vainement, et à trois reprises , ce parlementaire d'abord, puis Berthier, puis enfin l'Empereur lui-même, dans une entrevue avecLichtenstein, n'accordent que six jours à Mack ; ce général s'obstine, il en veut huit, A ces deux jours de plus, qui ne changent rien à sa position, son imagination fiévreuse attache le salut de sa responsabilité , de son honneur, déjà perdu , et le salut même de l'Autriche ! Enfin , le 17 au soir, il obtient cette vaine concession. Sa capitulation est signée, elle doit être consommée le ^5, et, jusqu'au surlendemain 1 9, le malheureux , paraissant consolé, triomphe de ce retard obtenu, comme d'une victoire.
Mais le 19 octobre au matin, trente-six heures après , invité à se rendre au quartier impérial , il y apprend : que, le 16, à une journée d'Ulm, l'Archiduc a déjà été atteint par Murât, avec perte de trois mille
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hommes; que, un peu plus loin, le 1 7, avant Neresheim, entamé une seconde fois, ce Prince a abandonné son corps d'armée et qu'il fuit avec quelques escadrons vers la Bohême; que, les 18 et x 9 octobre, vers Nord- «-
lingen , à deux fortes journées d'Ulm seulement , Ver-
neck et le reste de ses vingt mille liomme:», sortis d'Ulm m^m^^ depuis huit jours , avec six cents voitures et canons ^^jê^ê^^ dont ib ont été. surchargés , ont mis bas les armes; ^ <^rss; que, d'autre part, Bernadotte, Davout et les Bavarrois, ^ ^siM^\^y soixante mille hommes enfin occupent la Bavière, où my<:^ où les Russes ne se montrent pas encore ! Alors , anéanti i:P"^^ nti sous le poids de tant de malheurs, l'infortuné perd, avec -zi^^^^^ec tout espoir, le peu de présence d'esprit -qui lui reste. • -^-i^^te.
Sa détresse est si grande qu'on le voit près de s'éva .i»"s^a«
nouir. Éperdu, il abandonne tout, jusqu'au dernier n^i ier service qu'il peut rendre à son pays, en retenant notre ^-«^Wre
armée devant Ulm jusqu'au 25; Dominé par Tascen ^rx^n-
dant de Napoléon, non-seulement il renonce à cette -^^i^^^te concession de deux jours tant disputée , mais il se -^^^ se soumet à livrer, dès le lendemain 20 octobre, Ulm, ^ ^:^^^y ses armes, ses chevaux, trente- trois mille hommes qui i^^-^ '^i lui restent, et le temps, dont son ennemi sait si bien :tr9.'^n profiter : hâtant par là, de cinq journées, et sa perte -^^e et celle de l'Autricle .
Ainsi, et à ne compter que de nos premiers coups -^^'•^ sur le Danube , depuis le 6 jusqn^au 20 octobre , en ^^^^ quatorze jours , une armée de quatre-vingt mille -^^ honmies avait succombé, elle était anéantie ; la Souabe, ^^ la Bavière étaient reconquises , les Russes prévenus , ^^ l'Autriche ouverte, et cet immense résultat ne nou avait guère coûté plus de cinq mille hommes !
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Telle fut cette courte et brusque campagne ; mais de notre côté, pendant ces quatorze derniers jours, que de mouvements divers , que de fatigues, entremêlées de suppositions gratuites et de deux jours de vives inquiétudes! Maintenant que, dans le résumé qui précède, on a vu l'ensemble de ce grand événement , plus libre d'en raconter les particularités , et passant de l'histoire aux mémoires, je vais, d'après mes notes de chaque soir, reproduire en détail le récit de ces quatorze journées de manœuvres , de combats et d'uae capitulation à jamais célèbre. Sams cela, et pour nous surtout , je n'aui^ais fait connaître que les dehors des choses et trop peu les hommes.
J'ai dit que , le 6 octobre, l'Empereur, dépassant et tournant Mack, avait couché à Nordlingen. Déjà même, dans cette soirée , il avait poussé jusqu'à Donawerth , impatient de voir le Danube pour la première fois, et d'assurer, de hâter le succès de sa manœuvre. Le 7 octobre, vers une heure après midi, revenu au bord du Danube , il y excitait les travailleurs à en réparer le pont rompu par Kienmayer. La pluie , qui ne cessa plus guère pendant ce mois , et qui rendit si pénil3le. la première partie de cette cam^^agne , commençait en ce moment. Enveloppés dans lios manteaux, nous étions autour de Napoléon , Mortier, Duroc , Caulaincourt, Rapp et moi, recevant et exécutant ses ordres, n les multipliait. Tantôt il m'envoyait vers Rain pous-
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ser en avant le maréchal Soult^ et taptôt presser, au delà de .Fembouchure du Leck , le passage de Van-, damnie. Quant à lui, je le retrouvais toujours devant ce pont brûlé de Donawerth. Dans sa hâte de le voir rétabli sur les deux rives , il m'ordonna trop tôt de franchir ce fleuve. C'était un premier danger à affronter, et des plus vifs. En effet une pièce de bois longue , étroite et mal assurée , venait d'être jetée d'une pile à l'autre. Cependant , regardé par Bonaparte, je partis d'un élan si prompt, que, en dépit de la mobilité de cette poutre qui se dérobait sous mes pas, et du manteau qui gênait mes mouvements, et de la tempête, j'arrivai sans vaciller jusqu'au milieu de la seconde arche. Mais là les oscillations de ce mince et tremblant appui , m'arrêtant , me firent chanceler. Je perdais l'équilibre ; je voyais au-dessous de moi les solives à demi brûlées , précipitées la veille dans le fleuve, s'entre-choquer contre les fondations avec un fracas qui menaçait de me broyer et de me noyer entre elles. Ne pouvant plus ni avancer ni reculer, suspendu et déjà penché sur cet abîme, je me sentais perdu, quand un cri de Napoléon : « Ah , mon Dieu , il va se tuer! » me soutint; ce cri qui partait du cœur ranima le mien; je fis un effort de plus, et, me redressant ^ j'atteignis enfin la rive droite.
Le lendemain, 8 octobre, un autre ordre que je reçus revient d'autant plus à mon souvenir, que, dix ans plus tard, une hésitation semblable à celle dont je fus témoin perdit à Waterloo les restes de la Grande Armée, et Napoléon lui-même ! Ce jour-là l'Empereur, encore à Donawerth, m'avait envoyé vers Augsbotnrg
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porter à la division Saint-Hilaire Tordre de s'emparer piromptement de cette \ille. Je le rejoignis non loin du but, à hauteur de Markl, village qui bordait la route. Saint-Hilaire venait de faire halte au bruit du canon grondant à sa droite, incertain s'il ne devait pas tourner de ce côté; mais, sur Tordre que j'apportais, il reprenait sa marche, lorsqu'un officier de Murât, accourant de Vei'tingen, vint, au nom de ce Prince, engagé dans le combat dont nous entendions les coups, le sommer de venir à son secours.
Saint-Hilaire, homme de cœur et d'esprit, prit son parti sur-le-champ : « Vous l'entendez, me dit ce gé- « néral , il faut aller au plus pressé ; le canon comfi mande ; et , quel que soit Tordre contraire , le cas « étant imprévu, il est de principe que je réponde à a cet appel! » En même temps il fit tête de colonne à droite, sur Vertingen.
Or, comme il arrive toujours en cas pareil, il n'avait pas fait cent pas dans cette direction, que, tourmenté de la responsabilité qu'il assumait sur lui, il me demanda ce que j'en pensais. Franchement je n'en savais rien ; mais , à tout hasard , croyant devoir le ramener à l'objet de ma mission, j'insistai sur Timportance que l'Empereur y attachait. L'anxiété du général en redoubla, il s'arrêta, et s'écria que j'avais raison; puis, retournant sa colonne, il reprit la route d'Augsbourg. Ce fut alors le toUr de l'envoyé de Murât : cet officier désespéré lui représenta si énergiquement le danger du Prince , que Saint-Hilaire ému n'y put résister, et reprit une seconde fois le chemin de Vertingen.
Toutefois , en marchant ainsi , il m'interpellait : a Vous êtes attaché à TEmpereur^ me disait-il , vous (c devez connaître ses motifs. — Il ne me les a pas « confies, luîrépondis-je, mais il est évident que nous ic tournons l'armée aulrichienne, et que, Augsbourg ce étant sur la ligne d'opérations ou de reU^îte, il est a de la plus pressante importance de s*en saisir. Pour « le Prince Murât , il peut être également soutenu de a Donawerth que j'ai laissée pleine de troupes, i»
Cette réflexion le frappant, dans sa perplexité il fit halte encore; et, changeant de décision, il remit sa colonne sur le chemin de la capitale de la Souabe.
Mais alors ce maudit vent d'ouest , qui nous amenait le déluge, apportant plus distinctement le bruit de la canonnade, lui rendit son premier scrupule. Il suspendit de nouveau sa marche. « Mon Dieu, me dit-il, <c quelle situation! le canon se rapproche; m'en éloi- « gner! L'Empereur n'ignorait pas ce combat quand « vous êtes parti de Donawerth ! » Je fus obligé d'en convenir, or C'est son beau-frère, reprit-il, et je Ta- <c bandonnerais quand il m'appelle, quand il est <c écrasé peut-être ! Ah ! cela est impossible. » Et , pour la troisième fois ce brave général, se détournant avec sa colonne, se lança à travers champs, abandonnant Augsbourg pour Verlingen.
Je marchais avec lui, incertain moi-même et renonçant à le persuader, lorsqufe son chef d'état-major me fit remarquer que la nuit venait, qu'évidemment nous arriverions après coup et lorsque le combat serait décidé depuis longtemps. Là-dessus, reprenant mon avantage, j'insistai une dernière foîsj je repré-
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sentai au général que, s'il persistait dans cette direction, après avoir manqué à l'appel du Prince, puisqu'il ne lui restait plus le temps d'y répondre , il manquerait à l'ordre de l'Empereur, qu'il pouvait encore exécuter. Ce nouveau point de vue parut si décisif à Saint-Hilaire , que, changeant une iquatrième fois, apjrès avoir ainsi erré depuis deux heures d'une direction à l'autre , il reprit celle d' Augsbourg. Cette fois enfin , persuadé qu'il continuerait et croyant ma mission remplie , je retournai en rendre compte.
J'eus tort à mon tour : porteur d'un ordre de cette importance, et l'exécution en devant être immédiate, j'eusse dû y assister. Ma mission achevée ainsi plus complètement, mon retour eût été plus intéressant, tplus utile, et Napoléon plus satisfait. Cependant, quand je le revis, il ne songea pas à m'en fîtire l'observation. Je le retrouvai à Donawertli debout encore, et habillé œmme je l'avais laissé la veille. Il était deux heures ^près minuit. Par égard pour Saînt-Hilaîre, j'abrégeai les détails de sa longue incertitude. J'indiquai seuleïnetit l'heure et le lieu où j'étais parvenu à déterminer ce général. « C'est d'autant mieux , me dit « l'Empereur, que l'ennemi a été bien battu à Veru tingen l » Puis , me conduisant à une console , il ajouta : « Voyons , où avez-vous laissé Saint-Hilaire? « Montrez-moi cela sur cette carte. » Ce que je pus taire sans hésiter, ayant bien consulté la mienne, et <[uant aux distances m'en étant enquis sur place, d*où je conclus l'heure à laquelle Augsbourg avait dû être occupée, a Fort bien , reprit Napoléon , et mainte- « nant allons nous reposer. » Ce qu'il ne fit guère,
terîe improvisée, le village de Verlingen. <^ Je sais a qu'on ne peut être [dus brave que vous, lui dit (c l'Empereur; je vous nomme officier de la Légion a d'Honneur! » C'était pour cet officier une double promotion : on peut juger de l'émulation qu'elle dut produire.
Le lo l'Empereur continua jusqu'à Burgau, d'où il alla reconnaître l'ennemi jusqu'à Pfàffenhoflfen. H venait d'écrire à Joséphine : « Que les Russes étaient ^< encore au delà de l'Inn ; qu'il tenait bloquée , sur « Piller, Tarmée autrichienne ; que l'ennemi déjà battu ce avait perdu la tête ; que tout annonçait la campagne fc la plus courte et la plus brillante, mais toujours « dans l'eau, par un temps affreux qui le forçait de <c changer de vêtements deux fois par jour ! '»
A la fin de cette joiu^née son quartier fbt ^bli à Âugsbourg , où il n'arriva qu'à dix heures du soir et resta deux jours. On a vu, dans le résumé précédent, ce qui l'y retint; pourtant ici, notre Jioint de vue étant surtout Napoléon et nous, il exige d'autres détails.
En ce moment, et depuis le passage du Danube, $a Grande Armée , partagée en deux, faisait à la fois face à l'Autriche et à la France : à l'Autriche, par soixante mille hommes maîtres de la Bavière, sous Davoùt et Bernadotte ; à Mack et à la France , par cent quarante mille hommes répandus en Souabe; depuis Albeck jusqu'à Landsberg, et dont il s'agissait maintenant de rallier la plus grande part sur le point d'attaque. Napoléon, arrivé le lo octobre dan» AugsboUrg, s'y trouve placé entre ces deux masses. Il y demeure
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jusqu'au i3 octobre, l'œil à la fois, d'une part sur TAulriche, où il compte les pas des Russes ; d'autre part sur le Tyrol et rarmée de l'Archiduc Jean, dont les corps, détachés au secours de Mack, viennent se faire battre en détail; enfin et surtout sur Mack luimême, qu'il vient d'entamer les deux jours précédents, à Vertingen, à Guntzbourg, et qu'il fait resserrer sur Ulm et sur l'Iller.
Quelque peu d'estime qu'il fasse de ce feld-maréchal, par le passé jugeant le présent, il ne peut se persuader que, à Ulm, Mack, qu'il croit fort encore d'environ quatre-vingt raille hommes , ne suivra pas l'exemple de Mêlas à Marengo ; et que, dans sa position désespérée , il ne cherchera pas sa fin ou son salut dans une bataille !
Cependant deux autres partis restent à prendre à ce général : celui de se jeter dans les Alpes par la haute Souabe, ou celui de se retirer sur la Bohème par la rive gauche du Danube. Le premier de ces partis , Napoléon le rend impossible, en poussant Soult de Landsberget d'Augsbourg sur Memingen et Biberach. Pour le second , soit que les rapports de Murât eussent trompé l'Empereur, ou qu'il eût trop compté sur Dupont secondé par d'HiUiers qui lui manqua , tous deux occupant encore vers Albeck la rive gauche du Danube , il néglige cette rive , convaincu que Mack l'attend sur niler où se trouvent ses magasins. C'est donc là qu'il a ordonné à Murât de tout attirer autour de lui : Lannes, Ney lui-même , Marmont , Soult ensuite, cent mille hommes enfin ! De là le passage sanglant de Ney , le 9 octobre , sur la rive droite par les ponts au-
dessous d'Ulin , suivi de l'abandon trop complet de la rive gauche du Danube.
Napoléon avait trompé Mack par l'exécution si rapide de la première et grande manœuvre , et maintenant lui-même, à son tour, est trompé par l'inconcevable et stagnante irrésolution de son adversaire. Et d'abord, le 9 , le lo surtout, il a été tellement convaincu d'un grand effort de ce feld-maréchal , ou sur Augshourg , ou vers le Tyrol , et surtout du ralliement de son armée sur TUler, que , supposant Ulm à peu près abandonnée , il a ordonné à Ney, puis à Dupont même toutseul, de s'en saisir ! Enfin, à compter du 10 au soir, il croit si exclusivement à une bataille sur riUer, qu'il en annonce le jour et le lieu à ses maréchaux. <c Mack, écrit-il en Bavière à Dàvout et (( à Bernadotte, succombera le i4 sur riUer; et, le « 18 octobre , tout étant terminé de ce côté , ils verte ront arriver l'Empereur à leur aide, avec quarante « mille hommes 1 »
Mais, dans la nuit du 12 au i3, tout' change. Une lettre de Lannes, pleine de cet instinct de la guerre, si puissant en ce maréchal, montre à Napoléon Murât l'abusant par ses rapports, ne regardant que devant lui , attirant tout à lui ., et , en dépit de Ney,, ayant fait livrer à l'ennemi , et Dupont et la rive gauche du Danube. D'autre part la nouvelle du combat d'Albeck , où Dupont , un contre quatre , et. abandonné par d'Hilliers , a été enveloppé; où, quoique vainqueur sur le champ de bataille , il a perdu derrière lui son matériel et s'est vu forcé de se retirer, vient d'arriver au quartier impérial. Cette
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lettre de Lannes, cette nouvelle de Dupont, à laquelle Napoléon était si loin de s'attendre, transportent * enfin son attention sur la rive gauche : il commence à douter d'une bataille sur TlUer ; il ne peut plus regarder comme insensée la crainte d'une retraite de Mack par Nordlîngen sur la Bohême : il vient de lui en donner la possibilité. Dès lors une vive anxiété s'empare de l'esprit de Bonaparte, Son grand parc , ses renforts, sa ligne d'arrivée ou d'opérations enfin , sont sans garanties suffisantes sur la rive gauche du Danube/ Mack, dans Ulm, est sur les deux rives : il peut, il semble même vouloir, pour s'évader, profiter de cet avantage. Il faut donc à l'instant, et s'il en est temps encore , d'une part se réemparer impétueusement de la rive gauche ; d'autre part reconnaître à fond l'ennemii sur la rive droite jusque dans Ulm, pour s'assurer à la fois de ses intentions sur les deux rives et l'y contenir!
Aussitôt partent , le i3 octobre, cent instructions dont la plus importante fut l'ordre, au maréchal Ney, de repasser à tout prix, dès ce jour même , le Danube à JÉlchîngen, ce qu'il ne put exécuter que le lendemain. Inquiet, impatient, Napoléon déjà m'avait envoyé la veille au soir à Murât , lui porter des ordres , lui -demander des nouvelles; à quoi ce Prince, enfin détrompé, m'avait répondu que l'armée ennemie n'était plus devant lui , et qu'elle avait passé sur l'autre rive. Mon instruction portait de revenir dans la nuit à Guntzbourg, où l'Empereur arriva le i3, avec le jour. Là , prévenu par moi qu'un parti ennemi avait été aperçu sur son passage, dans son
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ctonnement il m'envoya reconnaître, en amônt du .fleuve , le pont de Leiphem qu'U croyait garde. C'était admettre la supposition fort possible , que déjà Fennemi avait pu s'avancer dXUm jusque-là, en descendant le fleuve, par sa rive gauche, pour nous échapper.
Je ne retrouvai l'Empereur, dans l'après-midi , qu'à Pfafienhoffen, chez Murât. Sur mon rapport, que Leiphem était rempli de nos troupes, mais qu'elles ne songeaient nullement à garder le pont, haussant les épaules , il dit à son beau^rère : « C'est donc « partout de même! Vous voyez comment nos or- V dres sont exécutés! » Je ne sais si ce reproche, ainsi généralisé, s'adressait à Ney ou à Murât ; mais évidemment l'Empereur s'apercevait que, pendant son séjour à Âugsbourg , tout avait langui ; que l'ennemi avait été négligé ,. mal reconnu ; que désormais il fallait que lui-même fût présent partout, et qu'il ne devait s'en rapporter qu'à §on coup d'œil.
Aussi envoyait-il, en ce moment, ordre sur ordre à Lannes et à Marmont de resserrer Ulm ; il y appelait Soult de Memingen; la nuit et les rapports arrivés, il reprochait à Ney, qui n'avait que trop obéi , l'isolement de Dupont sur l'autre rive ; il le grondait d'avoir faiblement attaqué , dans la soirée , le pont d'Elclîingen, et de s'être fait repousser. « Il trouvait à « propos , lui écrivait-il , d'attirer l'ennemi dans « des combats partiels , qui, ne pouvaient que nous « être avantageux , mais en se gardant bien de ris- « quer, par de petits revers , de relever le cœur de *f l'ennemi , et de rendre ainsi le moral à une armée « qui n'en avait plus ! »
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II ea faut . aussi convenir^ de Guntzbourg à Pfaffenhoflfen 9 rarmëe lui avait ofTert l'aspect du plus grand désordre. Les chemins^ entièrement défoncés , étaient semés de nos ichariots alsaciens embourbés , de leurs' conducteurs désespérés, et de chevaux abattus^ expirant de faim et de fatigue. A droite et à gauche , nos scddats couraient, à la débandade, au travers des champs , les uns cherchant des vivres , les autres chassant, avec leurs cartouches, dans ces plaines giboyeuses. A leurs coups de feu redoublés, au sifflement de leurs balles , on se serait cru aux avant-postes , et Ton y courait le même danger.
Il n'y avait rien à faire à cette licence : le soldat, sans distribution , ne vivait que de maraude , dont il nourrissait son officier. L'Empereur passait sans paraître faire attention à ces désordres, suites inévitables de mouvements si divers et si rapides pour atteindre le plus glorieux des résultats. Au reste ces grandes armées, telles que les colosses, ne sont bonnes à voir que de loin , d'où bien des détails défectueux sont inaperçus, comme aussi ce monde lui-même, dont l'ensemble impose l'admiration , mais où tant de détails semblent sacrifiés à cet admirable ensemble !
Pour moi , je l'avouerai, j'eusse pu rendre ma reconnaissance du pont de Leiphem plus utile à l'Empereur : j'aurais dû lui dire quels en étaient les abords , la configuration des deux rives, et surtout que la droite commandait la gauche. Je négligeai d'insister sur ce point de vue, quelle qu'en fût pourtant l'importance.
Le regret que j'en conçus, aussitôt après, fut d'abord
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tout d'amour-propre; mais îl devint plus sérieux les joiurs suivants. En effet, si j!eusse attiré l'attention de l'Empereur sur la facilité de ce passage libre alors, tandis qu'au contraire , à deux beures dç là , celui d'Elchingen , forten^ent occupé ^ était de l'abord le plus dangereux , vraisemblablement il l'eût préféré^ ou du moins i] eût, par une double attaque, partagé les forces de l'ei^nemi et sa résistance. Le lendemain la brillante mais bien sanglante affaire d'Elchingen , où Ney , prenant le taureau par les cornes , pouvait être repoussé , en eût été plus sûre et moins ^coûteuse. Voilà comment les moindres détails ont de l'importance, et pourquoi, dans ces moments critiques, il n'y a guère de fautes insignifiantes.
A ce propos, rendons grâces au maréchal Saint- Cyr d'avoir renouvelé une institution du niaréçhal de Ségur, mon grand-père , en créant une école et un corps spécial d'État-Major. Désormais l'instruction qu'on y reçoit devra rendre de pareilles négligences impossibles ou impardonnables. >
Ma seule excuse était dans l'excès de noia, fatigue. Pourtant, quelqu'excédé que je fusse par trente-six heures de marche consécutive sur mes cheyaux d'abord, puis sur d'autres- d'ordonnance ou de paysans, l'Empereur ;j tout préoccupé de ce qui se passait sur l'autre rive, m'envoya encore, à plusieurs lieues de là, porter l'ordre à sa grosse cavalerie de s'éclairer sur le Danube. C'était eh ce moment que le maréchal P^ey, trop pressé par ses instructions, faisait vainement attaquer les abords du pont d'Elchingen par une trop faible avant-garde. Chemin faisant, le bruit du canon
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m attirait vers ce combat, où je me serais trouva sans mission et dans le rôle nul et inconvenant de spectatem». Une rencontre bizarre m'arrêta. La nuit commençait; je marchais à travers champs , qnana soudainement un factionnaire , abrité par un buisson , m'opposant sa baïonnçtte , me cria Qui vive ! mais en si bon allemand, que, dans Tobscuritë le prenant pour un ennemi, je crus d'abord ne pouvoir me tirer d'affairç qu'en me débarrassant de lui, avant qu'il eût pu appeler son poste. Je lui répondis donc, dans la même langue, en tirant mon sabre. J'allais ni^en servir lorsque, surpris de sa confiance : « De quel « pays.es-tu donc? lui demandai-je en allemand. -^ <c De StradK)urg, » me répliqua-t-il. Alors, revenu <le ma méprise, fort soulagé, j'en conviens, et corrigé, par cette aventure, de ma curiosité belliqueuse et intempestive, je ne songeai plus qu'à exécuter Tordre de Napoléon ; après quoi j'allai me coucher à Gunf zbourg, où le quartier impérial était resté, mais sann l'Empereur, qui passa cette nuit à Pfaffenhoffen.
Le lendemain i4 octobre , au point du jour, ne se liant plus à personne, il alla d'abord, jusqu'au cliâteau d'Sldenhausen, engager lainnéme le combat qui de ce côté devait rejeter l'ennemi dans Ulm, Aussitôt a j»cs, redescendant au galoj) cette rive , il atteignit le passage d'Eldiingen. Je l'y retrouvai à Tinstant ou le 69** régiment, culbutant Tennemî «wr le pont, s'en était saisi, et lorsque, souteon au delà \#ar le 76^ dmiaoterie et les i8**, lo^ et 3** de Dragons, de Chasseurs et de Hussards, Ney s'emparait^ en trois assauts, de la haute et formidable postlion ^rr
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laquelle est siluëèrabbaye, désormais célèbre, d'ElcbingeiK. ^ '
Pendant que ce niaréchal continuait à chasser devant lui Laudôn, qui fuyait arec perte de six mille hommes , jusqu'au pied du Michel s Berg , A'ërîtable rempart d'Ulm , Napoléon s'était avancé au travers c'es renforts , de toutes armes , qui se précipitaient sur le pont, et des morts et blessés qin Tèncombraient. Il se faisait jour avec peine' sur cet étroit passage , couvert de sang el dé débris, lorsque^ voyant nos blesses interrompre leurs plaintes pour le saluer de leur cri accoutumé , il s'arrêta. Parmi eux se troiivait un artilleur ; un boulet lui avait empcNrté la cuisse ; il le distingua , s'approcha , et , détachant son étoile d'honneur, il la lui mit dans la main , en lui disant : <r Prends- « la , elle t'appartient , ainsi que l'hôtel des Invalides ; « et console-toi, tu y pourras vivre heureux ence core !— Non , non , répondit le brave soldat, la « saignée a été trop forte! Mais c'est égal , Vive TEm- « pereur! »
De l'autre côté du pont, un ancien grenadier de l'armée d'Egypte gisait sur le dos, la face exposée à la pluie qui tombait à flots. Dans son exaltation du combat , il criait encore : En amnt / à ses camarades. L'Empereur, en passant, le reconnut; et, se dépouillant de son manteau , il le jeta sui* lui : « Tâche de me le ««^ rapporter, lui dît-il; et en échange je te donnerai rf la décoration et la pensîonfque tu mérites. »
Alors , tout au combat , et du somniet dé la liauleur escarpée d'Elchingen j voyant la victoire décidée et la rive gauche enfin ressaisie , il envoie le général
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Moutoa jusqu'àf Albeck'^ où la position aventurée de Dupont Tinquiétait; puis^ repassant le pont, il remoote rapidement la ^ive droite jusque par delà Hil^ehausen , yqv^ant s'^^sUrw du> succès d^ cette autreattaque, engagée, par lui, au point du jour. JDecidé à ne plus en croire que ses. prppres yeu!x^ il sappi^Qcha, et se tint longt]Çinps sur un tertre si près deiTennemi f que nous fûm?^ ol)Ugé6 de nous mettre en tirailleurs, et de faire le.^ipup de pistolet . contre les dragons autriichiens^ pour les écarter de. sa personne^ Il ne se retira satisfait que peu diinstants savant la nuit ^qu il reitourna p£|sser à Ober-FaUicim , sur la riVe droite encore, près d*Elehingen^ cheit un curé, où Thiard lui fit son lit, et l'un de ses aides dercamp^ une omeleCte^ . mais ;où , tout étant pillé , tout lui manqua , vétenaents secs et le reste ,,jiisqu'à son vin de Cliambertin, .dont il' remarqua gaiement « qu'il n'avait <c jauiais était, privé, n^éme au milieu des sables de Cl l'Egypte! ?}
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. Le i5 octobre, à trois heures du iiiatin selon son habitude , et parce qu'à cette heure les rapports de Li veille étaient arrivés^ il dicta ses ordres pour que, dans cette joui^née, Mack, fut complètement rejeté et cerné sur les deux rives, dans les murs d'Ulm. Il soupçonnait déjà l'évasion de quelque troupe ennemie par
Nordlingeiv, mais il me craignait encore qu'un coup de main sur ses derrières, vers Donawerth. H prit ses précautions en conséquence.
Le jour venu , il alla s'établir dans Tabbayé d'Elchingen. Il y régla l'ordre d'attaque du mont Saint- Michel , dominateur d'Ulm , clef de cette ville. Midi fut l'heure indiquée pour ce coup de grâce, que Ney, soutenu à gauche par Lannes , et en réserves par la Garde et notre grosse cavalerie ^ devait porter.
Vers onze heures, dans son impatience, Napoléon, remontant à cheval, s'avança sur la route d'Ulm. Il dépassa même les avant-postes de Ney, et poussa jusques au pied du mont Saint-Michel. Vingt-cinq chasseurs à cheval de sa Garde et quelques-uns de nous le suivaient seuls. 11 s'irritait des lenteurs que, derrière lui, le passage du défilé du pont d'Elchingen apportait inévitablement à ^arrivée de ses colonnes. Il avait hâte d'en finir. Enfin, quelques balles ennemies arrivant déjà, et ne pouvant faire sans imprudc;nce un pas de plus , il s'arrêta, et m'appelant : « Prenez mes « chasseurs, me dit-il; passez devant, et ramenez-moi a des prisonniers! » Ainsi commença le combat d'Ulm. Ce fut l'Empereur en personne, et par son peloton d'escorte , qui l'engagea !
L'ennemi l'avait aperçu; il occupait le sommet de la colline; un peloton de hulans barrait la route. Le mien, mal commandé par son lieutenant, manqua sa charge; il s'arrêta, et faillit me laisser prendre ainsi qu'un brigadier qui seul m'avait suivi, et qui fut blessé d'un coup de lance à côté de moi. Revenu, aussi mécontent qu'on peut le croire, j'apostrophai
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lès chasseurs, leur officier surtout, et ]es dispersai en tirailleurs. Le feu dès lors commença.
Ce qui me rappelle celte circonstance, d'ailleurs bien peu remarquable , c'est une singulière rencontre qu'à mon insu je venais de faire, et la disgrâce passagère qu'acheva de s'attirer, ce jour-là, le corps entier des chasseurs de notre Garde. Avant mon départ de Paris pour l'armée, une dame parente du jeune Prince de Windischgraetz, supposant qu'il pourrait être pris par nous, me l'avait recommandé. Or, toiît au contraire, c'était justement ce jeune officier fort brillant qui, à la tête de ce peloton de hulans, venait de faillir me prendre! Quant aux chasseurs à cheval de la Garde, je ne sais comment un esprit de faux orgueil s'était emparé de ce corps d'élite. Devenus trop fiers , non-seulement ils dédaignaient le service des avant-postes , mais, le soir de cette affaire , revenus à Elchingen , ils manquèrent d'égards pour la livrée impériale , la laissant dehors , et s'emparant, bon gré; mal gré, pour leurs chevaux, des meilleures places. La répression ne se fit point attendre : Napoléon^ irrité, les envoya sur-le-champ à son beau-frère, où', deux jours après, joint sans distinction à sa cavalerie, ce corps entier répara la faute de quelques-uns, en contribuant à faire mettre bas les armes à vingt mille hommes!
Cependant le feu que je venais d^engager s'était Ï3ientôt étendu sur toute la ligne que Ney commandait. De son côté l'Empereur, que nous avions cru couvrir, fatigué de ces tirailleries et de la pluie qui redidublâit , était allé se mettre à couvert à Hasslach,
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en attendant sa Garde et le cqrpsdu maféclialLannes. Je le retrouvai dansaine fettiie de ce hameau , sommeillaint assis à côté d^uii poêle y dont) un jeane tambour^ sommeillant de ihéine , occupait Fautre c6lé% Étonné de ce spectacle ,j appris que^à Fari^ivée déNapoléon, on avait voulu rerivoyek* c^tenfeint pilleurs; mais que le tambour avait résiste, disant œ qu'il y « avait place pour tout le nK)nde$ qu'il avait >froid, « qu'A était blessé, qu'il était bie» là ^ et qu'il y res- « tait. » Ge que Napoléon entendant , il s'était, pris à rire ^ordonnant (c qu'on le laissât sur sa chaise, ic puisqu'il y tenait sî fort. » En sorte que l'Empeiieur et le tambour dormaient assis en face l'un de Fautre , entourés d'un cercle de généraux et de grande dignt* taires debout , attendant des ordres.
Pourtant le bruit du canon «e rapprochait; etNapoléonyde dix minute^ en dix minutes ^ se féVeiUait, envoyant presser l'arrivée du maréchal Lannes, quand celui-ci, enti*anf précipitamment y s'écria : « Sire, que faites- vous donc là? Vous dormes, et « Ney , tout seul , lutte contre toute l'ariiiée ^utri^ « chienne! — Et pourquoi s'est-il engagé? répondit <c l'Empereur, je lui avais dit d'attendre} mais il est « toujours le même , il faut qu'il tombe sur l'ennemi ^c dès qu'il l'aperçoit! — Bon, bon, reprit Lannes, (c mais une de ses brigades est repoussée j 'j'ai mes « grenadiers là , il y faut marcher ,^ il n'y a pas de a temps à perdre! » Et il entraîna Napoléon quij s'échauflant à son tour, poussa si avant, i[oe Lannes, ne pouvant- l'arrêter par ses représentations, saisit brusquement la bride de son cheval et le força
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de se placer dans -une portion moins dangereuse Ney s'était en eiîet refusé à suspendre son attaque ; sa gauche venait d'être ébranlée par une sortie de dix mille hommes^ et nonobstant il avait chargé Dumas de dy*e h l'Empereur « qu'il pourvoirait à tout ! qu'il ac en répondait ; qu'il n'avait pas besoin du maréchal <r Lannes, et qti'on ne se partageait pas la gloire! » Le danger fût! court. En peu d'instants Bertrand et trois blataîUons èmpoirlèrent le$ retranchements du Michd.'s Berg ; Suchet, d'autre part;^, lancé par Lannes, eut'bientôt couronné le. Frauenberg. Alors, maître des faidiourgs, l'Empereur, du sommet de la première de ces isolUnés , vit à ses pieds , et à demi-pprtéfe de ses obus-, Ulm complètement cernée ^ encombrée d'ennemis entassés, sans vivres, sans fourrage, et sans post sibilité de se mouvoir dans ses murailles.
i 'Dès lôjrs, sûr que 6â proie ne pouvait plus lui échappery il fit rectifier ses lignes , lier et affermir ses positions, bfienacer la vUie de quelques obus, et, la nuit vernie, il alla se reposer à Elchingen, où je le rejoignis trop »tard, manquant à mon service,.pekii d'établir son quartier général et d'en assurer la garde.
Lé fait est que, au moment le plus vif de la journée, entraîné? par la curiosité et par l'ambition d'être l'un des pre^nîers à entrer dansUlm^ je m'étais séparé de Napoléon pour suivre l'attaque du i7''Mégersur la (fc>rte dite de Stuttgard. C'était à l'instant même où le colonel Vedel, entrant péle-méle avec l'ennemi , .perdait la moitié de son x" bataillon dans Ulm, et y était JM» avec le reste. Échappé de cette échâuffourée, j'avaisété chercher fortune ailleurs, et si imprudemment,
que j'allais tomber à bout porta^nt 4ans nae embuscade, quand 9 deirière moi^ sur la pente du MiGheVs Berg, le maréchal Ney, me jrappelaiit?, m avait, sauvé de cette disgrâce. . f
Le lendemain matin je fus rudement tancé par Rappet Caulaincourt à ce sujet. U^ me^ deman4èrent si je me croyais à Tarmée pour mon seul et propre courte, et pour • mon plaisir ! Ajoutant que , officier d'état-major de l'Empereur ^ ma place était de rester près de lui, à portée de t<MJ8 ses ordres; qu'en les attendant, si j'aimais à observer^ c'était de là qu'il fSallait le faire. Cette leçon méritée me fot d'autant plus utile, qire, en me ramenant à mes devoirs d'élali-major^ elle me fit réfléchir sur tous les moyens à employer pour les remplir avec le plus de succès possible.
C'était dans les premières heures du i6 octobre, et sur la paille de mon gtte d'Elchingen^ que jeinae livrais à cet examen de conscience, bien différent, sans doute, de ceux du moine auquel je succédais d$ms cette; cellule. Je n'en sortb, jugent la campagne finie pour nous, que polu* laisser l'Empereur monter à chei^ai, et pour réparer mon inadvertance de la veille en. prenant possession de cette abbaye. Xa reconnaissance en fut pénible ^t bien douloureuse ; toutes les horriçiirs de la gu^^e y étaient rassemblées! Et d'abprd, J'î^nbulance en occupait une partie >: les oris deSiJ^jl^e^^ , qu'on amputait et qu'il me fallut aller eac^^agiçr, m'en avertirent. Mais un autre spectacle plus 9i{fy^^}^, m'attendaité . , : . , . ., ,.,. ,, ,,,
Je parcourais tous les détails^ de cet^édifiQç gotl^iqvje d'xme immense étendue, visitant les ppstç;» çtjrectifi^pt
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les consignesylorsc((ie^ passant prés d'un caveau obscuir, je crus en i entendre* sortir de sourds /gémissements ^ mêlés à «des chants bruyants et à des éclats de rire» Je m'arrêtai pour interroger un factionnaire qui me i'épondit quti y en effet^ les méiues accents' de; douleur, interrompus par ces éclats de joie, l'avaient étonné. Nous écoutàmiesv et , n'entendant plus que le bruit des; verres, j'allais passer^ quand un nouv^u cri faible et plaintif vint j usqu à nous . .
^Dans mon émotion, après avoir vainement sondé tous les alentours, je pénétrai dans une salle ba^e, oii le bruit de l'orgie retentissait. C'étaient des courriers et des valets attablés^ qui se réjouissaient aux dépens des vins qu'ils venaient de découvrir. Je leur imr posai silence^ leur demandant s'ils n'entendaieint donc pas , fort près d'eux , gémir et se plaindre. Ils me répliquèrent insoucieusement qu'ils avaient bien ouï tjiielque dhose de pareil, mais que ^ n'en comprenant pas la causé, ils n'y avaient plus songé. « Cece j>endaTit plusieurs de vous ont couché ici, leur « disije, et dans le silence de la nuit vous avez dû « mieux entendre! » Leur réponse fut la même : « Ces gémissements avaient troublé leur sommeil; w une odeur infecte et cadavéreuse les avaient imporv- « tunésy tnaisfïie les avait point empêchés de se rence dormir! » Alors, indigné : ce Debout! leur crîai^je, « et suîvtà-tnoi! » La recherche fut longue encore ; poth^tant, derrière un amas de planches^ et dans ce caveau même qu'ils habitaient, nous parvînmes à décdùvrir une porte massive qu'on semblait avoir dérobée soigneusement à tous les regards. Elle réâsta
longtemps à nos efforts; entrouverte enfin, une odeur fétide 9 qui s'exhala , me fit reculer ; mais y en avais déjà vu assez pour sturmonter cette répugnance.
Ce caveau peu vaste , etassez» bien éclairé ^ m'avait montré, à la fois, toutes les tarturies de la^ouiTçaoïçe^ toutes les expressions du malheur et die la douleur! J'ai vu bien des scènes horriWes, mais tous les détails de celle-ci sont restés gravés dans ma mémoire. . Plusieurs corps de soldats autrichiens, morts de leurs blessures ou de faim, barraient au dedans la porte; vraisemblablement, après l'avoir fermée» sur eux, leurs efforts n'avaient pu la rouvrir. Là gûsaitiiw ditJeurs officiers resp^^nt encore , mais à ^ demi étouffé sous ces malheureux qui avaient expk'é sur lui. Plus loio^ d'autres corps, dcmt^dusieurs avaient les bras rongés^ étaient étendus çà et là, les uns Éivec d'erp'ession de la rage, les autres dans l'attitude de la prière. Ao milieu du caveau un second officier tout souillé de saog, en m'entendaM entrer, s'était relevé sur ses genoux; il étencSt les bras vers nous ; mais, épuisé , il retomba sur les mains , puis sur le front, et de sa bouche qui écumait, il rendit, avec le râle de l'agonie, son dernier soupir! Un troisième officiel^ était accroupi sur une table, où sans doute il étak monté pour atteindre le soupirail et appeler à son secours;: sa'téteallait et venait; ses mains vaguaient autour de^lui^ comme s'il eût voulu se prendre à quelque chose, seret^nir à la lumière du jour, à ce monde /à la vie qui hii éfclfâppait !....... Mais c'est assez ^ c'en est ti*ôp pèut-élre, et
lé courage me manque pour acheVéï'i En un mot 5cs infortunés, morts ou mourant de faîih, de sdif surtout.
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et dé leurs blessures, étaient là quatorze ou quinze^ dont-à peine (rois purent être sauvés. Malheureuse* ment je ne venais <te les découvrir que le- troisième jotirde ce silpplice: c'était Tavant^veille, et en voulant se dérobera Péihportement de rîotre victoire, qu'euxnaêirieS se Tétaient infligé !
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' Pendant cetie triste reconnaissan<?e TEiupereur, faussenient renseigné sur Tévasion de F Archiduc, le cîroyaît en fuite vers Biberach et les Alpes. Il comptait sur le maréchal Soult pour lui couper cette retraite. Heyenu sinr les positions du MiGheFs Berg, conquises la Abeille, il faisait canonner Ulm, amasser des fascines, et menaçait d'un assaiit cette armée et cette ville, de Routes parts , cernéesi et dcHTiinées.
De soncôtéMack, en butte à Tanimadversion de ses généraux, leur annonçait l'arrivée des Russes près, dîsait-il, de les délivrer; il leur défendait, sur Thoniieur, de: prononcer le mot de reddition. Mais il se contredisait en demandant, ce même jour i6 octobre, \iae suspension d^armes au maréchal Ney. Gelui-ci, tout au contraire^ plaçant dans ses bouches à feu son cloquence, n'avait répondu que par des coups de canon à cette avance.
L'Empereur était en ce moment retourné à Elclîingen; la nuit du Jt6 au 17 octobre était commencée.. A \f3L nouvelle de pes pourparlers, auxquels il s'attendait, il fît écrire en France, et ailleurs, qu'il
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lenait larmee autrichienne prisonnière ; que dans une heure, elle aurait capitulé; et , m'appelaM, il me chargea, par une instruction verbale, <îourte et précise, d'aller négocier les conditions de la capitulation avec le feld-maréchal;
Je vais reproduire ici le récit de cet événement, tel que; suivant des notes prises sur place, je le fis, peu de temps après, pour le général Dumas. Ce général écrivait alors le précis de cette campagne ; mon rapport y figure comme pièce justifiéàtive. Le peu de modifications qu'ici l'on remarquera dans ce documtent, le rend, plus conforme à mes notes.
Ouarlièr imperlard'ElchlligeD, 1^ octobre.
Hier au soir, 24 vendémiaire ( 16 octobre), l'Empereur m'a fait appeler dans son cabinet. Il rii'a ordonné de pénétrer dans Ulm, de décider Mack à se rendre dans cinq jours, et s'ileil exigeait absoluniënt six , de les lui accorder. Telles ont été mes instructions. La nuit était noire. Un ouragan furieux venait de s'élever : j'ai failli plusieurs fois être renversé par la tempête. Il pleuvait à flots ; U fa:llait passer par des chemins de traversé, et éviter des bourbiers où l'ïiômWïè, le cheval et la mission pouvaient fmir avaht terme. T^i été presque jusqu'aux portes d^ la ville sans rencôrt*trer nos avant- postes ; il n'y en avait plus : faclionhairiés, vedettes, grandes gardes, tout s'était mis à cotiTert; les parcs d'artillerie même étaient abandôhnéé; point de feux , point d^étoiles. Il m'a fallu errer pendant trois heures, et inutilement, poui* trouver un géhériàî. J'ai traversé ' plûsieuris villages, et interrogé vainement ceux des nôtres qui en remplissaient lé^ tiiaisoùs.
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3 ai enfin découvert un troinpelled'artUlerie, à moitié noyé dans la boue sous un caisson où il i^'était réfugié. Il était roidede froid. Kous nous sommes approchés des reiiiparls d'Dlm- On nous attentlait sans doute , car, au premier appel, M.' de la Tour, officier paih tant bien français, s'est présenté pour me conduire 51U feld-maréclial. Il m'a bandé Jes yeux et ni'a fait gravir par-dessus les fortifications. ,Vai fait observer à mon conducteur que la nuit était si noire, qu'elle rendait le bandeau bien inutile; mais il m'a objecté l'u»- ^iage, La course m'a semblé longue. J'en ai profilé pour faire causer mon guide. Mon but a été de savoir cpiels chefs éminents renfermait la ville. Je me plaignis donc de ma fatigue, et je demandai si le quartier du maréchal Mack élait loin de celui de l'Archiduc. <( Ils se touchant, » nie répondit M. de la Tour. J'en conclus que nous tenionsdansl)lm,avecle Prince, tout le reste de l'armée autrichienne. 1^ suite de la conversation meconfirma dans cetteconjeclure, que le départ de l'Archiduc, en ce moment même, rendait erronée. Nous sommes enfin arrivés dans une auberge, où demeurait le général en chef: il pouvait être alors trois heures après minuit. Ce général m'a paru grand, àjçé, pâle. L'expression de sa figura annonçait une imagination vive. Ses traits étaient tourmentés par inie anxiété qu'il cherchait à dissimuler.
Je me nommai; et, après avoir échangé quelques compliments, entrant en matière, je lui dis que je venais, de la part de l'Empereur, le sommer de se rendre, et régler avec lui les conditions de la capitulation. Ces expressions lui paynreiit însupporlables, et il neçon-
vint pas4'abojr4 de.la nécessité de le^ entendre. J'iasi^i, ea lui faiss^^t remarquer qMe,apr^. sa demande d'une SM3pep5ion d'armes , m'ayant reçu<, je devais supposer^ ainsi que FÇmp^reur, qu'iî a v£^it apprécié sa position- Mais il m*a répbndu,viyement qu'elle allait bien changer iqne l'armée rn$ses'apprpchait;, qu'elle allait le dégager; qu'elle nous mettrai)t<.en.l^e. deux feux; et que, peiit-êlre , ce serait, bientôt à nqus à capituler! Je lui répliquai : que, dans sa situation, il n'était pas surprenant, qu'il ignorât ce qui se passait en Autriche, puisque nous l'en séparions entièrement ; que, en conséquence, je dey^slui apprendre que les niarécliau;^ Davout, Bernadotte et l'armée bavaroise occupaient IngoUt^dl et Munich, et qu'ils avaient leurs avant-posles sur l'Inn, où l'ow n*ayait point encore entendu. parler ;des Ri^sses. rr— « Que je sois le
t< plusgrandj... f , s'écria le maréch^lMack tout en
« colère, si je ne sais pas, par des rapports certains, " <|ue les Russes sont à Dacha^u ! Croit-on m'abuser « ainsi? Me traite^t-on comme un enfant? Non, M. de « Ségur. Si dans huit jours je ne suis pas secp.uru, je M consens à rendre ma place, à ce que mes soldats soient « prisonniers de guerre, et leurs officiels prisonniers « sur parole,. Alors on aura eu le ten^ps de me secourir. « J'aurai satisfait à mon devoir. Mais on me secourra, ce j'en suis certain. — J'ai l'honneur 4e vous répéter, « monsieur le Maréchal, ai-je répliqué, que np"*> « sounues maîtres non-seulement dej>achau, mais de « Mimich et de la Bavière jusqu'à l'Inn. D'ailleurs, en « supposiuit vraie votre pssertion , si les Russes sont à « Dachau, cinq jours leursuflTisent pourvenîr nousatln-
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« quer, et Sa Ma^jesté vous les accorde. — Non, inon- « sieur^ re^rlïtle Mai^chàl, je demancle huit jours. tf-Je ne puis entendre aucune autre proposition.* Il « liie faut huit jours; ils sont indispensables à ma res- «^ poB^iMté ! — Ainsi, repris-je, toute la difficulté <^ consiste dans cette différence de cinq à huit jours. <c J'avoue que je ne conçois pas Timportance que Votrç « Excellence y attacha , quand Sa Majesté est devant if vous à la tête de plus décent mille hommes, etquand « les corps dés maréchaux Davout, Bernadotte et « larniée bavaroise suffisent pour retarder, de ces trois « jours, la marche des Russes, même en les supposant « où ils sont bien loin d'être encore ! — Ils sont à Da- « chau ! répéta le Maréchal . — Eh bien , soit ! monsieur « le Baronyme suis-je écrié, et même à Âugsbourg! a Nous çn sommes, alors, d'autant plus pressés .de <i terminer avec vous ! Ne nous forcez donc pas d'em- <c porter Ulm d assaut , car alors, au lieu de cinq jours « d'attente, l'Empereur y serait dans quelques heures ! ft — Ah! Monsieur, m'a répliqué le général en chef, c( ne pensez pas que quinze mille hommes se laissent « forcer si facilement. Il vous en coûterait cher! — « Quelques centaines d'hommes, lui répondis-je; et à « vous, votre armée et la destruction d'Ulm que TAlle- « magne vous reprocherait ; enfin tous les malheurs « d'un assaut que Sa Majesté veut prévenir par la pro- « position qu'elle m'a chargé de vous apporter. — Di- « tes, s'écria le Maréchal, qu'il vous en coûterait dix « mille hommes! la force d'Ulm est assez connue! — « Elle consiste, ai-je repris, dans les hauteurs qui Ten- « vi]ronnent, et nous les occupons ! — Allonsdorlc, mon-
« sieur, m a-t-il répondu, il est impossible que vous ne <f connaissiez pas la force d*tllm ! — Sans doute, ai-je «répliqué, et d'autant mieux que nous voyons de- « dans ! — Eh bien ! Monsieur, m'a dit alors ce malheucc reux général , vous y voyez des hommes prêts à se dé- (c fendrejusqu'à la dernière extrémité, si votre Empe- « reur ne leur accorde pas huit jours4 Je tiendrai (c longtemps ici. Il y a dan$ Ulm trois mille chevaux, « et plutôt que de nous rendre nous les mangerons « avec autant de plaisir que vous le feriez à notre « place. — Vos chevaux! ai-je répondu; ah! mon- « sieur le Maréchal, la disette que vous devez éprou- « ver est donc déjà bien grande, puisque vous songez « à une aussi triste ressource ! »
Le maréchal se hâta de m'affirfner qu'il avait pour dix jours de vivres, mais je n'en ai rien cru. Le jour commençait à poindre; nous n'avancions pas; je pouvais accorder six jours, mais le baron en voidait si obstinément huit , que j'ai jugé cette Concession d'un jour inutile : je ne Tai point risquée. Je me suis donc levé en imaginant de lui dire que mes instnictions m'ordonnaient d'être revenu avant le jour, et en cas de refus, de transmettre, en passant, au maréchal Ncy, l'ordre de commencer l'attaque. Ici le générai Mack s'est plaint de la violence du maréchal envers l'un de ses parlementaires qu'il n'avait point voulu écouter. J'en ai profité pour ajouter que, en eflRet , le caractère de ce maréchal était bouillant, impétueux,! impossible à contenir; qu'il comnKindait le corps lej plus noml)reux , le plus rapproché ; qu'il attendaij impatiemment Tordre de donner l'assaut, et que c'étaj
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à lui que je devais le transmettre en sortant d'Clœ, .
Le vieux feld-marëchal ne s'est point laissé effrayer ; il a insisté sur les huit jours, et m*a pressé d'en porter la proposition à TEmpereur. ■
Ce malheureux général est prêt à signer la perte de TAutriche et la sienne; et pourtant, dans cette position désespérée, où tout en lui doit souffrir cruellement, il ne s'abandonne point encore : son esprit conserve ses facultés ; sa discussion est vive et tenace. Il défend la seule chose qui lui l'esté à défendre , le temps ; soit que réellement il croie l'armée russe à portée de le secourir, ou qu'il cherche à rets^rder la chute de l'Autriche,'dont il est cause, et à lui donner quelques jours de plus pour s'y préparer. Lui perdu, il dispute encore^ pour elle. C'est un homme de conversation plus que d'action. Il s'égare dans de vaines conjectures. 11 semble vouloir jouer au plus fin contre le plus fort. Il se peut aussi qu'il ait voulu détourner notre attention de la fuite des vingt mille hommes dont nous venons d'apprendre l'évasion par Nordlingen.
Ce matin, avant neuf heures, j'ai retrouvé FEnapereur à l'abbaye d'Elchingen. Je lui ai rendu compte dé cette négociation dont les détails. l'ont satisfait. Une vive joie a brillé dans ses regards quand je lui ai fait partager mon erreur sur la présence, dans Ulm, de l'Archiduc. Après vingt minutes d'entretien, me voyant harassé de tant de jours et dç nuits de combats et de fatigues, il m'^ permis d'aller changer et me reposer. Mais à peine étais-je à demi déshabillé qull m'a fait rappeler en toute hâte. Impatient de deux minutes de retard, il a envoyé le maréchal Berthîer en personne
me chercher, dans la cellule où, épuisé de fatigues, je m^effbrçais de me rajuster. Ce major m'a apporté en même temps les nouvelles propositions écrites à miiiiarge, et Tordre de retourner sur-le-champ les' foire accepter par le feld-maréchal.
L'Empereur accordait huit jours , mais à dater du i5 octobre, premier jour du blocus; ce qui les réduisait en effet aux six jours que j'avais pu et que je n'avais pas voulu concéder. Toutefois, en cas d'un refus obstiné, j'étais autorisé à laisser dater ces huit jours dû i6 octobre, et l'Empereur gagnait encore un jour à èette concession. Il tient à entrer promptementdans Ulm, pour augmenter la gloire de sa victoire par sa rapidité; pour se retourner et fondre sur Vienne, avant que cette capitale se soit remise de sa stupeur; pour ne point laisser à l'armée russe le teïxips de se mettre en mesure de la défendre; enfin parce que les vivres commencent à nous manquer.
Le maréchal Berthier m'a prévenu qu'il se ra j)procherait de la porte d'Ulm , et que, les conditions réglées, il dési^it que je l'y fisse entrer.
Je suis rentré dans Ulm vers midi. Cette fois j'ai trouvé Mackà deux pas de la porte de la ville, au rezde-chaussée d'un étroit, sale et misérable cabaret. Je lui ai remis l'ultimatum de l'Empereur. Il est aussitôt monté au premier étage pour le discuter avec des généraux, parmi lesquels se trouvaient MM. de Lichtenstein, Klénau et Giulaï. Vingt minutes après il est redescendu seul pour discuter encore avec moi sur la date du sursis qu'on lui accordait. Il y a mis une opiniâtreté si tenace que, désespérant de la vaincre, j'ai cru de-
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voir concéder le seul jour que j'étais autorisé à lui abandonner. £n ce moment un malentendu , né sans doute de la différence des deux calendriers dont nous nous servions, lui a persuadé qu'il obtenait, à dater du ^5 vendémiaire (17 octobre), les huit jours auxquels il tenait si fort. Alors, avec une émotion de joie bien singulière : « M. de Ségur! mon <c cher M. de Ségur! s'est-il écrié, je comptais sur <c la générosité de l'Empereur! je ne me suis pas
<c trompé Dites au maréchal Bertliier que je le
<c respecte... Dites à TEmpereur que je n'ai plus que i< de légères observations à faire... Que je signerai <c tout ce que vous m'apportez..... Mais dites à Sa <c Majesté que le maréchal Ney m'a traité bien durcr-
« ment..... Que ce n'est point ainsi qu'on traite
<c Répétez bien à l'Empereur que je comptais sur sa
« générosité! » Puis, avec une effusion de joie
toujours croissante , il ajouta : a M. d.e Ségur, je
<c tiens à votre estime Je tiens beaucoup à l'o-
<c piiiion que vous am*ez de moi. Je veux vous faire <c voir l'écrit que j'avais signé et combien j'étais dé- <c cidé! » En parlant ainsi, il a déployé une feuille de papier $ur laquelle je li»is ces mots : « Huit jours ou a la mort! Signe Mack. » _ '
Je suis resté confondu d'étonnement en voyant l'expression de bonheur qui brillait sur sa figiure. J'étais saisi, et comme consterné, de cette puérile joie pour une si vaine concession. Dans un naufrage aussi considérable, à quelle misérable branche Je malheureux général en chef a-t-il donc cru pouvoir rattacher son honneur perdu, celui de son armée, et le salut de
rAutriclie? Et il m'a pris les mains, il me les a serrées; il m'a permis de sortir d'Ulm les yeux libres; il m'a même laissé introduire le maréchal Berthier dans cette place sans formalités : il était heureux enfin!....
Il y a eu pourtant encore, avec le maréchal Berthier, une discussion assez vive, toujours sur les dat^. J'ai expliqué le malentendu : on s'en est remis à l'Empereur. Le maréchal Mack m'avait assuré, dans la nuit, qu'il hù restait pour dix jours de vivres. Il en avait si peu, comme au reste j'en avais fait faire l'observation à Sa Majesté, qu'il a demandé, devant moi, la permission d'en faire entrer dès ce jour-là même. Cette considération seule rendait l'Empereur maître de reprendre les vingt-quatre heures qu'il abandonnerait. Il a donc cédé quant à la date; et ce soir-là, 17 octobre, cette capitulation, qu'il m'avait chargé de négocier, approuvée par lui, a été signée par les maréchaux Berthier et Mack.
Mack , se voyant tourné et resserré sur Ubii, s'est imaginé que, en s'y jetant, il attirerait et retiendrait l'Empereur devant les remparts de cette ville, et favoriserait ainsi la fuite que tenteraient ses autres corps^ par différentes directions. Il pense s'être dévoue : c'est 'ce qui soutient son courage. Lorsque j'ai négocié avec lui, il a semblé croire notre armée entière imniobile, et comme en arrêt devant Ulm. Il en a fait sortir furtivement l'Archiduc, qui a été rejoindre Verneck et Hohenzollem. Une autre division restée à Memingen devait s'en évader. Une autre encore, sous Jellachich, fuit vers les montagnes du Tyrôl. Mais on espère que toutes seront faites prisonnières.
CHAPITRE VU
On sait à présent (nuit du 17 au 1 8 octobre), par un rapport du Prince Murat et la prise de trois à quatre mille hommes, que le corps de vingt mille hommes, combattu vers Albeck par Dupont, le i4 octobre , a été ce jour-là, et bien plus encore le i5, sépaçé d'Ulm et rejeté vers Heidenheim; que T Archiduc Ferdinand, qu'on croit sorti de sa personne avant-hier seulement 16, vers une heure après minuit, la nuit même où j'y ai été envoyé , a rejoint ce corps détaché que vient d'entamer le Prince. Murat, et qu'il fuit avec le reste par Nordlingen.
Aujourd'hui 18 octobre, tranquille sur Ulm dont la capitulation est signée d'hier au soir, et dont la porte dite de Stuttgard vient de nous être livrée , toute l'attention de l'Empereur s'est retournée, avec l'activité la plus vive, du côté de l'Archiduc. Il a envoyé ordres sur ordres aux dragons à pied, au maréchal Lannes, à Oudinot, à Nansouty, à la cavalerie même de sa Garde ! Les uns doivent préserver nos parcs de réserve sans défense sur le passage delà fuite de l'Archiduc; les autres, par diverses directions, sont lancés à l'appui de Murat pour atteindre le Prince autrichien, et se saisir à tout prix de sa personne ; d'autres encore doivent nettoyer notre ligne d'opérations, d'où l'Empereur attend les vivres qui nous manquent, et que le débordement du Danube nous empêche de tirer de la rive droite. Dans l'anxiété de son attente, il se prend à tout. Il vient donc de me charger de questionner, comme il suit, les courriers qui arrivent de Stuttgard par Nordlingen, et de lui écrire leurs réponses. « Qu'ont- « ils appris? Qu'ont-ils vu ? Quels ennemis ont-ils eu à
« éviter? En quel nombre? Quels généraux ? Combien « de carions? Dans quelle direction marchaient leur^ « colonnes? » r
Ce matin 19 octobre, TEnapereur, à la nouvelle envoyée par le Prince Murât, de la prise entière ^ 9vçc leurs canons et tous leurs bagages, des vingt mille hommes séparés d'Ulm , a fait inviter Mack à venir le voir à Elchingen. Ce malheureux général y est arrivé vers une heure. Là , toutes ses dernières illusions se sont évanouies!
N Sa Majesté, pour le persuader de ne' plus le retenir inutilement devant Ulm, lui a fait envisager sa position dans toute son horreur, et celle de l'Autriche. II lui a appris nos succès sur tous les points ; qpe le corps de Verneck, toute son artillerie et dix généraux avaient capitulé; que sans doute T Archiduc lui-même était atteint, et qu'on n'entendait pas parler des Russes ! Tant de coups ont anéanti l'infortuné général en cji^f ; les forces lui ont manqué , nous l'avons yu pâjii^,, et prêt à tomber sans connaissance : illui a&llu, poup se soutenir, s'appuyer contre la mumille. Alors , s'affai^sant sous le poids de tant de malheurs, il est çoi;iyi?nu de sa détresse: qu'il n'avait plus de/vivreç 4aiis XJlpa ; que, au lieu de quinze mille hommes, il s'y. trou^vait vingt-quatre mille combattants et trois mille blessés; qu'au reste la confusion était telle, que, à chaqwçîip^lant, on en découvrait davantage^. qq'U y9yait bien qu'il ne lui restait plus d'espoir, et qu'il coi^s^nt^jit à rendre Ulm et son armée, dès le lendemain 2a QCtpl>r|Çr à trois heures du soir! ; ... ,< ),,;.!
Il a toutefois exigé une déclaration, sigi;iée .du m^-
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rechâl Bertiiier, sur la position des Russes , et que le maréchal Ney et son corps restassent devant IJlm jusqu'au 25. Cette dernière (exigence est puérile, puisque, en tous cas, il faut bien laisser ici des forces pour garder et faire escorter jusqu'en France, l'armée prisonnière.
En sortant de chez l'Empereur il m'a aperçu, et s^est écrié : « Qu'il était cruel d'être déshonoré dans « Fesprit de tant de braves officiers! Qu'il avait « pourtant, dans sa poche, son opinion écrite et sice gnée par laquelle il se refusait à ce qu'on disséminât « son armée, mais qu^il ne la commandait pas, que 4» l'Archiduc était là ! »
Il se peut* qu'on n'ait obéi à Mack qu'avec répugnance. Ce qui est sûr, c'est que, après ma dernière •conférence avec lut dans 131m, et quand la capitulation fut évidemment: convenue , l'attitude de plusieurs deis géhérfeiux autrichiens qui Fentouraient m'a scandalisé. Il me fut facile de juger qu'une jalousie envieuse, satisfaite de la ruine du chef qu'on leur ^vait imposé, remportait en eux sur toute convenance, et leur faisait oublier en ce moment tout patriotisme. Plusieurs? autres, il est vrai, parmi lesquels MM. de Lichtenstein et Klénau , laissaient éclater le dépit le plu^ amer.
Ce soir 19 octobre, on sait que les six njille hémtiies de Jellachich, édiappés au maréchal Soult au delà de Biberach, fuyent vens Feldkirch, comme, du côté opposé, l'Archiduc s'évade vers la Bohême avec cjlièlqoes escadrons* Ainsi, après divers combats partiels commencés à Donawerth le 6 octobre , en quatorze jours et sans bataille , cette armée d'environ
quatre-vingt-huit mille hommes, y compris les renforïs envoyés par T Archiduc Jean, et non compris dix-huit mille hommes échappés avec Kienmayer, Jellachich et le Prince Ferdinand sur trois directions , aitra été ou décimée ou faite prisonnière !
Aujourd'hui 20 octobre , trente-trois mille . Autrichiens, dix-huit généraux, avec quarante drapeaux et soixante canons attelés , se sont rendus prisonniers de guerre! Cette armée captive a défilé devant TEmpereur, au pied d'un rocher, entre les corps de Ney et de Maritiont rangés en bataille à droite et à gauche , leurs armes chargées. En passant, les prisonniers saisis d'admiration suspendaient leur marclie pour contempler leur vainqueur. Beaucoup ont crié : f^Ue r Empereur! Puis, avec une émotion contraire, l'es ùiis avec dépit, d'autres avec empressement, sans attendre l'ordï^e , se sont désarmés. Les fai^tassin^ oat jeté leurs fusils sur les deux revers de la dhaussée^ les cavaliers ont mis pied à terre , ils ont abandonne leurs chevaux à nos cavaliers, et rartillerie ses canons, dont nos artilleurs se sont emparés. Les officiers^ renvoyés chez eux sur parole, ont seuls conservé leiBPs armes.
Dans nos rangs éclatait un enthousiasme dHïicileiment contenu à la vue de ce triomphe! Pendant cfe long défilé, qui a ramené successivement dans Llni cette masse de prisonniers, l'Empei^eur a rétièilii près de lui les généraux autrichiens. Ses nianiètes et ste^ paroles avec eux ont été douces, bienvéîllailtiès , ta-^ ressantes même. Il a cherché à lés cons^olèi- de leur' revers. Il leur a dît : a Que la guérie avait ises
CHAPITRE VII
« chances; que souvent vainqueurs ils devaient se « consoler d'être quelquefois vaincus; que celle « guerre , dans laquelle leur maître les avait enga- « gés, était injuste , sans motifs; que franchement « il ignorait pourquoi il se battait; qu'il ne savait ce tf qu'on voulait de lui 1 »
Il y eut un moment où l'un de ces généraux , remarquant que l'uniforme de ]\apoléon était tout éclaboussé, lui a parlé de ses fatigues dans une campagne aussi pluvieuse. « Votre maitre, a-t-il répondu « em souriant 9 a voulu me faire ressouvenir que a j'étais un soldat; j'espère qu'il conviendra que la « pourpre impériale ne m'a point fait oublier mon « premier métier !»
D'autres paroles succédèrent. Il y en eut , dit-on , de m^:iaçantes pour l'Empereur d'Autriche. Mack est resté présent à toute cette scène désastreuse. L'un de nous, cm^ieux d'envisager une si grande infortune, s'adressa à ce général , sans le connaître , pour qu'il le lui montrât? Le feld-maréchal a répondu : a Vous (c voyez devant vous le malheureux Mack! »
fiietn malheureux en effet! L'infortuné! quel triste exemple , quelle chute lamentable , quelle célébrité CFuelle^Ddent différente? de celle qu'il avait cherchée 1 ( Fin du relei'é de mes, notes. )
L'JErppereqr, revçnu pour la sixième nuit et pour la dei^nière fois à Elchingen après ce triomphe, s'empi:ç$sa d^en par^ger les trophées entre ses alliés et la Firance^ Paris reçiit »cçux de Vertihgen ; le Sénc^t , les drapesiiix cpnquis à lllm; la France, soixante mille
prisonniers, « destinés, dit^ilV à remplacer nos sol^a dats dans les travaux des champs. » Mais tous n ar* rivèrent pas à cette destination , un hon nombre &'é* tant échappé avant d'atteindre nos frontières. On s*en prit aux recruteurs prussiens^ et surtout àFincurie de nos soldats ^ que cette escorte ennuyait. On connaît d'ailleurs leur insouciante négligence hors des combats, et leur douéeur après la victoire-
Quant aux paroles menaçantes de Napoléon pontre l'Empereur d'Autriche^ j'ignore si elles furent pl^onon^ noncées devant Ulm , coknme on l'a dit , mais nous les lûmes plus tard dans les bulletins^ Qu'elles aient été dites sur place ou écrites après iC^up, oj»; voit assez qu'elles furent dictées par la politique. L'envoi iarimédiat et direct de Giulaï à Vienne, dans le but de détacher son Empereur de la coalition ^ confirme /oette conjecture. r ^j .
/Dans la même nuit du :2q. au 2 i «joct^bre , .^ne proclamation de Napoléon^ à son armée^, d^tée 4e cette abbaye d'Elchingen k jamais célèbi^e, ^ .témoîgDa à nos soldats sa gratitude. Il leuir montra, leur gloire dans les résultats de la victoire qu'ils lui Seyaient», £41 quinze jours > la Souabe et la Bavière conquises^ et avec elles tous les parcs, tous les magasins enneiqi^^ deux cents canons ^ quatre-vingt-dix drap^ux, soixante el; douze mille hommes tués ou pris! Puis.-U vanta leur dévouement, il exalta leur intrépiditéi? s'applaudîssant d'avoir épargné 3 leur sang en ayai^t vmncu sans bataille ^ par . de^ mamoDiivres ; il tern^if^ pw.ces mots : & Mes soldats so(nti3tiies enfant^). ^. . ).
Aux paitofles.il joignit les Êiitsi^ Des décnets redoublés
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leur prouvèrent refïusîon. de sa recoJunaissance. L'un de ces décrets les gratifia de toutes les contributions levées isur Fennemi, et des produits de la vente des magasins tombés en notre pouv<Mr. Un autre, plus magnifique encore , détachant les quinze jours précédents du reste de Tannée , déclara que, dans leurs états de service, ce mois d'octobre, à lui seul, serait compté comme une campagne !
Au milieu de ces soins reconnaissants, et de ses travaux habituels , ce qui restait à faire n'avait point été négligé. Déjà notre armée d'Ulm ,Ney excepté, marchait pour rejoindre celle de Bavière. Et comme, dans sa proclamation , en annonçant l'armée russe à ses soldats, il leiir avait dit fièrement : « Que pour lui il é n'y avait point là de général avec lequel il pût « trouver de la gloire à acquérir, mais qu'eux allaient « avoir à prouver, une seconde fois , s'ils étaient la « première ou la seconde infanterie du monde! »'0n vît bien qu'il n'avait tant remercié que pour exciter; ou dti rtioins, qu'il y avait eu autant de pensée d'avfenir qiie de souvenir dans ce remarquable épanchemcnt de sa gratitude..
Ainsi finit, devant Ulm et dans Elchingen, la première partie de la campagne.
'Rien alors, dans cette abbaye, ne troublait la joie de Napoléon. Et pourtant, dans ces mêmes jours si heureuîc et si glorieux, des 19 , !2o et 21 octobre i8o5, pendant qu'il triomphait ainsi sur ferre , et qu'il s'en applaudissait, sur mer une catastrophe effroyable s'était accomplie ! Il allait bieiitôt apprendre que l'amiral Viïlenètive,' désespéré d'une disgrâce qu'il prévoyait, et
décidé à tout risquer pour la prévenir, était sorti de Cadix le premier de ces trois jours; que, le second jour, il avait rencontré Nelson; et que, le troisième (21 octobre), acceptant le combat, sur un seul rang mal en ordre et d'une étendue démesurée, cette ligne avait été coupée en trois tronçons par la flotte anglaise, qui Tavait attaquée sur deux colonnes! Qu'à la vérité, Lucas, l'un de nos capitaines , avait tué le héros de l'Angleterre, mais que ViUeneuvCji cet amiral deux fois si fatal à la France , en perdant dans cette bataille de Trafalgar, suivie du combat d'Orlegal , vingt-six vaisseaux, çivait causé la destruction des marines française et espagnole !
FIN DU LIVRE DIX-HUITIÈBIB
Le 22 octobre l'Empereur revit Augsbourg, où il séjourna y et dont il fît sa principale base d'opérations pour la seconde partie de la campagne. Cette ville, qu'il jugea facile à défendre , fut bientôt remplie de nos parcs et de salles d'armes. De nombreux hôpitaux y furent créés. Nptre grande ligne d'opérations devant bifurquer à sa sortie de Donawerth , des précautions semblables furent ordonnées pour Munich et Ratisbonne. Plus tard , Braunau et Passau , comme troisième position plus avancée, furent organisées pareillement.
Nous arrivâmes à Munich le 24 octobre. Le plus doux de tous les triomphes l'attendait là , celui de rétablir dans sa capitale, si rapidement reconquise, l'allié qui s'était confié à sa fortune. L'accueil enthousiaste et reconnaissant dt) Munich répondit à son attente; il y resta jusqu'au 28. Cependant ses ordres de marches en avant sur l'Inn , datés d' Augsbourg , d'Elchingen même, se multipliaient. Soixante mille Russes et Autrichiens venaient de se montrer sur cette frontière. Il n'attendait, pour les culbuter, pour
s'enfoncer dans la vallée du Danube jusque dans Vienne, que la réunion de ses colonnes. Ni le Tyrol^ encore plein d'Autrichiens qu'il laissait en arrière à droite, ni la Prusse entière, soulevée à la nouvelle delà violation de sa neutralité, et dont le cri de guerre menaçait sa gauche et ses derrières, ne l'arrêtaient; et il n'y avait là , ni l'orgueil démesuré d'un victorieux, ni emportement de gloire, mafis un calcul net et précis de ce génie du bon sens, si prompt et si résolu, qui était le sien.
En effet , après ce coup de foudre d'Ulm, comment ne pas profiter de la consternation qui devait le suivre, et du temps gagné sur les Russes ainsi^ prévenus? Pourquoi en laisser affaiblir l'impression sur l'esprit timide et iirésplu de Frédéric? Fallait-il donner aux renforts aytrichiens, à l'Archiduc Charies, à cent mille Russes hors de portée encore , à cent cinquante mille Prussiens engourdis par quatorze ans d'inertie, et répandus depuis la Franconie jusqu^à la Vistule ,. le temps de se. reconnaître , de se réunir «t de Tenvironner? Pourquoi enfin laisser à cette coalition le loisir d'opposer trois cent mille hommes à ses deux cent mille soldat3 , de ressaisir l'occasioin, ^t de l'attaquer du fort ^u faible?
Et d'ailleurs où se placerait-il pour perdre, à les attendre , un temps aussi favorable? Menacé au levant en face , menacé au nord sur sa gauche , au. lieu de tout prévenir en s'avançant audacieusement, jusqu'coi lui faudrait-il reculer timidement, pour a'iêtre pa3 bientôt attaqué en tête par les deux Çnapereui^^ çt coupé, par la Prusse, de la Souabe et de la France?
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Non^ sans doute, iiii génie aussi appréciateur du temps, des hommes et des circonstances, n'avait point à hésiter* Sa décision, bien loin de devoir lui êlre imputée à tépiérité, offre donc le plus grand de tonis^ les^ exemples. -
Son but , avec les Pru^iens , fut de prolonger un reste d'hésitation de Frédéric r il y réussit. Pour les Russes, comme leur avant-garde osait l'attendre derrière l'Inn, pendant que leurs aujtres corps distendus accouraient pour la rejoindre, il espéra lès détruire coup sur coup, en détail, par des combats partiels et sans bataille. £t ce résultat , sans une faute de l'un de ses lieutenants à HoUabrunn, ill'eût obtenu. Quant aux Autrichiens , il Voulut, en se jetant promptemeht sur Vienne , sépater leur armée d'Italie des restes de leur armée d'Allemagne , et a!rracher la paix à cet Empire, ou en achever l'écrasement.
Dès son premier séjour à Augsbourg , il avait donc, le I!? octobre 1, envoyé buroc à Berlin; mais les efforts de ce général y furent combattus par l'exaltation de la Reine, par FeiiLaspération de là jeunesse prussienne, et bientôt par l'arrivée d'Alexandre et d'un Archiduc. Duroc ne put empêcher Frédéric d'entrer, le 3 novembre, dans la coalition. Toutefois, et c'en fut assez, l'habile grand maréchal parvint à faire ajourner, jusqu'à une explication avec Napoléon, la déclaration de guerre de ce Rrince pacifique.
Notre flanc gauche momentanément ainsi préservé, l'Etnpercur, afin d'assurer sa droite meniacée par le Tyrol, laissa derrière lui, pour s'emparer de ces montagnes, le corps d'armée du niaréchal Néy et la moitié
des Bavarois. Augereau dut les soutenir. Ce maréchal arrivait de Brest avec quatorze mille hommes. Napoléon lui-'méme, se réservant Fattaqueau cœur de TAu- Iriche, son séjour à Munich eut pour but d'attendre que tous ses autres corps d'armée eussent converçé sur rinn, depuis Vasserbourg jusqu'à Passau , d'où tous ensemble 9 lui en tête suivant le Danube , allaient se précipiter sur Vienne. Dans cette marche , comme il ignorait encpre les événements de l'Italie, notre aile droite devait, à Saltzbourg d'abord, puis jusqu'à Bruck, et à Leoben ensuite , prévenir l'arrivée possible de l'Archiduc Charles.
Ce plan hardi était si sagement conçu, il fut si bien calculé sur le temps, sur les distances, sur le caractère et la position de ses adversaires, que, à un détail près, il ^devint encore , tel que celui d'Ulm, l'histoire de cette campagne. Néanmoins, et en Tofirant pour modèle, convenons qu'un aussi grand homme , à la fois souverain et général d'une grande armée comme la nôtre , pouvait seul le concevoir et l'exécuter !
Convenons aussi que, d'une part si tout fut firappé juste , à propos et avec un admirable ensemble , de l'autre part, tout parut inspiré par l'esprit de vertige et d'erreur le plus manifeste. Et réellement, quel mauvais Génie avait aveuglé l'Autriche ! Comment concevoir que, sans attendre les Russes, elle ait aventuré quatre-vingt mille hommes sous le général Mack , au point d'attaque le plus avancé, au point décisif, lorsque, dans le Tyrol et en Italie, où rien ne pouvait se décider, elle avait accumule cent trente mille hommes d'élitesous l'Archiduc Jean et le célèbre Prince Charles!
CHAPITRE IL
Concevra-t-on mieux qu'ils y soient restés sur la défi^nsive devant Masséna et quarante mille hommes; qu'ils se soient laissé enlever, le 1 7 octobre , à Vérone , le passage de l'Adige ; et qu enfin, avec plus de quatrevingt mille hommes contre quarante mille, l'Archiduc se soit contenté, les 39, 3o et 3i octobre, de soutenir défensivement la téméraire, la sanglante et triple bataille de Caldiero, restée indécise?
Quaot à l'habile retraite qui suivit , mais dans laquelle l'Archiduc Charles sacrifia cinq mille honunes poi^r gagner vingt-quatre heures , la nouvelle du désastre d'Ulm , la nécessité de jeter dans Venise une garnison que contient Saint- Cyr, et de revenir au secours de Vienne, motivent ce mouvement rétrograde. La suite .expliquera comment ce Prince, poursuivi pied à pied par l'opiniâtre et impétueux Masséna , et prévenu par Marmont à Gratz, fut successivement écarté de son but, rejeté sur la Hongrie, et, arrivant partout trop tard, ne put ni sauver Vienne., ni parer le coup de massue d'Austerlitz, qui écrasa Alexandre, contint la Prusse et soumit l'Autriche.
Cela posé, ^t l'histoire ainsi satisfaite dans les traits principaux qui doivent rester de cet épisode , rentrant dans les détails, je n'ai plus qu'à reprendre le récit journalier de mes souvenirs.
CHAPITRE II
Napoléon partit de Munich le 28 octobre. Ce jourlà rinn fut forcée à Wasserbourg. Le lendemain cette
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froniière était franchie sur tous les points ; Saltzbourg à droite était prise, Bràunau au centre^ Pas^u à gauche jrAutrichë, la Bohême étaieùt envahie; le Danube s'écoulait captif entre nos colonnes, et sotis une flottille dont rÈmperëur venait d'ordonner qu'on chargeât ce fleuve. ' ^
Jusque-là nos adversaires étaient cliangés , et non la fortune. On ne tarda pourtant pas à s'âpèrcèvéir qu'on allait avoir affaire a d'autres homnies. C'étaient quarante mille Russes, sous Kutusow et ses lieutenants- Bagratioh et Miloradowitch , noms, que 1812 et rios^ malheurs ont rendus célèbres. Nation pleine d'ellemême, par isolement, ignorance et superstition ; d'unesusceptibilité inquiète pour sa civilisation d'emprunt,— superficielle encore ; mais fortement constituée d'<M*— gueils de maîtres et de dévouements d'esclaves. Leursi^ chefs ont l'instinct de la guerre : ils y sont vifs, prompts^ et résolus; et l'opiniâtre , l'aveugle ténacité du soldat:^ n'y manque jamais au général.
Vingt mille Autrichiens, sous Merfeldt et Kienmayer,-^ étaient réunis à Kutusow : soixante niille hoihmescontre cent soixante mille ; la résistance était impossible : aussi n'avait-elle été que simulée. Braunau ellemême, ville forte, bien armée et approvisionnée, nousavait été abandonnée sans coup férir. On ignore si Cefut négligence ou découragement des Autrichiens , oa si leurs généraux qui ne font rien sans ordre n'ea avaient point reèu de leur Coiîseil Aulique, toujourslent à se décider. Frappé de stupeur, ce Conseil s'était laissé surprendre ainsi , le 3o octobre , par une invasion à laquelle, depuis le 6, il devait s'attendre.
. ' CHAPITRE IL : 4t9
La joie de rEmpeFeur^ à celte noiwelle ioatteadue^ fut^gcalide; il accourut de Muhidk)rf dans Braunau, et fit sur^e-champ de cette citadelle la principale base de son ûruption sur Yieimnet .
Ce jour-<lày et le lendemain Si, nos a^ant-gardes^ sous Kellermann à droite, sous Murât et Dayoqt au centre, et souâLannes à gauche, emportées par Tar^ deur de ^aincre^ atteignirent^ et entamèrent reonemi , Hune À Passling, lès autres à Ried^ puis k Lembach, et la troisième jusqu'en vue de Lintz; et ces maréf^Ux ^t ces gënéraioa: continuaient, ils devançaient TEmpereur ; il»s!irritaient,,ils s'indignaient, de tout essai de résistance des yaincus, comme d'un acte d'insubordihalion ou de révolte ! Défilés abrupts , ponts rompus, dbemins défoncés, affluents du Danube, fatigues de n^arches de dix à quinze lieues, rien narréta. Dès.le 5 novembre, dépassant toutes les prévisions de Napoléon, qui, supposant les alliés réunis sur TEnns, avait voulu rallier et faire reposer ses corps d'armée derrière la Tiraun, nos têtes de colonnes avaient arraché aux Austro^Russes six- mUle tués et prisonniers , et la Traun, et la Haute- Autriche d'Enns à Steyer^ et l'Enns ellemême !
A Steyer, dernier terme de la gloire de Moreau , et dont le pont était brûlé, on avait vu les carabiniers de Davout passer FEnns , un à un, sur une poutre et sous une grêle de balles et de mitraille. Ils s'étaient ralliés successivement, sur l'autre rive, sous les retranchements autrichiens ;' puis s'élançant , ils en avaient débusqué l'ennemi en- lui enlevant plus de prisonniers qu'ils n'étaient d'assaillants eux-mêmes!
La veille de cette action rEmpereur était arrivé de Lembach à Lintz. Il s'y arrêta cinq jours. Ce séjour fut fertile, pour lui, en agitations diverses. Et d'abord, à un quart de lieue de la porte de cette ville, un cruel incident, rare dans notre armée, ou la fraternité d'armes et d'origine entre le soldat et Tofficier et une intel^ ligente émulation facilitent la discipline^ l'avait frappé d'une horreur dont sa première parolç fut l'expression manifeste. Il dépassait au galop,. en la prolongeant sur son flanc gauche, une colonne d'artillerie légère j lorsque à vingt pas en avant de lui , il vit un artilleur redresser d'un air menaçant la tète , que, au même instant et d'un furieux revers de sabre, son capitaine abattit presque entièrement : elle pencha sur l'épaule de ce malheureux, qui, répandant un torrent de sang, tomba à terre. A cet affreux spectacle Napoléon pâlit ^ s'élança d'un bond de son cheval, et s'écria : ce Ali! « qu'avez-vous fait là, capitaine? — Mon devoir! i< lui répliqua rudement l'officier ; et, jusqu'à ce que a je sois tué par un de mes soldats, ajouta-t-U hau- (c tement en les regardant en face ; je tuerai ainsi ceux a qui oseront manquer à leur cgipitaine ! » L'Ën^perçur, frappé de cette énergie, demeura un instant muet; mais bientôt, dominant son éniotion , il reprit d'une voix ferme : « S il en est ainsi , vous avez bien « fait! vous êtes un brave officier! vous comprenez ce votre devoir! Voilà comme je veux qu'on serve! y^ Puis , continuant sa marche , mais lentement et au milieu d'un morne silence que ces paroles avaient imposé, il entra soucieux et au pas dans Lintz, ,
Mais d'autres émotions et préoccupations l'atten-
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daient dans cette ville. Ce furent, d'un côté, les transports de reconnaissance que TÉlecteur de Bavière accourut lui témoigner; ceux de Tadmiration de la France que les députes du Sénat vinrent lui exprimer. D'autre part ce fut l'impatiente attente des nouvelles du Tyrol, qu'il he pouvait laisser plus loin derrière lui, sur le flanc droit de sa ligne d'opérations, sans en avoir appris la conquête ; puis, en avant de lui, l'espoir d'un combat décisif sur l'Enns, bientôt déçu , mais aussitôt remplacé par celui d'une bataille à Saint-Pœlten ; puis l'offre insidieuse d'un armistice qu'apportèrent Giulaï et Lichtenstein ; enfin l'arrivée de Duroc, ne lui rapportant de Berlin qu'une espérance : celle que Frédéric , pour se décider, soit à rester neutre soit à se joindre à nos ennemis, attendrait le sort des armes.
Quant au Tyrol , à notre flanc droit et à nos derrières , l'Empereur fut bientôt rassuré par la nouvelle des victoires de Lowel et de Scharnitz, et par la capitulation vers Feldkirch, devant Augereau, des six mille hommes de Jellachich, échappés d'Ulm. A Lowel, des retranchements , liés à des rocs inabordables , avaient été enlevés par Déroy et sa division bava'roise. A Scharnitz , huit mille soldats de Ney avaient vaincu la saison, les lieux les plus âpres, et dix-huit mille hommes. Pendant que Ney avait attaqué de front , d'autres, sous Roguet, gravissant des pics chargés de neige et de glaciers, crus impraticables par les Tyroliens euxmêmes, étaient apparus miraculeusement au-dessus du fort et de ces montagnards*, confondus de tant d*audace! Scharnitz, ainsi tourné et pris à la gorge.
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s'était rendu. Ce double élan avait décidé du sort dé ^out le reste de cette énornje masse de montagnes.
Restait encore à garantir le flanc gauche de notre ligne d'opérations, menacé par Tarmée prussienne Oiise sur le pied de guerre. Ici, quélqu insuffisantes qu'elle^ fussent, toutçs les précautions possibles furent prises. Augereau et ses quatorze mille hommes durent être rappelés de Feldkirch, en tVanconie, sur la rivé gauche du Danube. Mprtier fut détaché, sur cette même rive ,.avec quatre divisions. Elles reçurent l'ordi^e, en_ marchant à notre hauteur, et de conserve avec notre flottille renforcée, de faire observer, à leur gauche,^ tout mouvement possible de Tennemi dans la Bbhêûae.
En même temps une^rmée du Nord fut créée p»ar un:
ordre retentissant, daté de lintz. Français, Bataves^.^ douze mille Espagnols sous La Romana, et toutes nosg^ forces sur jle Rhin, y furent appelés avec d'autant pfiis^ d'ostei^tation, que, leur réunion à temps, sur TEsèauti:::^ et sur le bas Rhin, était impossible. C'était un fantôme^ mais évoqué par une voix faite aux prodiges L Ce fut surtout à ce simulacre d'armée que Napoléon-^ confia le soin de contenir la Prusse, et de prevéTiir les^^ Anglo-Sqédois, qui de ce côté menaçaient d'une des^ — cente. fl usait ainsi de la force morale de sa renom^ — mée ; il en doublait sa forcé matérielle, sans en abùsérr^ encore.
Pour l'armistice que l'Empereur d'Autriche , éppu- — vanté de notre approche , et déjà rebuté ^^s exigence^ et de larrogànce russes, envoyait lui demander, il répondit que la paix était possible a des conditions qu'il allait dicter, ce qu'il fit dans une lettre; mais ijue
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pour une suspension d'armes il n'en comprenait que l'inopportunité , puisqu'il n'apercevait plus , nulle part 4çvant lui, d'armée autrichienne avec laquelle lui, en tête de deux cent mille hommes , eût besoin de conclura cet armistice. ,
Ce fut là, du moinç, ce que, autour de Napoléon , nous apprîmes de cette conférence. Pendant qu'elle avait lii^u,^ l'aide de camp de GiulajL se plaignait à nous, avec une amertume çxtréme, des excès des Russes. En mçme temps M. de Thiard,^ l'un d'pntre nous, aysgit été attiré dans un entrelien secret par le Prince de ^.içhtenstein. Là, spit que cp personnage en eût mi^ion, spit que, de luiTménie, il fût enclin à l'usage de .sa (jOur de venir, par des mariages, en aide à ses arnotes, sesinsinua^ons furent telles, que, en le quittant, Tlîiar4 çri^t devoir ajossitôt se faire anijonçer à l'ÈmjpereTjr ; « ,Lichtenstein venait , lui dit-il , de l'inter- « pellçr sur le bruit répandu, qu'une Princesse de « Bavière éta^t demandée pour le, prince Eugène; -ïc $i|jp ^a réponse le Prince autrichien avait ajouté : <( l^ourquoi vous arrêteriez- vous, sur ce chemin? «; yienjie n'^-t-elle dpnc pas aussi des Princesses «5 prêter? JEt la paix ne pourrait-elle pas être scellée a par un autrç mariage ? ?> A ces mots, et de premier mouvement: « Une Princesse autrichienne! s'écria « Napoléon; Oh! non, jamab! la France en serait ré- (c yoUée,! ceU lui rappellei?ait Marie- Antoine ttç! » Alors, surpris d'une communication aussi importante «t ainsii faite,, il demanda à Thiard d pu venait cet -^pa^cl^pj^entde^ Lich^en et pourquoi celui-ci
l'^vaU çhojbii pour une t^lle confidence.
Thiard était d'un esprit vif et entreprenant, peutêtre même trop indépendant de l'opinion publique. Il avait de ce sang aristocratique que ne troublent ni la présence, ni les intejrpellalions des hommes les plus imposants. Rien ne le gênait, soit caractère, soit assurance que donne une grande fortune, étant d'ailleurs d'instinct fier, se sentant de cette souche d'où sortaient encore alors les grands de tous pays, auxquels les affaires d'État sont familières, et qu'il était accoutumé à traiter comme ses pareils.
Il connaissait bien et l'Autriche et les Allemands dans les rangs desquels il avait servi; il parlait leur' langue et se savait utile à Napoléon. Il répondit donc sans embarras, sans ménagements même : « Que, ayant « été du corps de Condé , il avait souvent combattu « sous lès yeux de Lichtenstein , et que , parlant les a deux langues, maintes fois il avait servi d'iritérmé- « diaire entre les Autrichiens et le Duc d'Enghien ! »
A ce nom, que peu d'autres eussent osé prononcer,quelles que fussent les préoccupations présentes de l'Empereur, l'entretien changea d'objet : il porta tout entier sur ce souvenir. Pendant près d'une heure Napoléon, paraissant avcrir oublié le reste, interrogea Thiard sur le caractère, l'esprit, les talents guerriers _ de l'infortuné Prince; et ce fut avec un air d'intérêt curieux, calme et naturel, comme s'il n'eut parlé ni de sa victime, ni à celui qui avait servi longtemps d'aide de camp près d'elle, et qui en avait été l'ami. Les réponses de Thiard furent sincères, et l'éloge si complet que Napoléon s'écria : « Mais c'était donc réelle- « ment un homme que ce Prince-là ! » Puis, aveC; le
CHAPITRE II
même calme bienveillant, il congédia soii interlocuteur.
Au reste Thîard me dit , ce jour-là même , que c'était la. second^ fois qu'il s'était entretenu avec l'Empereur sur ce triste sujet. Le premier entretien avait eu lieu au moment du meurtre. C'était même Thiard qui avait appris au ft'emier Consul sa méprise sur le notn d« Diimouriez ; et il me dit que, alors comme à Lintz, il avait remarqué que l'attitude, les traits et le son de la voix de Napoléon avaient été également calmes et impassibles !
Étonnés d'une inflexibilité si singulière, surtout en nous rappelant tant de preuves de bonté, de géné^ rosité, de ^nsibilité même, nous nous demandâmes si cett^ impassibilité s'appuyait sur une erreur de conscience ou sur un calcul de politique. Était-ce l'effet d'un retour aux mœurs de son île natale ? Croyaitil avoir eu le droit de se yenger d'un crime par un autre crime? Ou plutôt, sous ce calme apparent, persévérait-il dans son but, celui de prévenir d'autres complots, considérant le cruel acte de Vincennes comme une juste punition des attentats précédents, et conMne une utile menace contre des attentats à venir?
Ici je retrouve dans mes notes qu'un autre soin de Napoléon, pendant son séjour à Lintz, celui de rétablir l'ordre dans son ûrmée, l'occupa sérieusement. Il était trop vrai que la rapidité des marches et des coiitre-marchès de la campagne d'Ulm, et le défoncement des chemins par les pluies, en retenant chariots et caissons, avaient rendu les distributions régulières impossibles. C'est un fait certain que, si nos soldats
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n'eussent poiat arrache aux paysansi leurs ■. provisions et leurs bestiaux pour s'en nourrir^ que, s'il leur eût fallu attendre leurs vivres de» nos chariots qui traînaient au loin derrière leurs eolonnes^yle pfiAJcripall>ut de l'aitreprise eut été manqué. La nécessité exDusaî alors ; mais ce inal^ commencé en Fraticonie, chî&^ les Prussiens mêmes et en Souabe, avait continué' en- Ba^ -^-
vière; il se renouvelait sur Tlnn^ et cette maraud^ dé
truisait la discipline. .^ ; . < r ,.'..? .. t
Vers Lembach FEmpereur fait s'en aperoevoiF, il^H y avait rejoint le corps du maréchal Soult. La, de vaut=:^
les rangs, etsà haute voix, il l'avait.interpellé sur la ré
gularité des distributions; et, soit c^e le maréchal crùt=i=:3; cette demande Ëtite^pour la forra^e seulement, ou que^^
pour satisfaire il voulût paraître satisfait, jactance par
fois utile devant: les troupes, et, d'âilleur& toujour^^ agréable au chef, il avait répliqué qi^e rien 41e manquait à ses soldats ; mais sur-le-chdmp, et: fort rude
ment, vingt voix s*étaiént élevées des rangs, pour le^^ contredire. ^ . . ? ^
Le lendemain cet avertissement se reprpdui^s^t,.' et:=:^ d'une façon plus rude encore. Napoléon sortait àtcheval de son; quartier, lorsqu'ilrencontra Alacon, dcmt^ la vue lui plaisait depuis Marengo , et' qu'il avait, at^ taché à sa persQune. Ce général commandait le quartier Impérial. Toul échauffé encore d'une scène de^ piUage qu'il n'avait pu empêcher, il venait cfe donner sa propre bourbe au malheureux paysan yictime de c;^ désordre. Maçon était un :apciçA<SQl4a1^i4e l^rptiée d'Italie. Son. entrée à U Couif i^'ayaH ppitit, altéré sa franchise républi^ine^ « Ehf J^ien l ' iMacojo^ 9.; s'écria
CHAPITRE II
<r gaiemei^t l'Empereur en l'apercevant y que me « dirais^ tu aujourd'hui ? ^-^ Mw foi , Sire , répondit «' oélui-îci, je dirai que vous êtes suivi d'un ramas a de' pillards qui déshonoreront voire armée, et k vous*méme , si vous n'y mettez proraptement bon «ordre! » Et Maçon ne s'en tenait pas à ce début, quand Napoléon, détournant la tête et pressant le pas, coupa court à cette incartade. ' ,
Le reproche néanmoins n'était que trop mérité. Pourtant, fait trop publiquement, îl avait déplu* Mais des 'rapports/ plus discrets^ et entereaùthcs celui d'un maître d'hôtel de Napoléon , rayant renouvelé , l'Em^ perfeùr répondit d^abord :« Que cette sale file d'é* tf clôpéS) de ti^tflneùrs et de pillards était un mal iné- «^ Vitftble , un résultât nécessaire- des marches forcées «'*et subites, au moyen desquelles l'eûnemi, partout <( prévenu et déconcerté, se trouvait à d^ni vaincu « avaôl de combattre : qu'ainsi lefe jambes épar^ « gnâièrlt le^ têtes! »
On voyait bien aussi, sans qu'il l'avouât, que j s'il tolérait momentanément ces désordre^, c'est que cela consolait le soldat de ses tetigues : il se servait aîtfei de tous leis mobiles. Pourtant, lorsqu' enfin k Lintz an lui fil voir que ce mal si contagieux , dégénérant eti pillage îhfôme , devenait intolérable, et que nos ratîgsl^YclaîrcîsSâîent, rentrant dans son caradtêfè il y mit lifi terme: Un ordre sévère fut publié le 7 noviémbi*e. CWi fit traquer; rtiUier et pousser en avant ces? malheureux. Dans Bk*aunau seulement, forteresse Iqil^il leur ftilliiit traverser, on en rassembla, iiotis ditH>^ , f)lusdë dix mille !^ Puis, le mot ayant été
donné 9 ils subirent , en rentrant dans leurs compagnies, l'affront d'une visite, où chacun d'eux, dépouillé de son butin , fut livré aux joyeuses et rudes fustigations de leurs camarades.
CHAPITRE III
Tandis qu'ainsi, pendant son séjour à lintz, les regards et les soins de Napoléon rayonnaient au loin et autour de^ce quartier général, notre invasion avait pris un développement rapide. La ligne d^ défense de TEnns ayant été dépassée le 5 novembre , il n'y avait plus à espérer de choc décisif que sur la Trasen, à Saint-Pœlten , forte et dernière position en avant de Vienne. On y annonçait l'arrivée de la seconde armée russe par le pont de Krems ; on supposait que, d'autre part, de forts détachements de l'armée de l'Archiduc Charles y accouraient par la Garinthie. L'Empereur^fit ses dispositions en conséquence. Son armée marcha sur trois colonnes : A(prtierà la gauche, mais séparé par le Danube; au centre Murât, Lannes, Soult et les réserves; à l'aile droite Berna dotte, Dàvout et Marmont , les deux premiers s'ouvrant , dans les neiges et les glaces, un chemin sur le flanc de la montagne, et Marmont devant s'écarter à l'extrême droite, jusqu'à Leoben, pour s'interposer entre Kutusow et l'Archiduc Charles.
Le but de cette marche sur la rive droite du Danube était l'attaque de Saint-Pœltcn. La grande colonne
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du centre, arrivée en face de cette position , devait se déployer devant elle ; Lannes et Murât contre la droite; Soult et Napoléon contre le centre, se liant par Bernadotteà notre aile droite. Celle-ci , pendant que le combat serait engagé de front , devait , sous Davout et Marmont , redescendre^ précipitamment de la montagne sur la gauche des alliés , les surprendre en flanc , les refouler Tun sur l'autre de gauche à droite, et les jeter pêle-mêle dans le Danube. •
Cependant Murât ne s'était point arrêté ; il n'avait rencontré d'obstacles sérieux que le 5 novembre àAmstetten. H y avait eu là une échauflburée : notre cavalerie, inconsidérément lancée dans un bois, en avait été repoussée avec perte de trois cents tués ou prisonniers. A cette nouveauté Murât , ne reconnaissant plus les Autrichiens , s'aperçut qu'il avait affaire à d'autves hommes. Oudinot et ses grenadiers accoururent f^ dès lors conunença la lutte acharnée de l'honneur russe contre l'hcManeur français , ou plutôt , quant aux soldats , le choc de la valeur intelligente et civilisée contre i un courage alors^ encore brut et barbare;
Dans^cetie première rencontre deux mille Rifâses restèrent tués ou pris -, aucun ne se rendit : blessés, désarmés , renversés à terre, ils se défendaient, ils nous attaquaient même encore. Le condîat fini , il fallut^ pour em emnotener quelques centaines , les piquer de nos baïonnettes , comme un troupeau mal apprivobé , etJesassommer de coup^ de crosse! -^
L'acharnement de cette résistance oonfii^ma iNapo-
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léondam ^n espèii^ d^ùne batàttle* à' Saial-Fœltén. Ce fut sur cette nouvelle j et quand il eut appris l'occupation deMœlkt^ qu'ilpartit de Liatz^ le 9^ novembre y pour cette énorme abbaye : magnifique i^sideiice, comparable aux palais les plus somptueux i dont les cavfô, sans s'épuiser, abreuvèrent de vin toutes nos colonnes, et où le quartier impérial reniplaça celui de l'Empereur autrichien qu'on disait s'être Tetîré à Vienne. ' , ■ v- ■ . . •: i> ^; ^
En arrivant à Mœlkt, plusieurs: incidents in^évus tinrent coi|psur coup renverser les prévisions de notre Gief ^ agiter son esprit , suspendre (sa marche , puis la hâter et lui inspirer une détermination nouveUe. 11 apprend d abord qu'à sa droite Davout^ dont l'ardeur tenace et infatigable avait surmonté nuit et jour les difficultés du terrain et de la saison, était arrivé à Saint-Gaming ; que là, son esprit soupçonneux , sur- veillant tout, a été frappé de l'agitajtion d'un médecin devenu son hôte; qu'il Ta poussé de questions , l'a fait épier, et que, informé de son évasion subite, il en a conjecturé la proximité d'un corps ennemi que cet homme aurait été avertir de notre présence; qu'aussitôt, et en dépit de la fatigue d'une journée de quinze heures, reprenant les armes, le maréchal a précipité sa marche au travers des neiges et de la nuit, sm* Lilienfeldt , pour couper à cet ennemi la double route de Vienne et de Saint-Pœlten.
En effet Merfeldt et dix mille Autrichiens , dernier espoir de Vienne, venaient de s'échapper, devant Marmont, de la route de Leobei^: ils s'écoulaient dans la montagne entre lui et Davout , s'efPorçant de
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devancer ce maréchal à Lilienfeldt, et daller couvrir la capitale. : ^
L'acdvité inquiété de IMvout l'avait bien servi. L'Empereur apprit que, en deux heures, la tête de colonne autrichienne atteinte avait été refoulée dans la montagne, puis chassée de vallée en vallée ; qu'elle avait perdu ses canons, ses dj^peaux, quatare mille prisonniers,, presqu'autant d'hommes tués; que le reste'dispersé fuyait vers la Carinthie, et qu'il n'existait plus d'Autrichiens entre lui et Vienne 1
Mais, en même temps , Napoléon apprenait que son espoir d'une action décisive à Saint-Poçlten , si bien préparée, était déçue; que Kutusow venait de s'évader de la rive droite du Danube sur la rive gauche, par le pont de Krems qu'il avait rompu '^ qu'ainsi la première armée russe lui échappait; qu'elle allait se joindre à la seconde , reculer la guerre , l'attirer au loin, plus avant dans Test , donner peut-être le temps au Prince Charles de la rejoindre , et à Frédéric de rallier ses forces , de redoubler ses menaces et de les exécuter.
A ce désappointement se joignit une grande anxiété : elle augmenta dans la soirée du 1 1 novembre, au bruit sourd et lointain d'une forte canonnade, que la nuit même n'interrompit pas. Dans quel danger imprévu devait se trouver Mortier? car c'était lui sans doute qui , s' avançant seul avec une tête de colonne de cinq mille hommes, s'était inopinément heurté contre Kutusow et quarante mille hommes ! Comment ne pas croire perdus cette malheureuse division* et ce maréréchal? Quel effet allait produire sur le décourage-
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ment âe TÀiitriche et sur Firidécision de l^rédéric , le truit de la défaite d'un corps français et de Tun de 'nos nafeirëchaux, en ce moment p^eut-être ou tue, ou toniDe Vivant aux mains des Russes?
^ Et 'il n'y avaft que des vœux à faire,' qu*à attendre ce 'dti*iï plaidait 2^u sort de décider, te lau'ge et profond Dâniibe, libre encore à certte hauteur, noiis separ^îjt fie ce maréchal ; ce fleuve venait même die livrer apx Russes l'un des généraux de Mortier, fuyant éperdu sur uhe barque ! Tout annonçait un désastre ; TEmpereur n'en doutait plus. Dans son inquiétude , se rapprocnànt da bruit du combat, il s'était avance de Mœlkt a Saint-Pœlten, où son premier espoir d'une Victoire se trouvait remplace par la crainte d un revers. Ici, et au bruit des coups, son agitation redoubla. Officiers, aides de camp , tout ce qu'il avait sous la main , il l'envoyait aux nouvelles. Tout entier au péril de Mortier, il suspendit la marche de l'invasion : derrière lui à Mœlkt, celle de Bernadbtte et de la flottille ; devant lui , celle de Murât , qu'il gourmanda « de sa précipitation à s'être avancé , comme « un enfant, jusques à la porte de Vienne ! » Il ordonne même au maréchal Soult, qui suivait ce Prince, de rétrograder. Enfin, le lendemain 12 novemlbre^ vers deux heures du soir, le retour de Thiard et de Lemarois venait de calmer son anxiété , quand un aide de camp de Mortier arriva.
La Veille au matin, dit-il, le maréchal Mortier et le général Gazan avaient poussé l'ennemi depub Diernstein jusqu'en vue de Krems; ils lui avaient enlevé quinzç cents hommes; ils continuaient, lorsque, sou-
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dainement repoussés , ils s'aperçurent qu ils se heurlaient contre toute Tarmée russe ! Il fallut alors reçu* 1er, un conlre quatre, pendant deux lieues ; ce qu'on fit en combattant, en bon ordre, et avec Fespoir de trouver un abri dans^iernstein. Mortier, vivement pressé, entrevoyait déjà les murs de cette ville; il s'en rejouissait, quand tout à coup il voit en déboucher contre lui une autre armée russe , et se trouve entre deux feux ! En cet instant ses soldats s'écoulaient dans un défilé , que forment à droite les monts de Bohême et à gauche le Danube. Ils y sont refoulés les uns sur les autres; vingt mille Russes les poussent en tête; quinze autres mille Russes les repoussent en queue. Vainement le maréchal, sans s'étonner, leur fait face des deux-parts; il s'efforce, d'une main, de contenir Kutusow et, de Taulçe, de s'ouvrir un passage dans Diernstein ; mais les deux corps ennemis , qui s'aperçoivent au travers de nous , criant de joie, se précipitent ; et, se rapprochant, ils resserrent, ils écrasent de plus en plus, entre leur double masse, notre faible troupe.
Enfin, après quatre heures d.'une résistance désespérée, notre cavalerie succombe, nos feux s'épuisent: nos baïonnettes , à force de frapper, ployent et s'émoussent; la- nuit qui s'épaissit, au lieu de séparer les combattants, augmente la mêlée : elle devient horrible ; plusieurs fois Mortier lui-même , dont la taille haute dépassait toutes les autres et, dans cette obscurité, ap-^ pelait les coups, a été forcé de repousser du pied et d'abattre de son sabre les plus acharnés! Tout espoir enfii) a semblé perdu; on l'a entouré, on l'a pressé de profiter de la nuit et d'une barque pour s'é-
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chftpper, le suppUaRt de dérober du Hioins à l'orgueil
msBe le tpopbce d'un maréchal franeais prisonnier!
Hais lui, tout a» contraire, a répondu : a Qu'il parta-
« gérait y qiiel qu^il dût être, le sort des braves qui Ten-
(c totiraieqt; que Dupont et sa division devaient s'ap-
« prœber ; qu'il fallait tenter u» suprême effort ! »
.Vu6sil6ty ralliant y resserrant ses restes, des deux; seuls
cancms qu'il a conservés, il en oppose un vers Krems.
h Kiatusow; l'autre, que Fabvier (i) dirige, il le fait •
tommer vers Diemstein, le place en tête de colonne^
et, toua les tambours étant brisés, c'est sur des bidons
de fer qu'il ftiil battre la charge ! •
Au même instant Schmidt, colonel autrichien, qui g^iidai): le corps russe maitre de Diernstein, s'en élançait pour achever, d'un dernier coup, la destruction. de notre colonne. Mais Fabvier l'avait entendu : j
cadié dans l'ombre \\ le laisse approcher; et soudatneinent, déchargeant sa pièce à bout portant sur la tête de celte attaque, il la renverse, il en tue le i'
chef, et, dans cette trouée sanglante. Mortier etGazan se précipitant achèvent de tout culbuter devant eux. f
Dieraatein de cet élan a été repris. Les Russes de Schmidt sont retombés dans le val de la Krems, par où ik étaient venus furtivement; ils fuyent, et Mortier ravi mais étonné de ce succès en doute encore!
Cependant, de l'autre coté de Diernstein, un bruit d'aroiies et de pas nouabreux se faisait entendre ; et, le desespoir au cœiur, on se préparait à un nouveau choc, lorsque, au cri de Qui raVe? celui de Frémce ! répcdidiu Celait Dupont et sa division accourant au secours du
(i) C^lwi.qui ilepfiîsest devenu si rclèbre en Grèce, _
flZn
es se
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tiiarecfial ! Alors, des transporls de joie el des eris de yîvtnt nqi sauveurs !' ont enrfîn succédé à tant d'^afernies«
Ainsi Diemslein, prison renoitiinée dû Roi anglais Richard Cœur de Lion, devenait, par des cœurs français aussi dignes de ce surnom mais plus heureux , doublement céFèbre V
Le jour revenu j on s'était compté : sur ciiiq mille hommes, trois mille étaient perdus ; mais, par un hasard inexplicable, nos quinze cents prisonnier^ russes avaient été retrouvés dans Diernstein; en sorte que la perte de Tennemi, plus forte que la notice, était évaluée à quatre mille hommes.
L'aide de camp n'eut garde d'ajouter que, aveu nos pertes, cinq canons et trois aigles manquaient à la division Gazan; mais Tliiard venait d'en instruire Napoléon. Celui-ci, rassuré et satisfait après avoir écouté ce rapport, souriait, regardait Thiard, et demandait à l'aide de camp : « Si c'était là tout ; si l'on n'avait « rien de plus à regretter. » L'aide de camp se défendit en vain ; pressé de questions il fut forcé de convenir que, en effet, ce malheur était arrivé; mais il ajouta que les aigles avaient été brûlées, et quant aux canons, que, ayant été démontés, ils avaient étéenfoiris sous terre ou jetés dans le Danube.
CHAPITRE IV
On a vu que Murât venait d'être vivement réprimandé de l'emportement de son ardeur à courir à
^36 LIVRÇ DI)Ç.NÇyVlÈME.
Vienne, et à jentr^vîner après lui les corp^ dçs i|iajrécli^ux Lannes et Spult. L'é\énement prouva çepenr dant que, cettjç fois, il ne, s'était pas trompe. ïl se peut nièmè bue, dans ce but devepu bien plus pressant à atteindre, comme on va le voir^ les contre-ordres de rÉinperçur à ces trois cofps lui^ aient fait perdre yip^tquatre ^^leures, dont les Russes profitèrent.
En effçt , son espoir d'écraser, sur la rive .droite, le prepiier coras russe en avant de Vienne , étant frustré , et Vienne et cette rive lui étant abandonnées , desquil sjut Mprlier sauvé, u^n autre espoir le saisît : celui de devancer par la rive droite, en courant à- Vienne, 1 ennemi qui lui ecpappait par la rive gauche j d'y sùrprêniîre le passage ^u Danube, d'où, se préci-, pitant en force sur cettç autre rive, il s'interposj^rait entre Kilt usow çt Buxwoden, coupant à Ja première armée russe sa retraite sur la seconde , et la faisant prisonnière en Bohême, comme u avait pris Mack en Souabé.
u èstWrai que, pour qu'un tel espoir ^e^ réalisât • il fallait qu'il arrivai deux choses invraisemblables :, d'abord' que Vienne, assez forte pour nous arrêter quarante-hûit lieures , sans danger pour elle , nous ouvrit ses portes ; puis, qu elle nous livrât intacts ses ponU sur le Danube. Ce tut pourtant ce ,qui firrivà. Sqit découragement de î*Empereur d'Autriche^ soit haine d allies , qu avouaient hautement ses oniciers contre
les Russes, Vienne ne ht aucune résistance; quant a
■: ;.. v^i',;^ '. »j. ^-^..^ '■■^^: T ît:^i,r; J^>'r'\ViT}i-n^yil ses ponts, une ruse de euerre nous les livra. , . ^
Pendant que Giulaï, revenu en parlementaire, jçlait
attire et retenu le 12 a Samt-Pœnen, Lannes, Mur^t,.
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et Sebasiîani en lêtè , eiireot Tordre , Tun 4'enlrer dans Vienne, les autres de longer la rive d\\ Danube, et de s'eraparer des ponts de cette ville. Le i5 novembre,* Vienne s*élant livrée sans coup férir, ils coi^rurént à ce passage, en rompirent la barrière, et s'engagèrent aussitôt dans le défilé sinueux formé par les petits ponts. Ceux-ci étaient entre-coupés d'iles boisées qui dérobaient notre marche à la vue de$ artilleurs et du général autrichiens, postés sur le grand et dernier pont du fleuve. I^nneset Murât 'avaient mis pied à terre, et, suivis de leurs grenadiers l'armé au bras, ils poussaient devant eux un peloton ennemi, agitant en Tair leurs mouchoirs, annonçant un armistice, et parlementant avec Tofficier qui commandait. Celui-ci, tout étonné, reculait ne sachant plus ce qu'il devait faire, et communiquait derrière lui son indécision. Ce fut ainsi (fue nos chefs atteignirent le grand pontet l'instant le plus critique. Ce dernier passage était tout chargé d'artifices, de matières inflammables, et d'une batterie prête à foudroyer notre colonne. Mais cet aspect , au Ufeu d'arrêter nos maréchaux, hâte leur marche; et quand, démasqués par le peloton ennemi en retraite, ils voient l'officier d'ar^tilleriè autrichien , enfin décidé , saisir la mèche , ils s'élancent ! Dodde le premier, alors colonel de notre • génie, arrache à cet officier sa lance à feu; on se mêle ; et , toujours parlementant , pendant que nos grenadiers débarr^ssçnt le pont, et que Bertrand se fait conduire au Prince d'Auersbourg, Lannes, Mur^t et iS^bastiani gagnent l'autre rive dont ils s'empa7 cent.
■'' On' Ml ^it maître aTant i^e le |»uv^re Prioeey sUip^h^iieiiee coup de Jiiain^ y eut rien oompm. Les "defij^^misrédi^ox, sat^faîis d'une oonquéleaussi importÉPiite tfiA devak décider du soat des Russes/ne poussèt^eitt pAS pk«s loia la mystification de ce geHeral : ik !è liaiiisef^M (aif, dbparaltre dafis la eanipaçne^ et pNOÉ^tër^ conlusâoii à son Eiiipei*eiir. Ce &itdaos ce tÈtèmé îov» 1 3 noMetnbre, à Brockersdorf et par fierifà^ây que Pfaipolêtm apprit une si henreuse nmiveHe. Tt^n^potté'êe joie il ac^0an]t ausâtôt presque seni i Sichoetibi^na. Je Tenais de Fy devancer a.vec un bataillon dont je disposais ks postes, ^uand il n»e fit appelé*». « Parlez à l'instant pcmrGratz, me dit4I, « et remettez à Marmoi^ cette dépédbe. Vous trou- ^<> vere^ Oudin a Meustadt; vous lui direz de pousser (c s^eâ pDsted jusqu'au Spitalber^^ mais pas au deU. * 'IttforîiieBi-tvous de toutes les ressources qu'on peut et trouver à Neu^tadt^ et écmiez-^mai de cetbe viHe» WfUènnénai doit «être entre Neuldrch et Bru^g sur « Vôtre passage ; lraverseas4eyet, s'il vous prend, iraaxgîneâfcquekjue subterfuge j dites que vou$< portes la fc! nouvelle dunaraiistfee]*.. EUifiu tireZ'^vous delà; (^ ^lulxkit ne laissez pas prendre les instniotîons^ie c^ je ihote confie ! » Et il m'en détaillait les moyens, quand je l'întefrompis ^en lui disant que je passerais, et C[Ue, en tout cas, je lui répondais de ses dépédies. • C'étalit pourtant I>ien à tout iiasard, j'en conviefis , ^t J)our pâfraitre tot^mirs prétet di^ios,^ue je ré- |[H>Tidais ainsi, car cette mission chanoeuae et ,si ieintaine me Vêhait bien mal à propos. La fatigue m'avait leîlértient épuisé que, l'une des nuits précédentes, en
fra versant ufi^cârntimitenieiity j'étab toti^ dans k nie «im eonnaissarrce. Qu'on imagine ma surfoise locsque, revefiu à moi, je me trouvai assis au centre di^une grande laèle bien servie , bien éclairée, âaohs une s»Ue ckâDde , et au milieu des* officiera de grenadiers à cheval tde notre Garde. Un hasard m'avait sauvé : ma bonne fortune avait voulu que , dans Tobsccnrité, Vvm 4>hx ,« heurtant du pied contre moi, m'eâl reconnu^ et que, me retirant du milieu des canot» et caissons près de m*écraser, il m^eût emporté datis ses bras è <^te place dlionnenr, où les soins qu'on me prodigua vettaientde me ranimer.
Il n y avait à cette défaiftance rien de surprenant : éefum Mtinîch, les jours, les nuits surtout, J'avais sans liesse marché, maudissant cent fois la nécessité où j'étais de passer, sans pouvoir m*y arrêter, devant les fe«x de nos fantassins couchés dans la ne^, -et dont j'enviais le bonlieur qui me paniissait bien fi|rand« J'allais ainsi, pressé par divers ordres et par i'heure, tant que mes chevaux pouvaient me porter; puis continuant encore stir cewi de paysans que je rènconti^Âs. Jenae souviens, entr 'autres aventures, que dans l'une de ces' nuits^ pénibles, m'efforçanl d*aticind» Moelkt avant le joicr, je rencontrai une rivière qu'il me faUut traverser à gué , et où je perdk fiàde etdhevaux empoités par le courant. Plusheu- Wttx que ma pauvre monture t|ui s'en alla flottant vers Je 'Danube, je parvins à gagner un atterris^nient, dWi je HCdfntmtrai' ma route à pîed, satisfait encore d'^am/ver à cette abbaye à Theure prescrite.
Quant) i ma raissioii de Gratz, je rexécutai jour et
MiSWÇ? ayfiîit |^d?ss)ppointément4 à mon iretdur^'dêi ne plu^ r^^rpjuver If Enap^reur< a ¥i©nne.i Jeue de l*6)09gïi<^ • qif M JBjc^jip^^ovi, j^> lui lappm . qiHe Marniènt» se itvàiitlik cra,ypir„ Pfir sa pi?^seqçe. en l SiJ^rkï ^ aui*défiléed^ilk Carinthie, détpMrri^ stir ]a Hongr^ la retraite dë^f^A^ chidMC,Çb?rleSt -.;/'. ..^^ .;. .^^-^i-^U J î>.<lAkOj:>!
l^i^i; ro^le quelQ.y^ai&fdei paFrourir élat^ die
Lepbçif £^ y^nne; en sorte^qucf nlon liécit irepèFlânt toiitel'atl^nUo^ de Napoléoyo^ sur lés ^souvenirs d^lâdé autyçt çpp^MÇ f il m'injterjffogea cutàebsemenb^ àn^ \é difl^ultes du passage du . SimmertiigjpBei^.>C'*é|ai^ >la posf^^,de,^^nt laquelle i^ s'était aarréte' enp'jg^^^'Qà di^it.^^éme qu'elle avait élé dq quelque cm^Adéràlipîi d^^s le^ Jï)otiHi /qui lavaient Uéterii|in<é'>aii^^ lèbi!ei9i*niistice jde L.eabeà! Malgré k^cafp^é d^ àà cpuise, j'avais observé avec soMsèea défil^s^^quelqb^ redp]L|tables qulls fussienlj ilsiiie m avpieilt fuel^ sétâM blé inabordables* J'expUquali ^wqtioii tnâis^<^^ qM^eceïteîOpinion conlîtamt la siébuevotu^u^il lâi^rM" com^e, Mne critique de celle qiië , éa ï!79'f^i «ai^'ëir était formée, soit quelqu'autre disposition p»éee6tè^' son esprit ,; elle ne me parut pa^^lè'Sfitisfeirev i^^^*>^
En eflÇet il était alors, et non skmiT^ism^/9némû^^ tep t d^s. éyéneiue^ts arrivée dépiii» < nm|f< '^départ ^ ^^ Sçhcpnl}j^\}nn^ ;D|ins la ^nùit du 13 stm 'i<4v ctlk oii ijk^ vais quitté iC(Blte résidence^ luirmémevtità versant Vietifie à r^u (le^ babitants^ en; aVàît pateé^^s^poiits^JkJui^ jouir de f^t^> conquête^ ! ^mic > en Aémoigmf 4 ^ hAt^tiêi' etàJHHi^9tt^,^alisfaotionVet^sixirtoiit pioMif^éi profilée! ^ Il ^]^9Jît bât^<4r^^fîi)it' aveeles^Rmsesjietidr&uf»
t}ué:.GâuJat venait^ à Finstahrée lui fl^preildfé^lftiébëà- $îai](4e{ Frédéno à k cofflitioii'.i'Il ÊrWiî dohb ârtiM^l pi^se. Lainnes^i avec les (Kvtelôtts l Suçhét , Oilïïîhlofty Ib K^ftii^terie^^deMtiTafcetli^ cofpsidit marë^îhal StitA/vëi^ 2in9im>^^ùt kl rôHte de flohêfiie^ pôui* cbtl|)d^%li^è p<eAi1aîlie à Kutnsolw^ ipji venait de Rt^ëmà. iu n^ ^
Le combat de Diernstein contre Mortier j ta prëiétféé db Biernadolte envoyé :de'Mt)dkt s tijp te rivfe^ ^aïiéhe «^eQiJl'<^rdn8 >de taloi^nef Kutusotv, etla dîttfciilt^yèl ch^ittiiis^yi avaient dû vailenttr ïe ttiôirieriieTit rë^r<^g^2ilclé ctecftfeld^maEéohaivAussîFEmpereuiisetâi^^^ à iccri(pie *cçjltelp»emièpe î^arnice dé (ferite^sî^^'ftiUlë fiUBSC^^ baroeléé i&B queue par vii^t hiîHe^hé^^îÈf^^l et ïÇfeUpée enj tétç. pk» cinquante mille , §éi^Sît^*ffë!liïyite^ oU(.iprisei Ce .PeswUàt devait ^décidèr'tfi^ kbVi dfit lrt> 0«b^3gnfil ^tuée FiridécSsî^ dè'Fi^êi^iiV ililwi^yaitpakii iafaiffible^ et il venfifît dé Iifi ëçliaji^ fi^vl Mtffatijuque isa pusé- dé* gùeiire ati^c lèà' illttW^^ chî^n^^ sur le ^ppalt^e iViçnhp, avait si feieti^Sërvl^^ \^li|iit^ siUiqpQmeiDt^d'en rèôueiUlr les frtiîtsj^ë^iélàfei s^i^ prlainçli^pariles Russes ^unbenibti^lè stMla^iiié^^
Kutusow^ ièn i précipttj^ïit sat ?rôtt«aifé de* Ki'ëttis ^ sW Br(^flmt«^;aitf ipourt la «ouMrir eontrô^ Mtvûil j^i^^é^gçWiWî<ft;sepliîfmUeiifas8esiàr*8a *^ br^Mprtv ^rlainowlecdeufiohêifie qdWlwi^^felfeit tVi^ vemea^ à Znatm^ MuratiàGcouiraît>^ ie^e^e ' hiêttiè^i^iMtë eià4^|e?.da)<{in€^aBt0((nnlle; h^MniriéS; 'il'^À'at^it' i^V' attoquef , à fM)i(^s6en^)à<tout]i€u}btiter'|devÀni!M ^c^i'S- ^ Zn#JM^3Qi| tiauisaîl dimauiieé^^ d^tviiit iôU< pl^ 9ë^iMrié^ cb«l(pi**»»iJVbi$;>î^«ivirifîpeéc»tttrë^«àg<^^^^
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brunn; et, au lieu de lui passer sur le corps, il avait perdu le ttanps à 1 écouter parle^ieutti*. Une feiale capitulation dé ce génénal rosse Tayait endoroil vin^ quatre lieiire&y pendant lesquelles Kutusow ^' était écoulé derrière HoUalnrunn et si^r Brunn,, en toute hâte! .
Celait le 1 5 novembre, et sur la foi de Wintjûgerade^ aide de canap d'Alexandre, que œtte al)surde oosveation avait leurré le beau-frère de notre ËifOipereur.
Mais ce qui n'est pièxe plus concevable^ c'est: que Napoléôa, contre sa coutume , eût abandonné à .son lieutenant ce grand coup de gueire, et que, le j4 ^^' vembre^ s'en reposant sur lui, il fût retourné à Scbœobrunn! Setait-il défié de Vieane? hai avait-il plu de se montrer ce jour-là à ses habitants, confondus <de le voir rentrer dans leurs murs par la porte du Danube? Avait-il eu hâte de proclan>er l^aulement, comme il le fit, limmensité des trophées que celte capitale ennemie venait de livrer à sa victoire? ou bien plutôt, à en juger par ma mission près de Hilarmont et par la répartition des divisions de Davout poussées vers Neustadt, Presbourg et Brunn, sur les trois av^qiies de Vienne, avait-il craint quelque^ retour offensif, et jugé sa présence encore indispensable sur ice point ceniralr pour s'en assurer la pos^ss^n? Je ne sais, mais ce qui estsùr, c'est que, à la nouvelle de cette convention insidieuse, ^e repentant amèrement de sa ctoiifiance en Murât, il lui avait eavoyé Tordre de tout rompre» l'instant même et d'atta«|iier. lAit-meme plein de colère était accouru ; mais il n efait arrivée le 1 7 qu'apr^ le diipc tardif et san^ant d'Hoil^brunn,,où, ie . 16 au
soxr, Bi^;rafictti, sscrifiafit les dean tiers des sejKt miUe Russes qo!il cômniaiiidaît^ avait encore arrête., six heures durant , l'effort de \ingt-cinq mille hommes !
Pendant la nuit obscure qui suivît, plusieurs ruses de guerre avaient favorisé la fuite des restes de cette division. Les uns, se voyant atteints, avaient crié en français qu'ils étaient des nôtres, et on les avait laissés s'écouier; d'autres, répétant les mêmes paroles, et nous laissant approcher, avaient, de leurs feux à bout portant^ augmenté nos pertes. Oudînot, que Duroc reitiplaça à sa division d«î grenadiers , était tombé blessé avec là plupart des officiers qui l'entoKiraieiit. Le cai> nage avait été effroyal>le ; on avait vaincu, mais Je iendemain, quand on arriva à Znaïm, Kuttisow était passée On n'avait pu, les joiirs suivants, <pïe ramasser ses traineurs, tellement harassés qu'ils étaient incapables deke défendre. Deux raille tombèrent aut mains de Sébastian^. Enfin cette'retraite , dans laquelle Kutusow devait succomber tout entier, ne lui avait coûté que six mille hommes ! Il venait de retrouver à Brûnn son Empereur qui y était arrivé de Berlin; il lui avait ramené trente mille hommes, que, au delà de Brûnn, il allait joindre, pries dé Wischau, à la seconde armée russe de Buxwoden, aux restes de Tarmée aulridnenne, et bientôt peut-être à rArcliidu<; Charles. .
Ainsi, après la catnpagoe d'Ulm si complètement termiaiée, celle de Vienne restait indécise. Jl fallait se rallier , se rçapprovisionner, se préparer à toutes les ddaiices d'une grande bataille à livrer aii fond de la Moravie , au Txnit d'unie longue ligne d'opérattoos, dont la Prusse menaçait tt)ut le flanc gauche, dé Stras-
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bom^lkViemie; lelétaU^ le danger de noire pôéitëoiiy qwe ietiait^d^acoroitre la faute d'HoUabmnn;^' ^J'
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De Znaïm rËJTipêreur continua vers BFunni^poupsuivantvICutusow, et le disant déborder à droite <par Souk àiNikolsbourg. Le :âo novembre il poussa cette aile droite de Nikolsbourg à AusterUtz, et notre avants garde, sous Murât, vers Wischau, route d'Olmutz^Cc jour-Jà Mrmême arriva à Brunn« Surpris et: charmé de ri^cQfieiBvable abandon de cette place forte tout armée et ap{H*ovisionnée , il en fît^ base d'opérations contre Tarméé russe.
Pendaïkt que ce soin roccupait , il apprend. la joncn tion des forces ennemies dans Wischau, et qtie^à Pb-^ sorsilz, leur cavalerie, après avoir refoulé la nôtre, a été repQussée par nos cuirassiers et par les grenadiersr à cbeval de notre Garde, Le 21 il se rend sur le tcar-? rain du /combat, il en juge les coups, qu'il trouve moins brillants qu'on ne s'en était vanté; et apprer nant que l'ennemi s'est retiré sur ses renforts jusqu'à Olmutz , il revient à Brunn. , ^
Elans ce retour de Wischau il s'arrêta sur, la grande route, à environ deux lieues et demiejcte Brunn, près du Santon, monticule, qui border tei chemin, espèce de cône tronqué assez abrupU II w~ donna d'en creuser le pied du côté de l'ennemi ^ ppitr en augmenter l'escarpement. Alors, se détoumadt
veF$(|iE|ij^^tt entité (kns ]6i>é plaine haute y comprise '■ entre deux^ruisfilràUH rencaisses y' eoUrant diiinord awi slid-ouest. La largeur de ce plateau est d'environ deux lieues ; la longueur, de trois lieues ; après quoi, tournant vers l'ouest, il s'abaisse et tombe dans un bassin marqué par, ïeux:' l|teè. lElBbij^eteur parcourut lentement et silencieusement cette plaine découverte. Il Sfiinrçtai ^ à pkisieurs^ reprises sur- le^ ^ pbinl&t lesv phis élevépf^^eré Prat^e»! sinrtlmt. H eh^examinâ aieb^at^ tention itous les acéidents. PlusfeujrS' foisy péndlîiit^ cette a^econhaisâancev il^ i?^el6unia< Ver^ if bue v « Mes^ « sîëuTt)v^d^it-tlv^exaiHiiie2t-^ISien cef^rrMn^ ce sëra^ « un TcHarlip < dej îbàtaille î^ Vous mivez <• im» ' rôle à y^ (f joufer^Çi^ • Geri^ pi&ine ^ devait éfre é^effety^él-ï qiies^ jdurs^prcsy le- cltauftp dk batîtille d'Amii^rlitx !
Les jours suivants, jusqu'au s^jili^stû^à firiïttii. 86n arni«e^n'dvàfit'pqsfcdisé;depui8 tt*o^ moisy^e^â^ ou dé (ècmànitre ç 41* fei IMssa sfe rallier, i^patiS^ feés> for* • ces^ sa^'wiïiîes^ sa cliauïsurev 'et repi^ertdre' hàleifie; Elleéfaét atesi répaf tife^ î Marriïont à Gratz; Môrfîer à Vieiriie^l D^but/ pakie à f^ré^liouirg, ofee^V^tit^^^'fc^^^ Hongrie ^qài^ déclarait rtetftre , et jfmrtîé vërsNildôl^ bourgi<pntife Bi^wnfl et Viett^e ; Laiines, Miiraî'ël Sortît cainmp^tÂ^tMmuPéVëû àtdttl deVEmpèreiir; i^urle ^ terrain marqué par Brunn,'^WiftèbaÙ' er Aufeteriît^f;^^ ' Berhadmte€fnfih,iîn'^rrièt^nét'4pértéè^déadiv 6ë6^^ pailî»I^tftfVSbb^ervî^ttt?'lat Bôh^to^,' bit' l'ArcWidùfc ï^èri i dittdndbiédail ^Kété'^à' d^Ifilïters ' et- ai^ d¥âgôn^ îà j^ëd ' ^
B7^pV*4çi3te^jtÀit»i ({de nby étibtfi â*riS^^ à^B^ihWV^^et 'UBifipel'^lr,^^mit^<lë la tt^mtte> dil êMmë^^Ae^''
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TraÊilgar, des disposiUons.de plus en plu^ ba&til^de la Prusse, et faligué déjà de sa propre ma€iipn^&jUi(|Miétait du sysièotô de temporisa lion c^ie paraissait prendre Tarmée russe. Cétaitbien^ en elTet^ 1er ptu& ui^nacuit de tous les. paortis qu'Alexandre pouvait opposiçr à sa fortune. Chaque jour accroissait le danger de noure position isolée et si loînlatne.. Napoléon^ uveuturé au fond de la Moravie , avec soixante-cinq mille coui* battants à portée de lui , pendant q^e cent cinquafile mille Prussiens menaçaient tout le ilanc g^^udie de sa retraite y voyait Alexandre et qMiatre-vingt-dix mille Russes et Allemand» Tarrèter en fstce; rArelûdiic Ferdinand et vingt mille Autricbiens s'avancer eu . Bcdiême sur ses derrières^ et tout à la {bis rArcliidkic J Charles et quarante niUte autres impériaux, déjà ea Hongrie , accourir* contre sa droite !
C'est pourquoi , le 26 novembre, impatient, après une nuit entière de travail, il écrit it rEm|)ereur Alexandre et lui envoie Savary, son aide de camp, |)our le complimenter, et sonder ses dispositions guerrières ou pacifiques. Pendant qu'il attend le retour de son aide de camp, deux envoyés aiUridûens, et bientôt le ministre prussien Haugwitz, arrivent, les uns d'Olmutz et l'autre de Berlin, à son quartier impérial. Le; 37 novembre il évitait de laisser celuirci sexpliquer, et de répondre aux deux autres , lorsque tout à coup il apprend que son avant-garde, siurprise a Wir cbau , vient d'y être culbutée ! En même temps ua ofRcier bavarois, engagé dans l'armée ennemie, désertant, vient nous avertir que c'est Kutusow et Alexandre lui-même qui nous attaquent I Cela parut
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d^abord si invraisemblable à Berthier, qu'il fit arrêter ce transfuge; mais son rapport fut presqu'aussitôt confirmé par un avis du maréchal Soult assailli dans Austerlitz.
Dans ïa même soirée le retour de Savary ne laissa plus de doute sur cette nouvelle. Cet aide de camp vient annoncer que toute larmée alliée , sans attendre quatorze mille Russes de renfort, marche sur nous. Pourtant ta lettre qu^^il rapporte semble moins hostile. Dès lors Napoléon , n'espérant plus rîen que d'A- Itïxandre ou d'une victoire, renvoie à Vienne et à TaJlejrrand les négociateurs autrichiens et prussiens ; il réexpédie Savary à l'Empereur russe pour lui offrir une entrevue ; et lui-même, le 28 novembre, de grand matin , il s'avance jusqu'à Posorsitz dans l'espoir d*une réponse favorable.
Mais Alexandre, entouré et mal inspiré par une jeunesse présomptueuse, jugea l'entrevue inutile : il n'y envoya que son favori. De son côté Napoléoti , de {dus en plus impatient , s'était avancé au galop par delà nos dernières vedettes.
La rencontre de Dolgorouki et de notre Empereur eut lieu sur la grande route d'Olmulz , en avant de Posorsitz, et, à notre étonnement, à plus d'une portée de canon de nos avant-postes. Nous ne savions si TEmpereur s'aventurait ainsi par une impatience réelle ou par curiosité, ou plutôt pour augmenter par un feint einpressement l'orgueil ennemi , pour en accroître la présomption, en affectant de ne vouloir laisser pénétrer dans nos rangs aucun regard russe.
Tous deux, en s'aperce vaut, mirent pied à terre.
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Pendant leiiip enlrelien, dont nous n'entendinies pas toutes les paroles, l'attitude de TEmpereup fut d'abord calme et contenue ; celle de Dolgorouki, au coiitraire, était si jactante et si hautaine, qu'elle noi» irritait quand elle ne nous frappait pas de pitié tant elle était déplacée et ridicule.
Au milieu de ce colloque, dont la durée fut à peine d'un quart d'heure , l'Empereur remarqua que les Ov saques de l'escorte russe gagnaient nos flancs; Dolgorouki souriait et répondait d'eux; mai^, soit inquiétude réelle ou simulée, Napoléon n'en ordonna pas moins, à plusieurs de nous , de les contenir à cdslatice respectueuse, ce qui fut fait aussitôt par Exelmanâ, le sabre nu pendant à la dragonne et le pistolet au poing.
Cependant, l'arrogance du favori d'Alexandre devenant intolérable , la voix de l'Empereur s'anima. Le jeune Russe ne mettait pas la paix à de moindres conditions que l'abandon de l'Italie, de la rive gauche du Rhin, et de la Belgique! « Quoi! Bruxelles aussi, ré- « pondit Napoléon; mais nous sommes en Moravie, et « vous seriez sur les hauteurs de Montmartre, que vous « n'obtiendriez pa\^ Bruxelles! » Enfin il perdit patience. Dolgorouki venait de lui offrir de le laisser se retirer sain et sauf derrière le Danube , s'il promelr tait d'évacuer sur-le-champ Vienne et les États héréditaires. A cette insolence , Napoléon , ne pouvant plus se contenir , s'écria : a Retirez- vous ! allez, Mon- « sieur, allez dire à votre maître, que je n'ai point « l'habitude de me laisser insulter ainsi; retirez- vous « à l'instant même! »
" <^6«enU (à noire avanl^giirde^ TEmperenr ^1^W^ urhér^fèmit^pi^ à lérre et i3«i1lretint avec Sayt^ry. Pendant là douille i niib3iQn de c^t jiWe de p^mp, li^ jeuii.es. ëeigfieuivruHsè» Ta vaient ijitsuUe d^ paroles arrogaritès; il en <|rendit compte^ et Napoléon» Iq^^^t tant la terre de sa craVaclie;, geste cjui dan$ ses vives ipréèceiipiitions lui était liahitùel, s^^ria : or > L'jlhlie î . i \i i ^ Qii'ewsHent4J« donc fai£ de la l^anoe « 3i'^'Ns5etjéiiéJja(Ui? Mais, puisqu'ils le veulent^) je ifliil'én laveries maires, ety s'il plaH à Dieu^ dans qua- (e'Kante^li|iit beiires je leur donnerai une leçon se- « wre! >t 11 prononça ces derniers mots près d!un càraJjtnieir dii 17"^ réguuent léger, et, s'a|>ercevant que) cie factionnaire réçotUait : « Sais-tu, lui dit-il, <c que ces gens-là croient qu'ils vont nous ava- <cler4'î^> Sur cjwoi le grenadier ayant répliqué : Oh «que non! qu'ils essayant, nous nous inetlrons en « Iraveisl » l'Ei^iperetir se prit à rire, et son fouineur
Alors, soit qu'il se trouvât trop en l'air, soit pour augtnent^r la présoinplion de l'ennemi, ilcoinuiença la retraite que lui-niélne suivit à pied. On niarclia avec fine précipiialion apparente qui dut enliardir les Russes^ Cl«ez nous-uiéifies , un des vétérans de la RépuMicpie, s'y trompant , me dit : « Ceci conunence Kiiud! Jtune lioimne, il ne suffit pas de niîircher 10. toujours en avant f vous allez apprendre ce que «î^ilfest qu'une reculade, et peut-être même une déîftj roule! » Cette libqrlé de jugement sur Napoléon «l'éionna y elle connnençait à devenir rare. La plupart de nous, convaincus de son infaillibilité , s'y al>f^tldpn-
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mient ; mms ewculi&tis l'ordre au ymr sans regsirder an delhy i^vi& doui^r dit leiidauiuiii, sûrsde^iÛHcre^i) ^obéissanli Souttiission c|ui donne d'fu^iles tnstruiueivts à iin bonunç cx;triK»*dinaiFe , mais <\m trop sou\eo9 fait qu'il laisse après lui peu de cliefs dignes de ie 4^enipkrcer«
Ce preniior litouvemenl rétrograde fut courir I/Ei«- |>ereur, de sa perscnine, revinl emcore ce jonr-là couclier à Brunn. Dans cet inslant criticpie, pressé de s'arTranclûr detoiit soin lointain , il embrassa d'un ilernierreiçard rAllema$;ne^ It? Tyrol et Titalie, el se liala d'y envoyer ses inslriiclions, Puis, revenant loul entier au grand eNéneinent présent cpii devait décider de iowl, il rappela Murât de Posorsil/ devant le Santon , et Soultd'Auslerlilz derrière Pratzcn ,sur le terrain choisi pour la bataille : retrait^.* nocturne de deux lieut^s qui devait enller encore l'orgueil russe. D'autres ordres simultanés firent avancer liernadotied'lglau à l>rujin, et Davoul de \ ienne à Nikolsbourg et à Raygern.
Urede et ses Bavarois, laissés \ers la Boliènie, furent jugés sufiisants pour contenir TArcliidiK; J-'erdinaiid hors de |)ortée de nos derrières. Alors, soil (|u*il le crut possible, soit plutôt pour (|ue chacun autour de lui fut prêt d'avance, il annonça la bataille pour le lendemain 9aj noNenil^re, axis cpTil renou\ela |Jiis lard, et plus généralement, pour le i*^*" ou le 2 décembre. Kn même temps, \i\res, nnmitions, ambulances, tout fut dirigé à portée de ce même terrain, q^uedéjii, sept jours avant , rKm|)ereur avait désigné à notre attention. Lui-même entui, dans la matinée du 29 novembre, \int s\ établir.
Cette jooriïëe et celte du len^demain 3o norembre se passèrent en revues et reconnaissatices. Janmais champ de bataille iie fut mteu^ exploré ^ mietii préparé. Le :î9 ce qui parut l'occuper le plus fut ia défense du Satiton. H se hâta de le faire retranduer, armer et approvisionner comme un fort. Plnsieurs fois il m'y envoya ou répéter ses ordres , ou voir s'ils étaient exécutés; et non content il y revint encore hii-méme, et en gravit à pied l'escarpement» B y plaça aussviM le 17°*® léger et le général €lâparède, leur ordonnant d'y brûler leur dernière cartouche et dé s'y faire tuer, s'il le fallait , jusqu'au dernier.
Cej>endant déjà la marche des colonnes russes et des mouvements de cavalerie, au loin et au delà de noire aile droite, indiquaient à l'Empereur qu'elles tenteraient de cet autre* côté de notre ligne, leur plus grand effort. Il les observait , et , s'en applaudissant, il les laissait faire, sûr qu'on ne tourne pas un ennemi redoutable et prêt, sans se trouver tourné soi-même , et que le résultat montrerait qui des deux aurait réellement coupé la retraite à l'autre!
Ce fut évidemment dans cette pensée que, le 3o novembre, s' étant arrêté sur le grand plateau de Pratzen qui s'étend vers âusterlitz, il prononça ces paroles que nous entendîmes et que l'événement du surlendemain ' pendit prophétiques : « Maître de cette belle position, « nous dit-il, j'y pourrais arrêter les Russes; mais « iRlor§ je n'aurais qu'«me bataille ordinaire , tandis tf que, en la leur abandonnant et retiraxit ma droîle,
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(i s'ils, osent descendre dç; ce? ïiaMteurs. pour m'içnvec<; 4opper> ils ^çront perdus sa^s ressoi^rces ! >> . /; Ea copseq^encç ^ déjà c^ jour-là et le lendemain i®^ décembre, retirée en arrière de ce plateau , noire Jig^e de, hataiUe obliqua, la gauche eu ayant, ^ys^jt sa droite orefusée et comme dércJDée , en arrière dç^^^tacs de Mdnitz et de Telnitz ou de Satschau . Noire extr;ê|me gaq^che^u coBtraire , se préjsentant forte, él^it,a;\^^a|icéç; elle s appuyait à ce monticule escarpé nommé le Saat9n, appelé, ainsi , disait-on, d'un tombeau que ja^is y ^yajLpnt. laissé les Turcs. Ce mamelon est sur le bord et à la gauche de la grande route d^lpaiitz : notre ligrie iparquée, d'un bout à l'autire, par le i^uis^au encai^^é et n^aréçagçux qui .cou^e du Santon j^s<|u'à jW^lnit?^, en était couverte,. Ell^ était; nieiue prieçque c?phee, de droite k gauche, d'abord dans les^ J^asfoï^i^s de, ce ^•uUsea.u et des, deux lacs, pi^is pa^^quelqiies bpis, et surtout par ^ix; Yiljagçis, ceux de Blplnit^ ^ ^ 'J^elnitjs , Spkolnilz , Kobelpitz , pp^tow;it;f et Gtiir^jijs^owiitz. j D^vyovit^ açqourant de Vienne ayec deiiJ^ d^ivisiç^? seulement, l'une d'infanti^rie^l'a^utrie dÇj^f^^gop^^ y^ff^ à^rextféme drQite,|;arder |ttelpit^,.'Sq^lt,^ay^ ti:;oi^s^diyisions distendues et u^e brigade dp cf^yalme ei;^ 4f V apt, oj^çupait les p inq ay tr;^ lA^^^^] TfÇM^ '^ W^f
^^^h^^^^^,?^^^'^^y ^OwQC?,; Oip^dipçîtje^^ gj^fi^^^f^, hf^m^^ Impé^jp^le et qua^anjte ç^qf>^jç,^P^jçfna^9jt(Çjpr
W fî^^ m^fm^^y) 3^hr. •.>;,./..;:; unJj^ ^^.bul)
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Cette position obHqué ne semblait que défensive, timide même, négligemment gardée au centre et surtout à la droite; elle paraissait exclusivement redoutable à gauche , mais Bernadotte et nos réservés pouvaient, d'un élan, prendre à révers toute attaque contre notre centre et notre droite. L'armée ennemie au contraire, moins forte devant notre gauche sur la route d'Olmutz, et que lé ravin de Blaiiowitz séparait du reste, s'était amoncelée', au centre et à découvert, sur le plateau de Pràtzen : elle étendait sa gauche au loin, vers Aujerzd, pour la pousser en avant contre notre droite refusée le long des lacs.
Les forces étaient inégales : quatre-vingt-dix mille hbîiimes contre soixante-cinq mille! L'avantage du homb're était aux alliés : il était de vingt-cinq mille hommes. La disposition des lieux le compensait. Des deux lignes opposées, l'une était en vue, et l'autre masquée , premier avantage. Elles formaient comme deux arcs de cercle, dont le nôtre était le plus resserré, second avantage, qu'augmenta bientôt la manœuvré imprudente d'Alexandre.
Un rideau épais de Cosaques d'une part, et de notre côté une ligne claire de vedettes à portée de mousquet, couvraient les deux fronts. Pendant que, derrière leurs grandes gardes , les deux armées, à deux portées de canon l'une de l'autre, et leurs armes en faisceaux, mangeaient et se reposaient paisiblement autour de leurs feux comme par un accord tacite, et se préparaient pour le lendemain. Napoléon, suivi de quelques-uns de nous et de vingt chasseurs de sa Garde, s'était avancé entre les deux lignes, et en par-
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ccmicsaU,, (fe droite à gauche, le (Jéveloppement. H fit ceAUe, dernière reconnaissance générale lentement^ au pa$,,et leUenaenl près de renneBai> que, vers Pralzen, lecapîtaÎDe de ses Chasseurs d'escorte, Daumesml,célèi>re depuis par la défense de Vinçennes^ et nroi, noiis promoquânies étourdimènt, à portée de pistolet, là ligne ewi^iiite,. ce qui nous fit \?ivenient réprimander, nous étant attiré quelques coups de feu dont les balles si^ fièrent aux oreilles de l'Empereur.
Je me souviens niéiue que, mal corrigés de cette inipffude«ce et parvenus à Textréme gauche au delà du Santon, tandis que Napoléon en examinait les approches', uae contestation s'éleva entre nous, à propos delà dislance qui nous séparait, sur ce point, de l'en-* netw, et que ce même Daumesnil, fort adroit tireur, voulant m'en prouver la proximité , prit la carabine de J'un des siens, en posa le canon sur Tépaule de ce châsseuc, et déQM>Ma d'im coup de feu roifieîer russe que nous faisait distinguer le mieux Téclatante bbncbeuF de sa mouiture.
CHAPITRE VI
Vers, trois heuros, c^lte reconnaissance étant termi^ née,» l'Empereur revint à son bivouac. Il était éla- Mi sw la droite et près de la grande ro%ite, en arriére à dvoke du Santon , en avant dte BfeUowttsi , entre le ruisseau de ce village et celui de GliirzUcowîlz. Cetait,, sur un ti^rtre élevé d'oàl'on décou^vraili là plaiae,
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une Yaste barraque ronde, hutte de bùdœron, le feu ai» milieu, éclairée par le faîte , et que ses grenadiers a^uaieni eonstniile* Savoitiu*e dételée était auprès^ il aA^ak couc^ dedans les nuits précédentes. U y avait au$si près de là, vers la grande roule, une naaison îsqk lée de paysan, pauvre cbauinière,,pii ses cantines s'ét^ent établies , et où nous dînions avec lui dans la seule eliambre basse et sur la seule table longue entour vée de bancs qui s'y trouvaient. La division de gi^nadi^».deDuroc et d'Qodinot bivouaquait en avai9;t, la Garde autour et en arrière.
U venait d'y arriver quand, vers quatre beiges, sur un avis de notre avant-garde , reparaissant hors de son quartier, une longue-vue à la maio ^ il dirigea ses regards sur le plateau de Pratzea qu'il avait en ayant à droite^ IJa ^and mouvement de flâne du centre de l'armée russe s'y dessinait. On apercevait, derrière sa premier %ne, les colonnes cînnemies se prolonger, à leur g;aiiid^e et à découvert vers Auj/erzd et les. deux lacs. A cette vue, tressaillant de joie et frappant d^ mains, il s^écria : a C'est un mouvemeiU honteux ! ils ce donnent dans le piège ! ils se livrent 1 Avant demain « au sdbr celte armée sera à moi 1 »
Ejbl effet il était évident que les Russes, dans leur orgueilleuse inexpérience , nous supposaient frappés de crawle et résignés ii uufe tiaiide défensive, s'imaginant qu'ik n'avaient rieiià re^Qu^er en face, et ne songeaiH, qu^àsis jeter sur notice drpile, entre Vienheet noiœ, pour uous4oiurnereipoujr couper toute retraite à notre in£a|il- UiUeiiéroilte dutJerulemaia! llsosaiefildoncySQu&^nQs yeuii,port2int, leurs priueipales forces de ce côté, dé»-
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garnir leur centre, et abandonner, à leur mie droiio àflaiblie, leur ligne d'opérations ou de retaile. On ^ût dit que déjà vainqueurs, et n'ayant plus d'autre cra^iate que de nous laisser échapper, ils ne songeaient qu'il nous achever, et nullement à la possibilité qu'ils eussent eux-mêmes à sç défendre !
En ce moment l'Empereur, afin d'enfler leur présomption plus encore, ordonna à Murât xle sortir des rangs avec quelque cavalerie, de montrer de l'inquiétude, de l'hésitation , et de se retirer . aussitôt , comme effrayé. Cet ordre donné, il revint à^ son bivouac. Là , dans une proclamation; qu il didà de sa * voiture, etqn'il fit aussitôt répandi^e, après avoir montré l'armée russe à ses sdldats leur prêtant le flanp et offrant à leln» valeur une glonre assurée, il leur dit que / lui-même dirigerait leiu^ bataillons^ ^ kur prooiettant de ne^'exposer que si la victoire liésitoit,- et &pvès elle de bons cfawtonnements et la paix. Alors, enlran|:avec nous dans la chaumière voisina, il se mit gaietneqt à 'table. - • • ' < •. ;::■./ ...■•.;,;.; m; ■ -^
Murât et Cauliiïcourt étaient assis près de luti^^jpuis Jiinot,' le général MoùtDn, Raap, LemardisfrLebrun, Maçon , liiiard , Ywan et itioi. Le mpos ftil kmg,)CDQtre rhabittide de rEtapereitr qui ne restait guère^^li» de vingt mîhutesà table ;rat!tait de* la conversationî l'y retint. Quant à moi, ^èlsuad^^^nelé grai^dévéïumlent p)^h dé décider dé sa fettorie^ femit*4è^ >ftftîs>4le cet étifretîën i' ; f ^dutai^ âttèntit^eittehi);, niofis> JÎi /«mva 4ôùHé fcoriti^aii*e. 'L'Emperetti^,> (lè&i lôs >preiiîfièfeMTpa- ^Mfes , i inlte^pieJlaht ^Jiiiibv » qui^ ^^ ffit[ttkteiidÉriquelqtie lîttÊWttiréy tfiît^ y 06ttV^réiti5ïi^<5nriilâ poësiqdlmnA-
CHAPITRE VL 4M
tique. Gelui-ci lui ayant répondu par la citation de plusieurs tragédies nouvelles, Napoléon, comme s'il eAt oublié Tarmée russe , k guerre et la bataille du lendemain , se récria , entra tout entier dans cette matière et, s'y éehauffaiat, déclara : « Que, à ses yeux, a nul de ces auteurs n'avait compris le nouveau prin- « cîpe qui devait servir de base à nos tragédies mo- « dernes ! Qu'il avait dit à l'auteur des Templiers, que « sa tragédie était manqûée ! Qu'il savait bien que ce « poêtene lui pardonnerait pas; que,encela,ramour- « propre d^auteur était inexorable ! Qu'il fallait louer ic ces Messieurs pour en être loué ! Que, d^ns cette a pièce, un seul caractère était suivi, celui d'un homme a qui voulait mourir ! Mais que cela n'était pas dans la « nature, et ne valait rien ; qu'il fallait vouloir vivre « et savoir motirir ! »
« Voyez Corneille, s'éeria-t-il, quelle force de. con- <c oeption ! C'eût été un homme d'État ! Mais les Ternit ipUers ; cette pièce manque de politique ! Il eût fallu <c mettre Philippe-Auguste dans la nécessité de les « détruire; il fallait, en Intéressant le public à leur a consérvatiod)^ faire .sentir foiîtement que leur exisiK tem'.eétaiit incompatible avec celle de la monarchie ; tf qu^Hsétaienrtidevenus dangei^^ par leurnombre^ «j leur& richesses et leur piii$san€*e ; que la. sûjçeté du tf'^Trène e^âgeaitléur destriiptioQ! » ,
>^ ? ce ^Aujourd'hui qu<fe lepyest^e de, la r^Ugipp païenne ^^rii^xiste plus, il faut JiHfQtre scènjBi tragîquq urj a,utr!e «qiB»)bfle. >C'e8t; WiippUl^M^qviïdoit 4ipevle.gr2|nd jwfiesÉpri^deiJajfirfgédifejpQdeçnel^C doit
«M«àipbder^ sUr^nolye th?alr<e, la fajLsiiité s^ntique;
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<( cette fatalité qijii rend OEdîpe criminel sans qfiîl <c soit coupable ; qui nous intéresse à Phèdre^ en diar* « géant les Dieux d'une partie de ses crimes et de <( ses faiblesses. Il y a de, ces deux principes daa& « IphigeBie; c'est le chef-d'œuvre de Tart, le dief- « d' oeuvre de Racine , qu'on accuse biea à tort de <( manquer de force! » Et il ajouta : (c Que c'était une <c erreur de croire les sujets tragiques épuisée; qu'il <c ea existait une foule dans l^s» nécessités de la ppli^ « tique; qu'il fallait savoir sentir et toudier ceAte <c corde ; que dans ce principe^ source abondaulie.d'é- <c motioi3s fortes, germe fécond des situaUans les plus <c critiques, autre fatalité aussi impérieuse, aussi do- « minatrice que la fatalité des anciens, on en retrpu- « verait lés avantages ; qu'il ï\e s'agissait quç de placer « ses personnages contradictoirement à d'autres pas- <( sions ou à d'autres pencliaats, sous l'influence « absolue de cette nécessité puissante! QuainuH tout <c ce qp'on appelait, coup. d'État, crimfe poUtiquie, <c deviendrait un sujet de tragédie, où, l'hoireiuré^Dt <c tempérée par la nécessité, un intérêt nouveau et « sou^nu se développerait. »
Alors> vinrent quelques exeiB9fJies,n»aisnoKi pas celiû de ses souvenirs qui peut-être l'inspirayL le plus en ce moment. L'un d'eux le reporta au teaaps de la oavipagne d'Egypte. A ce paroj>os, passant à uoi sii|eJt plus conforme à notre situation présente et aux habitudes de la plupart de ceux qui l'entouraient : << Oui^ re^ <c prit-il, si je m'étais emparé d'Acre, je prjçpai^ le <f turban ; je laisais usettre de , ^andesi *çu^tes« à « mon armée; je ne l'exposais plus qu'à (a fi^imtf
CHAPI-TRK VL 459
or extrémité; j'en feisais mon bataillon sacré ^ mes im- « woFtels! C'est par des Arabes, des Grecs, deS: Ara raéniens que j'eusse achevé la guerre contre les « Turcs! Au Keu d'une bataille en Moravie, je ga- <t gnais^ une bataille d'Issus , je nie faisais Empereur c( d''Orieo«t, etje revenais à Paris parConstanlinople! »
Il accoiîîjiagna ces derniers mots d'un sourire, <iomme pour»indîquer qu'il se laissait enlraîniCF à nous rappeler l'tm des jeunes rêves de son ima^nalion conquérante; rêve qui, toutefois, se serait vraisetubla>~ blement réalisé, piiisqiue, selon d'irrécusables témoignages de voyageurs alors présents dans le Liban, cent raîlle chrétiens l'aivaîent attendu de ce côté, l'apj^elant dé tous leurs vceux, et prêts, au signal de la prise d'Acre, à venir se joindre à ses armes!
En ce BBoment je hasardai, à demi-voix, cette observation : (cQues'ils'agissait de Conslanlinople,«noiiS 9t étions encore stir le cbemki de cette capitale ! » Je ne sais si Junot m'entendit, ou si, la même pensée lui étant venue, il crut à propos de répéter les lïiêmes paroles, mais Napoléon lui ré pondit : « Non,je connais IrsFran- « çaîs ; ils ne se croyent bien qu'où ils ne sont pas. Avec * eux les longues expéditions ne sont point faciles. <f Et tenez ; rassemblez aujourd'hui les voix de Tar^ a mée ; vous les entendrez toutes invoquer la France ! <t Tels sont les Français ! c'est leur care ctère. La France « est trop belle ; ils n'aiment point à s'en éloigner au*- «t tant, et à rester si longleniji)s séparés d'elle! » A quoi Junot ayant objecté les témoignages d'ardeur qu'on voyait éclater dans tous les rangs, le général Mouton, diesaTotx austère, i'ialerronnpii rudwnent par
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ces mots : « Que ces aGcIaitiatioDâ prouvaient le oon- (c traire; qu'il die fallait pas s'y itranipec;: q^e rarii)ée ce était fatiguée; quelle en avait assez; que, si ron i< voulait l'entraÎBei^ plus loin, eUe obéirait , naàis à « contre-cœur; qu'enfin elle ne montrait tamt^'ara deur la veille de la bataille^ que dans Tespoir d*en « finir le lendemain^ et de s'en retournercliez eHefI »
L'Empereur, à qui ces paroles si loyales plaisaient peu sans doute, leur donna pourtant raison; msdsil rompit l'entretien, et se levant aussitôt : j» Eiii atten* « dant, ajouta-t-il, allons nousi battre! » '
Cependant le jour était arrivé à son déclin; le mouvei^ient à gauche de l'ennemi conlinuaifc^ et Napoléon, dont toutes les disposilieqs étaient prises, après avoir renouvelé ses inslimclions, visita; ses paires, ses ambulances, et s'assura, par ses yeux, que fous ses ordres étaient exécutés. U revenait à son bî'vauao^ lorf*que, entendant à sa droite une !vive fusilkide, il y envoya l'un de nous; puis^ se jetant sur? la paille kle sa barraque, il s^y endcH'mit profondémen t^ :
U dormait enccKre, et depuis quelques heure» la nuit du i" au 2 décembre était dosey quand i'aide dfc camp revint^ le réveilla non sans peine, et lui apprit qu'une attaque d^aude vers les lacs, sur l'un des derniers villages de notre droite, venait d'éti'e repoiissée. Cela confirmait ses prévisions; mais, voulant une dernière fois reconnaître lui-même, par les feux des bivouacs, les positions de l'ennemi, il remonta à cheval, et, suivi de peu d'entre nous, il s'aventura entre les deux lignes.
U les prolongeait lorsque, en' dépit de plusieurs aver-
CHAPITRE VI
tissements^ s etanl; dirigé dans robscurité vers Pratzen y je croisât ii donm iifiopinément dans un poste deCo* saques! Geux-K^i s élancèrent si brusquement sur lui^ qu ils reossent pris ou tué, sans fe dévouement de ses chateeurs d'escorte, et sjlne fut revenu sur nos feux à toute iîride. Ce retour fijt si précipité que ^ forcé de repa^is^r, sans choisir, le ruisseau marécageux qui couvrait notre front, plusieurs des hommes et des chevaux qui; le? suivaient y demeurèrent embourbés , enir'autresvYwanv son chînirgien depuis 1796, et dont la charge consistait; à ne se séparer jamais de sa personne.
Le ruisseau firanchiy rEinpereur regagna à pied, et de feu en feu, son prppre bivouac. Gomme il en appr^diait, il se heurta dans 1 obscurité contre un tronc d'airljre renversé, ce qu^m grenadier apercevant, iLimagiàaide tordre sa paille, d'ea iiiire un flambeau, d*j^ mèltrèle feu et, J'>élevant aindessus^e sa tète, d'en édairer^es' pas de 'Bon £mpei^ur« ^
Au milieu» de cette' nuit, veille de lanniv^rsairedu couronnemeiit, cette flamn^ey qui illumina et fit soudainement apporailre la figure de Napoléon^ parut un sigi]^qlaiii soldals<4e9 bivouacs voisins^ un cri partit: «> (H'esÙ Kannrrersakit cdù couroMiementî f^we VEmr « . pereu^ / i » > Elab d/ardeur^ que Napoléon voulut inutilefaientf airrèter :ic Silewee^ ^it4l, et à demain 5 ne «i ( son^z i h ipréëent I qu'à aigiiiser ^ vos ' baloi) dettes ! » . i iNkùkf déjà > la i mêitw pewsée \ lé même ct'i ; se pt^pa^ geàmbiavecr.ki^jhapidtté de 4¥elair^'Volâit de feu-eti feu; et tous à Tenvi, saisissant Tà-propos, ilsdélrtïfeétli: tetri^ abris, il8?Ueii«^etfir ^ifte au fetttil dé toutes lèsipèTdhe^
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qu'ils trom^Qt sows leur mma, ifa 4 alhmient, «et >eii «d înstmnt, «or une ligne de deux Uenes, dos nulScM es gerbes de flauinies s élèvent, aux cris milte fais nfvétiQs de ^iVff VEmpei^urL.. Ain» fut improvisée^ aux yeux derennemi étonné, la plus mémorable des iMonMiMitions, la plus touclianle des fêles dont jamsHs lad* miration et le dévouement d^uue année eMîère ajeat salué son générai.
Les Russes, dit-on, s'imaginèrent que nous brûttoas nos abris, ils crurent que nous aUions nous retmr ; leur présomption s'en augmenta ! Quant a Napoléon, d'abord contrarié, mais bientôt ému et attendri, M s'écria : a Que cette soirée était la plus belle de sa f< vie! » Et de bivouac en bivouac, jusqu'à uae grande distance du sien, il alla témoignera Ses soi^ls sa reconnaissance!
Pendant le reste de la nuit, malgré sa fatigue, soh émotion, soit que le renouvellement de plusieurs avis sur la marche des Russes vers sa droite l'eàt réveillé, il dojpmit peu.
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Enfin, le jour du' 2 décembre commençai ^i poindre, il nous fit appeler dans sa barraque. On nous y servit un court repas qu'avec nous il prit debout; après quoi, ceignant son épée : n Maintenant, Messiem, « nousdit-il,aIlonscommencerunegrandejourti>ée! »> Chacun alors courut à ses chevaux. Un instant î«prés>
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mus vimes, sor le soiniEiet de ce tertre tpae nos soldslt» aj^eiaient Bu^êe de rMmpereur, aioconrir* de» divers points de notre ligne, suivis chacan d'un aide de camp, tous les chefs de nos corps d'armëe. .
Mapoléoii avail: voulu qu'ils vinssent ainsi^ tous à la fois, recevoirises derniers ordres. Ce furent : letnaréchai Prinœ Murai , le maréchal Lannes , le maré<diat fiernadotte, le maréchal Soult, et le maréchal Davout. Dans cet instant solennel ces marédiaux formèrent, a utotor de TEmpereur, le plus formidable ensemble qiiterimagination puisse concevoir! Spectacle merveilleux! Dafns ce cercle redoutable, que de gloires réuniesl Que de cliefs de guerre, justement et diversement célèbres, entourant le plus grand homme de guerre des temps antiques et modernes! Il me sen&le les voir encore recevoir successivement son inspiration, et a^issilôt, oosnme s'ils eussent emporté la foudre, s'élancer de toutes parts pour en aller briser les forces réunies de deux Empires!' Ma vie aurait la durée de celle du monde, que jamais l'impression d'un tel spectacle ne s'edàcerait de ma mémoire. Ainsi commença l'une des plus célèbres journées de notre histoire!... Que les temps ont rapidement changé!, Mon Dieu! que, alors, tosut était grand, les hommes forts, les temps ^orieux, et que nos destinées semblaient imposantes !
Les' premières paroles de l'Empereur à ses maréchaux leur avaient expliqué son plan de bataille. Certain, par les rapports de la nuit, que, dans la seule pensée de ne point le laisser s'échapper, l'ennemi adievait à notM portée son mouvement de flanc, et qu'il^se jetait en masse sur notre droite , il s'était écrié
464 LIVRE blX^NËDYIÈME.
'dtè hôii veau : « Oiii, c'e^t tin mômVemetit hdnlèuijL ! lis <c iriie croient donc Bien jeune; ils s'en Vépenti- «'jhôhi! » Et aussitôt il avait renouvelë à chacun ses
'fe- ;;^ -- ■ ■••■ - ' ^ • -.
ïiavout, dont la tête de colonne faarasbéè icbmniiériçâîr seitlement à paraîti*é, avait rinstructibh d'arrétéi' en tête, à notre extrême droite et au fond du défile bordé j)ar les lacs, îènnemi qui, depuis là veille, s'y engageait follement de plus en plus. •
Soûlt, j)ôur sa division de droite, reçut le même ordre ; et, pour ses deux autres divisions déjà ployces eiï colonnes d'attaque par delà lé ruïsseaii-, aux débôubhés des deux villages de nôtre ôentre ^ iinstruction d'être prêt à s'élancer sur le plateau central de k bataille.
Bernadotte, arrivant obliquement de notre gauche, dut assaillir à la fois, de ce côté , ce même plateau.
Cet effort simultané, de quatre divisions, sur le centre des Austro-Russes dégarni par leur mouvement en avant et à leur gauche, l'Empereur lui-même ^ avec sa double réserve des grenadiers réunis et de sa Garde, le soutiendra !
En même temps, à notre aile gauche , Murât et sa cavalerie chargeront par les intervalles de l'infanterie de Lannes; puis, en se retirant derrière elle, ils attireront, et feront expirer sous les feux de nos bataillons, les élans deJa cavalerie ennemie , qui dé ce côté semble puissante.
L'Empereur termina par ces mots : « ïï faut que, ce dans une demi-heure, la ligne entière soit tout en « feu !»
CHAPITRE VU
. AJUisi, pendant que, à notre gauche et surtout à notre diroite reculée au fond d'un vallon , où Tennemi s avance et s'enfonce, on résistera, une formidable attaque sur le plateau élevé du centre, où Tarmée alliée, en se prolongeant vers sa gauche, nous présente un front affaibli , l'envahira. Les deux ailes ennemies se trouveront soudainement séparées par ce coup de guerre. Dès lors Tune, attaquée en face et débordée par notre victoire sur le centre, devra céder; tandis que l'autre, trop avancée, tournée,, dominée par cette même victoire centrale^ et cernée 'contre les lacs, dans ce coupe-gorge où elle s'est aventurée , y sera écrasée ou prise. Voilà la bataille , telle qu'elle fut conçue et exécutée!
L'Empereur, après avoir donné ses instructions à ses maréchaux, dit à chacun d'eux : <( Allez! » £t chacun successivement, la tête haute, le regard animé, et en lui faisant le salut militaire, partit aussitôt. Quand il en fut à Bernadotte, l'accent de sa voix devint remarquablement plus sec et plus impérieux; et comme, peu d'instants ^près, les deux divisions de ce maréchal se portaient au point d'attaque, lui-même les harangua. La proclamation de la veille avait été lue à la flamme des bivouacs , il ajouta : « Que, dans ce jour, il fallait confondre l'orc< gueil russe , et terminer la guerre par un coup de « foudre! »
En ce moment de sombres vapeurs que le solei!^ soulevait, et qui en interceptaient les premiers rayons, semblèrent aux Russes favoriser leur mou-^ vement de flanc, en avant à gauche; mais, tout aur
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conifaire, elles voilaient notre attaque, prête à surprendre en flagrant délit cette imprudente et folle manoeuvre.
Déjà , sur notre ligne oblique , à notre droite en arrière et refusée , leur attaque avait commence, de Telnitz à Sokolnitz , vers les bas-fonds des lacs , où tous, à Venvi l'un de Taulre , descendaient et s'accumulaient, nous assaillant du fort au fail)le. Il n'était pas huit heures ; le silence et l'obscurité régnaient encore sur le reste de la ligne , quand soudainement , et xl'abord sur les hauteurs , le soleil, dissipant ce brouillard épais, nous_ montra le plateau de Pratzen, qui se dégarnissait de pluî^ en plus par la marche de flanc des colonnes ennemies. Quant à nous, restés dans le ravin qui marque le pied de ce plateau , la fumée des bivouacs et les vapeurs , plus lourdes sur ce point résistant encore, dérobaient aux yeux des Russes notre centre ployé en colonnes et prêt à les attaquer.
A cet aspect , le maréchal Soult , que l'Empereur avait gardé le dernier près de lui, voulut courir à ses divisions et leur donner le signal ; mais Napoléon plus calme , laissant l'ennemi achever sa faute , le retint encore ; il lui montra Pratzen : a Combien vous faut- <i il de temps, lui dit-il, pour couronner ce som- « met? — Dix minutes, répondit le maréchal. — a Partez donc , reprit l'Empereur ; mais vous attende drez encore un quart d'heure, et alors il sera (c temps! »
Le moment venu , les divisions Vandamme et Saint" lUlaire , s'élançant hors du brouillard qui les enveloppait, apparurent soudainement. Il était huit heiures.
CHAPITRE VII
Le plateau , attaqué de front , et à revers de gauche à droite, fut escaladé au pas de course. Le premier coup de canon , sur ce point-là , fut russe. L'ennemi se trouva surpris ; les uns marchaient toujours vers leur gauche, les autres nous faisaient face sur trois lignes; elles tinrent mal. On méprisa leurs premiers feux; on les attaqua à Tanne blanche, et ces lignes tournèrent successivement le dos. Elles abandonnèrent leurs sacs déposés à terre devant elles , leur artillerie même, et s'enfuirent devant nos baïonnettes. A neuf heures, et de notre côté, la bataille, péniblement sur la défensive en arrière à droite, déjà victorieuse en avant au centre , et menaçante à notre gauche , était engagée sur tout notre front. ^
Vers onze heures tout avait réussi selon les prévisions de l'Empereur. Le centre russe était percé, ses deux ailes séparées; mais il fallait conserver cet avantage et en profiter : il fallait se maintenir au centre contre les réserves russes, et à la fois surprendre en flanc et en arrière les masses de la gauche ennemie , pendant qu'elles se ruaient violemment contre notre droite qu'elles écrasaient ! Nous entendions leurs coups en arrière à droite de nous , du haut de cette position centrale que si rapidement nous venions de ponquérir.
Vers midi j'y retrouvai l'Empereur. Je revenais, par son ordre , d'appeler sa Garde à pied et de conduire sur uïle éminence, en arrière du ruisseau et de ce plateau , les grenadiers réunis de la réserve. Lui-même , avec la cavalerie de sa Garde , venait de s'y avancer et d'y faire monter à sa gauche Bernadotte. Il se
pereur! qu'ils poussaient madiinalement en fuyant plus vite encore !
Napoléon sourit de pitié ; puis, avec un geste de dédain, il nous dit : (( Laissez-les aller; » et, calme au milieu de cette échauflfourée , il envoya Raap à la cavalerie de sa Garde.
Il était temps, mais un moment suffit pour tout changer. Bientôt Raap reparut devant TEmpereur, lai annonçant l'entière défaite, par la Garde française, de la Garde russe ! Il revint seul, au galop, la tête haute, le regard en feu, le sabre et le front ensanglantés, tel enfin qu'un tableau célèbre le représente; mais avec cette différence, qu'il n'y avait là, près de Napoléon, ni débris dé combat, ni canons brisés, ni morts , ni ce nombreux état-major dont le peintre l'a entouré. Le sol, battu par le passage des combattants, était nu. Sur ce sommet, l'Empereur était à deux ou trois pas en avant de nous; Berthier à côté de lui, et derrière lui Caulaincourt , Lebrun, Tbiard et moi seulement. La Garde à pied , l'escadron de service lui-même, étaient à une assez grande distance, en arrière à droite. I^s autres officiers de l'Empereur, Duroc, Junot, Mouton, Maçon, Lemarroîs, étaient dispersés , au loin , sur toute la ligne. Raap , en arrivant , dit à haute voix : « Sire , je me suis permis « de prendre vos Chasseurs; nous avons renversé , (c écrasé la Garde russe et pris son artillerie ! — C'est i( bien, je l'ai vu, répondit l'Empereur; mais lu es a blessé ! » Raap reprit : <' Ce n'est rien, Sire , ce n'est « qu'une égratignure! » Et il revint prendre sa place au milieu de nous. Savary reparut alors , au pas , nous
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montrant son sabre turc brisé dans la même charçe, disait-il , où Raap venait de s'immortaliser; mais Raaj), qui le détestait , se trouvant en ce moment près de moi, contesta ce fait, et, comme il était tout échaufTé encore, il m'en dit bien plus.
Cette victoire, c'était en efïet Raap, avec les Mamelouks dont il était colonel et les Chasseurs à cheval de la Garde, qui venait delà décider. La cavalerie et rartillerie de la Garde russe avaient été sabrées et cull)utées; Ordener et ses grenadiers à cheval avaient achevé. Un rang entier de jeunes et infortunés Chevaliers-Gardes d'Alexandre, étendus par terre, frappés par devant , couvrait la place où ce terrible choc avait eu lieu. D'autres lignes de morts, de blessés, et de sacs de fantassins que les Russes ontl'habif ude de déposer à leurs pieds avant le combat , indiquaient les autres positions où venait de succomber l'infanterie de la Garde ennemie', dont Bernadotte allait compléter la défaîte. En ce moment Apraxin, jeune officier d'artillerie que nos chasseurs avaient pris, fut amené devant l'Empereur; il se débattait, il pleurai!, il se tordait les mains de désespoir, s'écriant : « Qu'il « avait perdu sa batterie! Qu'il était déshonoré! cf Qu'il voulait mourir ! » Napoléon en le consolant lui dit: a Calmez-vous, jeune homme, et sachez qu'il a n'y a jamais de honte à être vaincu par des Fran- « çais! »
On voyait au loin les restes des réserves russes nous abandonnant le plateau central, et la gauche de leur armée se retirer, à rangs pressés, vers Austerlîtz. Ils fuyaient sous les coups de • canon de notre Garde ,
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dont le commandanf Dogros (atijourd'htli ï*iaîi* et général de division) éillonhail leur ïotïgiié déroutée •
Ce fut peii d'instants après; et au rtillieu làu brtût des feux tjUi tonnaient encore a nos dèùx âilèfe^ qtle TEmpereur dépébha Lebrun à Paris pour y pôrtfei^-b nouvelle de sa victoire. Ce choix, malgré le premier orgueil dti succès, plut Autour de Napoléon. H répài^it à nos yeux quelques paroles dures dé la veillera pi^pos d'une faute financière commise par lie inînîstîé Barbé-Marbois, beau-père de Ce colonel. -""'-'' '
L'Empéreuir, silors entièreriiént ihaîtrë de cteléë|itïfe élevé et avancé de là bataÛle, s'y affei^mît. ïih' ânièiii^ temps^ sur lé (ienchant à sa droite du côté d'A'àJërad, il achevait de faire tuer, prehdre ou mettre éti dérouté Tàrrièi^e-gàrde de l'aile gauChé ènneikiîe.''teï moln^ engagée dan^ le défilé des lacs , ou qui Cnâfchait à s^éri retirer.^ Dès loris , sûr de àk victôfrè aïï centre et à sa gaucftié^ où 11 sait que triomphent Uàtiries etMnipat , il laisse Bernadotte et sa GiâMé à jiîëd stiH le plateau: l'outé son attention se rétourné, éti'àrt'iëré à sa droite , du éôté des bas-fonds des laCs. Vihgt-âept mille Austro-Russes, aveuglément aventurés, y combattaient encore contre les neuf mille hommes* de notice droite, que depuis le matin ils n*avaient pu forcér. Napoléon poussé sur lés derrières die cette masse abandonnée, les deux divisions de Souïtvîxîtoneiisiès'^i^^^^ centre et à Aujerzcî, nous aussi, ses ba|:térîes de réservé, et iusqu'^à l'escadron. dé service près dé i§a per-
sonne.
Celte malheureuse aÛe, ainsi écrasée de tirc^ cotés sous lés ertorts simultanés dé Davout , <ïe- Soult , ae
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Duroc ^t,4e se$ gren^,4i^r^^ ^W!^fi^PP^§^^ P^ll^W^Pf , par noii^HËît :yal;ldSL^^^e.çpû^ <^j?,€Ïifi pp,
refi^ge, ^.e .plti^?^ grand nowl^re, aya^lt 4ç l^ç atfiç^ndife, e^t, forcf? de poif ttrç bas le$ armes ; ^ÇMX, qaU|i^.^^e^7 Ieln^nts'échappent par^ Qh^q^sëe qui sépar^ ç^^^4^^: lac^., D'autres piilliers , égarés par la terrieur jj ^e U.Yf f^pt^ £| la^glape; qui fîij çQuwe la s^pe^fîcie. En uaj|3i;^fi^|^f nous vîmiçs ce miroir^ UançW^par l<es fr ^9W'
cii^ 4^ la multitude 4p?ffse de fiJfyaTd;ç,2^y^n||i^r,ëp^ s}f^, ce dangereux appi^i^ que brisaieat spjus ]e^r^ (^,^9^^^ bpqlets impitpy^bles. 4.ÇÇt. aspect rEmppreuf;,^^^^^^ séries b;3l^teurs, sj'écr^a : «j Cpst^ AbpHkir ! » ^ , , ,^ I Quaïnt à ppus qui chargions en c(^ niomejot ? flç|us npus ^êlàn^e^ ^aisis de pitié a. la vue de. qe^^err rible et ppu veau , spectacle. Quejques-uqs^d^ flW? lep5tti»ent à^pes iij^ufiragés wpe niain secpiurab^^^^ ?i9W ma p/art P^ fut un Cpsaque qu!ea passaiit, je rçtî|ra|i,dp çe^j^au^x:^ glacées. J[e ne me. doigtais guère ^^ ep ^ç^t iï^^- ^nt^ qi^jç, ra^née.suivantÇi api*ès avoir assisté ^'i^^^d à )^, çqnq^êtp de Naiples et de^^ Calabries, pu|s àïpiç|le de la j^TMs^e, je devais^ bi<çnlo^n de ces Is^çs, le r,ç|trouvpir^^çt qu'alprs , blessp çt prisonnier. moi-m^^e,ai4 fpiid de la Pplognie, j'y serais reconnu çt à napp tpijr protégé par ce Tartare I ^ ,,
Il faut toutefois le dire à, l'honneur de cette aile^ vaincue, ejt qui fu^^tupe ou prise presque tout entièrè;^ sa fin^ç dans le piège où elle était toipbée^ fut glprie^se. Environnée, chargée de tputes, parts, elle se défendit par ^pelotons jusqu'à la dernière extrémité! Cela est si yrai que, près de ces lacs, après cette ^^ène dçsa^strpuse* lojsqve nous nous retpurnâmes contre ceux qui
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sans espoir tenaient encore, ils nous attendirent de pied ferme jusque sur leurs pièces; ils les déchargèrent sur nous tellement à bout touchant, que j eus la figure brûlée parle feu qui sortait de Tune d'elles.
Quelques centaines de fantassins continuaient de résistera notre escadron d'élite, quand Vandamme, m V percevant : « Ségur, me cria-t-il, venez donc m'aider ce à prendre ce parc d'artillerie embourbé que quelle ques artilleurs ivres défendent seuls! » Cette prise était si facile que nous deux suffîmes. Un de ses bataillons réduit à cent cinquante hommes arrivait en ce moment; sur mon exclamation à la vue d'un si petit nombre : « Ah, oui vraiment! Mais on ne fait pas de « bonne omelette sans casser beaucoup d'œufs! » me répondit-il. Sa division avait en eflFet soutenu le plus rude choc de la bataille.
Pendant que s'achevait, à notre droite, cette victoire, à notre gauche l'aile droite russe avait été vaincue de front, avec perle de six mille hommes, par Lannes et Murât ; elle avait élé poursuivie sur la route d'Olmutz, d'où, se détournante droite, elle gagnait Austerlitz , perdant sa ligne d'opérations , et n'ayant plus d'autre refuge que vers Holitch et la Hongrie. Ces Russes défilèrent ainsi devant notre centre et Bernadotte. Mais ce maréchal, qui marchandait trop la gloire quand il n'en devait pas seul profiter, s'étant arrêté trop tôt , avait laissé passer leur défaite sans la troubler; il n'en avait pas même aperçu la singulière direction.
Vers quatre heures la bataille était finie; il n'y avait plus qu'à poursuivre et à ramasser des débris
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épais et en déroute. L'Empereur en donna Tordre; il adressa plusieurs mots heureux aux officiers et aux soldats près desquels il se trouvait ; piiis , quittant les lacs, il revint de notre droite à noire gauche, jusque sur la route d'Olmutz. Daijs ce trajet sur toute la ligne de bataille jonchée de blessés, comme il s'arrêtait k chacun d'eux, la nuit le surprit. Le brouillard du matin retombait klors en pluie glacée et augmentait l'obscurité. Il recommanda le silence, afin de pouvoir entendre les gémissements de nos malheureux soldats mutilés; lui-même allait les secourir, leur faisant donner, par YWan et son Mamelouk, Feau-de-vie de sa cantine.
Enfin, vers dix heures du soir, arrivé ainsi, de blessé en blessé et jMresqu'à tâtons, sur la route d'Olmutz, au point où s'embranche celle d'Austerlilz, il y passa la nuit dans la pauvre maison de poste de Posorsilz. H y soupa des vivres que lui apportèrent les soldats des bivouacs Toisins, s'interrompant à tout moment, et envoyant ordre sur ordre pour faire ramasser nos blessés et les porter aux ambulances. Ce fut là que, retrouvant Raap avec sa blessure au front-, il lui dit : « C'est un quartier de noblesse de plus, et je n'en ff connais pas de plus illustre ! »
CHAPITRE VIII
Le lendemain matin 3 décembre. Murât, soit préoccupation du seul tolé où il avait combattu la veille
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et qu'il ne regai^àt que devant lui j soit que des; rapports, l'euBsc^nt trompa crut toute l'armée enneitiie en fuite Mers Olrhulz. Sujr^ «et avis Farikiee > Irançaise^ fct mise ea mouvement dans cette iaussedîjfectidn. Pourtai&t «Napoléoi^^ s'en défiant , en prit une antre^ et^ de sa personne I il se dirigea âurÂusteriitz^ Là toutes les réponses des habitants à seç pressantes iiiterrci^tioDs lui apprirent que les deux Smpe^eui^ v^ûocas venaient d'y passer la nuit, et que, avant le pointdu^jour^ Russes comme Autrichiens s'en étaientv échappés *veis la Hongrie par la route d'|Iolit€h« A cette nopvdle, qu'une prompte reconnaissance de Thiard eonfiriaa^ il fallut à l'instant changer i tous les ordtes. U en; ré^ sulta que y pour une partie de l'armée , cette joiornée fut à peu près perdue en marches et en contremarche$.
L'irritation de l'Empereur en fut extrétné^ Mais le coup de massue de la veille avait terminé la guerre! Il n'existait plus d'armée ennemie. A chaque instant, et de toutes parts, de nouveaux raj^orts venai^t lui confirmer l'étendue de sa victoire. C'étaient quatre cents caissons d'artillerie , cent quatre- vingt-Mx canons, quarante-cinq drapeaux, dix mille morts, trente mille prisonniers, tous les bagages! U ne restait pas ensemble vingt-cinq mille combattants aux deux Empereurs! Déjà celui d'Âutriclie, déclarant qu'il abandonnait la coalition, envoyait demander un armistice, une entrevue, la paix; il se soumettait enfin a ce qu'il avait refusé en avant de Vienne.
Napoléon remit tout au lendemain ; et, sans s'arrêter^ il fit pousser l'ennemi en face et le fit déborder par
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ses dtux aUes. Il passa tout le reste de cette journée d;M)s^des: ttoiotioiis . dkerses, tantôt sUnquiëtant et ^ ts^iKtôt. s'ecKH^eillissàht^ Le s(»ry sur tm rapport que • je luî'fis de ia péshion où j'avais lai^é les- Chasseurs à < cbèval de Ba Garde au delà des lacs qu'ite avaient ' tootoés^ il'Sf'ét^ria t « Qu'ik devaiei^t doiïc être tombés « au'imbeu de Fennemi; que satls douté ils s'étaient ce fait éc^iper ou prendt^e ; »J\Iais^ au contrair^^ ces homniesi d'éiite avaient attaqué et pris tout eé qu'ils avaient Ff If contre. '
LfEmpereiir ne^ pouvait pas connaître^ en ce niomeialf rexcès du^ découra^ment des Russes. Il igno^ rait qn' Alëxandire y drompé par les réponses de quelqu^tifms de nos officiel prisonniers, croyait tout lé corps d'armée de Dàvout devant Holitch, prêt à lachever. Le fait est que ce maréchal, appelé peut^fetr© ■' trop taid de Vienne, rte se troitvait sur ce point ijur^avec une divisioÀ harassée et mutilée de moitié, deirant tout ce qui ^restait ^aut deux Empereurs dés débris de leur • défoite. Napoléon connaissait la faiblèssf^ de son aile droite; il sentait derrière lui rArchiduc Ferdinand à la tête de vingt raille hommes victorieux des Bavarois; il a|)prenait que l'Arclnduc Charles, avec son armée d'Ita^é, arrivait slir le Danube ; et que^ d'autre part, • la coalition était maîtresse à la fois de Naples et du Hanovret Ces consîdératîobs l'avaient décidé à finir la guerre. i.
Cette? décision pfisey le lendemain 4 décembre «com- ^ mença par une suspension d'armes. Vers dix hëuries^ nous téticms ^: cheval autm^r de Napoléon, nous avtariçant^fiui^Ioji éur là ik)Ute de Hon^iei Airivé bie|it6t ^
au delà d*Urchutz sur une hauteur, il s'y arrêta. Un vallon était à nos pieds , puis un^ diaussée sur des étangs, ceux de Saruschitz, dont un mouKn marquait rentrée. La Garde impériale française , enseignes flottantes , panaches écarlates en tête, et parée comme dans ses jours de revue, couronnait, de notre côté, le bord élevé de ce vallon ou la guerre allait finir. Les débris autrichiens bordaient au loin, en face de nous, le revers opposé. L'Empereur m'ordonna de descendre dans ce bas- fond, et, à cent cinquante pas de cesétangs et de la fabrique, de lui faire allumer on feu par les Chasseurs de son escorte. Un arbre , abattu la veille par les Russes, marquait, à gauche et à dix pas du grand chemin, une place convenable. Ce fut là que j'établis ce bivouac célèbre , où l'entrevue des deux Empereurs allait a\oir lieu.
Le feu s'allumait ; Napoléon venait de mettre pied à terre; plusieurs de ses Chasseurs lui faisaient à Tenvi un tapis de paille; d'autres fixaient une planche sur l'arbre abattu, pour que les deux Empereurs pussent s'y asseoir; quand, souriant de tous ces soins, il me dit : « En voilà assez, cela suffira, tandis qu il « a fallu six mois pour régler le cérémonial de f^n- « trevue de François P" et de Charles-Quint! »
En ce moment nous vîmes venir de Czeitch, et deboucher de la chaussée, une calèche seule et sans escorte. Deux escadrons l'avaient accompagnée, aiaîsik n'avaient pas dépassé les étangs qui marquaient la ligne d'armistice. Cette voiture s'arrêta sur la route devant k feu, et l'Empereur Napoléon vint jusqu'à la portière, rcce> oir avec un empressement aflTectiteuî TEmperetir
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d'Aulriclie, qu'il prit par la main et conduisit à son bhouac. Quelque trouble agitait à peine Textérieur peu animé de cet Empereur. En descendant de voilure il ne s'aperçut pas d'un premier mouvement de Napoléon que je crus prêt à l'embrasser, mais qui se contint, comme s'il eût été soudainement glacé, dans un instant si solennel, par l'air froid et inexpressif de ce Monarque. Il me fut même impossible de saisir dans les yeux de François II, un seul regard de curiosité qui eût été si naturel dans une première entrevue avec un aussi grand homme!
Ses premières paroles, cependant , furent convenables : « Il espérait, dit-il, que notre Empereur appré- <f cterait la démarche qu'il venait faire pour .accé • « lérer la paix générale. » Mais aussitôt^ et avec un rire singulier et forcé sans doute, il ajouta : « Eh ( bien! vous voulez donc me dépouiller, m'enlever (c mes Etals? » Sur quelques mots de Napoléon, il répliqua : ce Les Anglais! ah, ce sont des marchands de a chair humaine! » Nous n'entendîmes pas le reste, étant demeurés sur la route, avec les officiers autrichiens, à dix pas des deux Monarques et du Prince de Lichtenstein seul admis à cette conférence. Mais il nous fut facile de voir que ce fut surtout Lichtenslein qui soutint la discussion.
L'entrevue se passa debout, elle dura une heure. Nous crûmes entendre alors François II s'écrier : ce AHons, c'est donc une affaire arrangée! Ce n'est « que depuis ce matin que je suis libre! J'ai dit à « FEmpereur de Russie que je voulais vous ^oir; il « m'a répondu qu'il m'en laissait maître. » D'autres
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éclats de rire de ce Prince nous surprirent encore; ils étaient entremêlés de plaintes sur des |^lages de Cosaques dans une ferme qu'il affectionnait particulièrement. Peut-être entendîmes-nous maF; mais nous éprouvâmes un sentiment pénible à Toir ce Monarque, au milieu des désastres de son Empire, paraître si préoccupé d'un aussi minutieux détail. Les dernières paroles de Napoléon furent : « Ainsi, Votre Majesté « me promet de ne plus recommencer la guerre ? » François II répondit : « Qu'il le jurait et tiendrait pâte rôle ! » Sur quoi les deux Empereurs s'embrassant, se séparèrent.
En remontant à cheval Napoléon nous dit : «Nous « allons revoir Paris, la paix est faite! » Teutefois, pendant son retour à Austeriitz, après avoir réexpédié Savary aux deux Empereurs, il parut soucieux et préoccupé de ce qu'il venait de voir. Quelques expressions pleines d'amertume lui échappèrent j U ajouta : « Qu'il était impossible de se fier à ces promesses! « Qu^on venait de lui donner tme leçon qu'il n'ou- <( blierait pas ; et que désormais il aurait toujours i< sous les armes quatre cent mifte homniek ! <
J'ignore quelle était l'opinion <jue Napolé^WiiVeniiit de concevoir de François 11^ mais, U faut le dire, < ce iPrince était estimé de ses sujets; ife' accordaient des lumières à son es{)rit, dé là ferniété à S6ri caraotcre, il en était aimé ; je dois même ajotiter que cè«X' (J^i parmi nous l'avaient connu, ne pa^tagèi'eht ^s l'opinion peu favorable que cette eiitTevti*, pôw W sans doute pénible et embarrassante, nous avait laissée.
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Vers deux heures Napoléon était revenu à Auslerlitz. Ce fM alors que, reoierciantpieu^t son armée, il ordonna que des actions de grâces fussent adressées au Ciel danâ toutes les églises de son empire. Il avait dicté la veille, d'un seul jet et de Tune de ses inspirations les plus éloquentes, cette proclauiation célèbre dont leâ premiers mots furent : « Soldats, je suis concc i^rif de VÔU&! » Penda,nt les jours suivants TefFusion dé ce sentiment ne cessa de se répandre dans ses regards, dans ses paroles, dans ses bulletins et dans la munificence des décrets redoublés, par lesquels il se plut à consacrer sa reconnaissance pour le dévouement de tant de braves!
De soîi côté rarmée, fière de lui, d|elle-méme et de sa victoire qu'elle appelait : bataille de VÀrmh'er' saire y bataille du Couronnement^ bataille des Trois Empereurs , l'entourait d'amour et d'enthousiasme ! La plupart des décfets datés de Brunn avaient été conçus à Austerlitz pendant les quatre jours qu'il y demeura. Par l'un, le prix de tous les magasins tombés en notre pouvoir et cent millions de contributions de guerre durent gratifier l'armée victorieuse. Un autre assura, par des pensions généreuses, le sort des veuves de ceux qui venaient de succomber. Un troisième ordonna que leurs orphelins fussent entreténus, élevés, mariés et placés aux frais de l'État. Napoléon voulut qu'ils eussent le droit de joindre à leurs noms de baptême celui de leur Empereur. Il avait dit bien plus, mais avec moins de mesure, quand le lendemain de la bataille il laissa jaillir de ses transports de joie ces paroles remarquables : « Sol-
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dats! VOUS avez conquis la paix 5 vous allez revoir la France ! Donnez mon nom à vos enfants, je vous le permets ; et si parmi eux il s'en trouve un digne de nous, je lui lègue tous mes biens et je le nomme
mon successeur! »
Le 5 décembre, lendemain de l'entrevue, Savary fut admis à Holitch, avant le jour, près d'Alexandre. Davout, alors renforcé, n'avait qu'un pas à faire pour achever ces vaincus dans leur désordre. Depuis la veille un bitlet du Ca^ar, lui annonçant l'ara^istice, l'avait arrêté. Savary promit à ce Prince de suspendre l'attaque du maréchal ; il y mit pour condition le retour immédiat en Russie des restes de l'armée russe par journées d'étapes. 11 en dicta l'itinéraire ! A quoi l'Empereur Alexandre sou&wrivit sans hésiter.
Le 6 décembre l'armistice, convenu l'avant-veiBe avec l'Autriche , fot signé par Napoléon à Austerlitz.
L'Ejupcreup élait arrivé le 3 dans ce château ; il en partit pour Brufin le 7 décembre. Dès le lendemaiB 8, des cantonnements de guerre, avec toutes les précautions convenables dktns une position aussi lointaine, furent assignés à tous ks corps. Les prisonniers russes, au nombre de plus de vingt mille, fm^nt dirigés par Vienne sur la France. Ce triomphe au travers de h capitale ennemie plut à l'Empereur ; il le crut utile : cela confirma l'étendue d'une défaite dont le récit paraissait encore invraisemblable.
Ge jour-là même on le vit généreux dans la joie de sa victoire : Repnin,run des généraux d'Alexandre, lui ayant été amené, il renvoya Ubre ce prisonnier à
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son Monarque, avec tous les soldais de la Garde russe compagnons de son infortune.
Ici THistoire est, à regret, forcée d'ajouter que, dans ses bulletins d'alors, soit douleur de tant de sang répandu , soit qu'il crût ses paroles devenues aussi puissantes que ses armes, il envenima la haine et accrut le nombre de ses ennemis ouverts ou secrets ,,en croyai^t achever de les abattre. Elle blâmera, daxrs ces publications, quelques cmnparaisons outrageantes , et surtout l'amertume de ses accusations imprudentes contre les Conseillers russes et allemands, qu'il dénonçait comme achetés par l'Angleterre. A cela, et pour en finir promptement avec ces pénibles vérités, hâtonç-nous de joindre encore la désapprobation quii, trois semaines plus tard à Schœnbrunn, s'attacha à la violence du manifeste que renferme le bulletin du 26 décemkbre. Certes la vengeance , al(»s prête à toiob^r sur Fimplacable Reine de Naples , était méritée ; mais on trouva qu'à la punition il était superfliT d'ajsouter l'iosultç-, qu'on avait droit d'attendre de tant de force contre tant de faiblesse , plus de mesure ; et qu'enfin respecter plus son ennemie c'eût été se mieux respecter soi-même !
Mais l'indignation , contre tant de paroles violées , remporta.
Néanmoins , comme il n'y avait rien de vain en lui, coîtnme il ne parlait et n'agissait jamais que dans un but , si de tels éclats de colère l'accusent , ce but l'excuse. La paix die Presboiurg, à la veille d'être signée, celle av^c la Pruese, ébauîchée à Vienne , n'étaient pas ratifiées encore; il fallait , à la fois, achever d'éteindre
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celle coali.ioli et en empêcher une autre de s'allumer : delà ses paroles menaçariles. Il crut ainsi terminer la guierre, mais c'était en jeter dans les cœurs des germes nouveaux', et, qu^îl y ait eii calcul ou piàssion dans ràmerinme de ces mfenaces, l'Histoire rie les lui réprodhera pas moinâ, comme une faute.
Cette part faite au blâme, on ne verra dans lout le resté. qu'à approuver. Et d'abord, son habileté dans la coùrle campagne diplomatique qu'il venait de commenter : là , comme dans la guerre qu'il vient de finir, il dompte, séparément et successivement, ses adversaires. Tandis qu'il laissé Talleyrarid, dans Bmnn, aux prises avec TAutriche, lui-même, rapidemient revenu ie 12 décembre à Schœnbrunn, s'y attaque dès le lendemain à d'HaugWîtz. H détache ce ministre prussien dé là coalition ,ihalgré lé serment prêté par son Rôi le 3 noveiribre.' L'Autriche dès lors reste isolée , et le surlendemain 1 5 d'Haûgwitz e^t renvoyé à son maître avec iin traité offensif et défeiisîf, acheté toujblirs au prix du Hanovre, que Napoléon, après comme aVârift sori triomphe d\4tisterlît/. , abandonnait à ce 'Prîrice. • "' ' ' •..''.;>•« '^ ■■■ '^' - '■■■■■
Ce Iraité donnait Anspach à la Bavière, et à nous/ léfe' t^ririci^âlutés de Gêvés et dé TVeufèhât'eL Eh ifaéme tetepsî'tet ^i^ d^autrès trtlités stgtië^ les' 16'^' îÎ ,' et 2<]?Tdécéitabl'é, «ajiolédfi^'éit éïbpré^sé dé'ifâïfé'p^rtagék*Jâ'^é^ allieS'lésl fruits^ dé"^ Vîdtoîî^. Bâde'èt le W^lrtëWBl^gMéh febnt ati^mëtttés^^é'pli^k â^ quartj^ ia^feavîêf^ydë Pasàkli ; d'Eièhsidedf, d^AiigsB8iiF^;'ae Is^mMiik 'aûlWèliièké^lef dli VôlniVfeb^r^*^^;â^iiM^
CHAPITRE VIII. 48i
Tyrol entier allait êli^e ajouté encore. Ces (Jeux Electeurs $ont ]?econnus Rois : ils sont affranchis de toutes sujétions féodales envers TAutricl;^.
Le retour pacifique d'Haugwil^ à Berlin allait au^i contribuer à débarrasser le Hanovre déjà envahi et la Hollande menacée, d'une invasion de quarante mille Anglais, Russes et Suédois, qui, se renoibarquant, disparurent dans les mers du Nord et ds^ns ses, glaces.
Pour nous, ce que nou^ admirâmes surtout alors , cela étant plus à notre portée , ce fut dès Brunu , et à Sclîioepbrunji principaleflaent , l'active et habile prudence de tous les moyens que TiEmpereur employa pour remettre promplement son armée^sur le pied le plus formidable , afin d'ejgi appuyer ses négocia,ti9ns. Ordres de ralliement, appels de renforts, visites d'hôpitaux , consolations , encouragements à no^ blessés , revues , ordres du jour, éloges , reproches même , ,. et récompeni^es le;s plus géxiéreuses , riea^ enfin ne fut néglige, rie^ oublié ; il y fut inÉa.tiga^)le, Nous le yinies aussi actif quand tout était fait, que si tçjut eût été à faire; et le lendpmaiqk d'une victoire aussi décisive, comme s'il eût été à la veille de Ifi gagner[. ^ ,.,^^, =., , t ;. . . ,;-^
Ce ressprt r^e se, déte^dilt quje lejxj )déçem^re y jour où il ratifia^ hpaix 4^ Presbot^g.^Par<ç€|. traité, ?qui pçBfirmaitJlçs, précédents let ajpuiajit if J^rpl à 1^ Bavière^ l'Autriche pe gagnait, potir elljç et pour sç^ Archiducs, qu^e le pay^ de SaUzbourg et le, Grand-Duobé^ 4^ Wurtzbourg. Elle nous payait quarante- jnillions 4e contributions de guerre. Elle perdait toutes ses possessions allemandes, distribuées à nos alliés. Ses pro-
vioces du sud, au delà des monts, et Venise étaient aputées au royaume d'Italie. Les frontières de cet Empire, hostiles contre nous et nos alliés, furent ainsi retournées contre lui-même. Il perdit presque tous ses débouchés maritimes. Resserré dans ses possessions héréditaires ainsi mutilées, il resta démantelé, ouvert; et si , trois ans après , nous n^eussîons pas engagé nos forces d'un côté tout opposé, il eût été dans l'impuissance de recommencer la guerre.
Une entrevue avec l'Archiduc Charles, entrevue digne de ce Prince célèbre et de Napoléon ; de nobles adieux aux habitants de Vienne, et, le 29 décembre, une dernière proclamation pleine de sentiments généreux et de l'épanchement de la plus touchante reconnaissance pour son armée , marquèrent la fin du séjour de l'Empereur à Schœnbrunn : il en partit le même jour, et arriva à Munich le 3o décembre.
Ainsi les trois derniers mois de i8o5 avaient suffi à la double campagne d'Ulm et d'Austerlitz et pour lerluincr la guerre!
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Napoléon revit, le premier jour de l'année 1806, la capitale d'un Etat qui lui devait son indépendance, son agrandissement et son élévation au rang de Royaume. On peut juger des' fêtes, des acclamations publiques qui Taccueillirent, et de notre joie orgueilleuse au milieu de ce peuple, dont le moindre d'entre nous ne manquait pas de se regarder comme le libérateur!
Son séjour à Munich fut un triomphe continuel. Il y avait retrouvé Joséphine et sa Cour impériale ; il s'y arrêta. Ce qui l'y retint plus qu'il ne voulait ne fut pas, comme on l'a dit, la nécessité d'observer l'Autriche jusqu'à^ l'accomplissement du traité de Vienne ; à uii tel soin Berthier et l'armée devaient suffire; ce fut la haine d'une femme au milieu des transports contraires de tout un peuple.
L'union du Prince Eugène avec la Princesse de Bavière était convenue; cependant Napoléon en voyait la conclusion se remettre de jour en jour ; il n'en comprenait pas la cause; mais, ne doutant pas du résultat.
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pressé de rentrer en France, il allait pariû* et Ipisser cette œuvre inachevée, lorsque Thiard, que ses mœurs galantes d'autrefois, son esprit actif et ses précédentes négociations avaient mis au fait des secrets de la Cîour de Munich, l'avertit que sa présence était indispensable à l'achèvement de ce mariage. « Fort bien, repartit vice vement l'Empereur; mais, pendant que je reste ici, « savez-vous que votre Faubourg Saint-Germain ence voie tous ses gens aux portes de ma Banque, ou *** c( ne me fait que des sottises; et que chaque jour de « ma présence à Munich me coûte quinze cent mille « francs !»
Thiard alors , forcé de s'expliquer entièrenienty lui montra^ dans ie cœur même de la Reine de Bavière, la mémoire toujours présente du duc d'Enghiea^ et, dans ce Souvenir^ la secrète cause de son aversion pour l'union: de sa belle-fdleavec le fils adoptif du Premier ConsuL De là mille prêtâtes; pour retarder cette alliance : tantôt l'âge de la Princesse, tantôt Ame îndii^position imprévue ; la dernière allégatioiVi supposée était uneentorse. Thiard a^uta que i'Emfiereiir lui-même pourrait seul Biinnontër cette répstanee^
' Cetavis était pénible ; à donherret à enteiidsel Napoléon le reçut saqs aucune émeltioii ap^piarente^iiliaii prolitariil redoi;d>la dev^ins et df ^djactionsipour cette >R«ihe ; et, fdgnant un ;vif;inljrfret poili^ leb poétefit dueiisoufir^ndes ^e sa bellérfiMey il ényfil:>èe^ser. lemm- Bi^^e ^n exigeant qu'dle qr eoûtl le& BàinÉ. d«) &ofï ptàf^ ohiîurg^eii^ Dès lor^^ vaih€Uei;dan&iCeid^nfl0rïQ€{braÉ- «hémënty la>A^iàè> béday et 3e imaariage tk^acefiinipljt' Peu d'heures «aprèsy l'Empereur r patiifc ppuB ^Paris, J et
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i»0i pour Rome, où je devais trouver le Prince Joseph, et lui servir d'aide de camp jusqu'à ce cju'il eût conquis ison nouveau Royaume.
Une double impatience m'avait saisi : reposé d'Ulm et d'Austerlitz par notre séjour à Schœnbrunn et à Munich, ennuyé de mon service de garnison dans un palais^ et curieux de voir l'Italie méridionale, j'avais demandé un emploi quelconque dans cette guerre. L'Empereur s'en était irrité ; j'avais insisté, et soit par humeur, soit qu'il eût changé d'avis, la veille de son départ de Munich il m'avait donné l'ordre de rejoindre son frère à Rome.
Ijs mariage du Prince Eugène devait être suivi de plusieurs autres^ et la Confédération du Rhin en être consolidée. La reprise de ce genre de négociations datait du second et dernier séjour de l'Empereur à BrUrin; Thiard avait été envoyé de là pour conclure ces alliances; Il en avait averti Talleyirand en passant à Vieimei. Ce ministre, dont l'infaillibilité est si vantée, Ipi^vait répondu qu'il allait tenter l'impossible. Et cependant Bade, au lieia d'hésiter comme la Bavière, s'était empressé de demaiiider, d'abord mademoiselle dé Tascher, parente de l'Impératrice Joséphioey puis mademoiâelk; ^ de Beauharnfais , parce qii'elle * tenait encore ( de' ! filas près an Prince ^Ëtigèhe; Bieaiplu^, le Roi; de- Wurtemberg, si rétif .avant la victoire, était deveninsiN^alauibLi de cetàtè allbnce, qu'il ofFrifc à» Thiard saifilte ip0iHf> Jérème Bonapaite !i Ge^ fut /a^lcxrs 0&ti*e 'Bm|)er«tiri'qlii >aj0urha ireflfet de cettei profatositidn, teint les >ràles;jétm)eiit changeur il aUbegtla^qul^rJérème • étaîtrabsentv (eifii disgrâce^ ppint êneori^ reconnu iPrinée
du Sang, et que le moment de songer à cette union n'était pas venu.
Ces détails, qui montrent les progrès rapides de 1 ascendant de Napoléon sur la fierté naguère si hautaine de ces Princes allemands, sont positifs ; je les tiens de Thiard lui-même.
Ainsi tout avait cédé devant TEmpereur. Dans ce moment-là son plus grand ennemi, Pitt, en mourait de désespoir. Il expira le 23 janvier i8o6, le jour de la rentrée de Bonaparte dans Strasbourg. Cent jours s'étaient à peine écoulés depuis que l'Empereur était parti de cette ville pour accomplir tant d'actions si glorieuses, qu'elles donnent une couleur de féerie à cette phase de son histoire !
Fatigué des réceptions triomphales des Cours allemandes, l'Empereur, après les solennité qui Taccueillirent à Strasbourg, se refusa à toutes celles quelui préparait l'enthousiasme de la France. Il arrivasoudainement à Paris au commencement de la nuitr du 26 au 27 janvier, nuit qu'il acheva en travaillant^ aussitôt avec ses ministres. Ce fut avant tout le Trésoi-^ Public, en déficit de 90 et même de i44 millions, par les intriguées d'une compagnie de fournisseurs guidée?^^^^ par Ouvrard, qui le préoccupa : perte dont il jsiitr::^^ bientôt recouvrer la plus grande part, mais dont i^^^ n'était point encore consolé dix-huit mois après.
L'histoire a déjà raconté toutes les magnificencçs^^ de l'ouverture de la session législative de cette année Dans l'exposé de tant de faits mémorables elle blâmé quelques mots, ou imprudents ou trop ambi lieux, sur notre politique extérieure, et l'insuffisan
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de quelques autres sur nos pertes maritimes ; mais eUe a dû applaudir à de justes et nouvelles expressions de reconnaissance pour le dévouement de notre armée, pour celui du peuple, et pour la fidélité de l'Espagne à notre alliance. •
Quant à l'inépuisable activité de Napoléon après avoir ressaisi l'administration intérieure de l'Empire , je m'en tiendrai à une simple nomenclature ; et peutêtre dois-je encore m'en excuser, le récit du bien fatiguant plus le lecteur que celui du mal, soit que le mal touche plus de cordes en nous, ou que, créés pour la lutte, telle soit notre nature, qu'elle se lasse plus vite du spectacle du bonheur que de celui de l'infortune. Abrégeons donc en disant seulement, qu'on dut à cette admirable administration l'entretien et le. perfectionnement de toutes les créations les plus utiles, la construction de ponts nouveaux, de canaux et de voies de communication de toute espèce. De nouvelles mesures furent prises pour la réédification trop lente de Lyon , pour l'institution des Prud'hommes , et surtout pour celle de l'Université. Napoléon luimême, devant son Conseil d'État, en développa toLst le système, les inconvénients actuels inévitables, et les améliorations successives. Ce fut avec une clairvoyance, une science, une appréciation du passé et de l'avenir, que Fétonnement de ses Conseillers les plus habiles et tant de bienfaisants résultats ont ineffaçablement transmis à l'admiration et à la reconnaissance nationales. Quelque grand que sur les champs de bataille son génie eût été, tous le trouvèrent, dans son Conseil, plus extraordinaire et plus grand encore!
Il en fut ainsi de son système de finances, qui créa des contributions indirectes pour diminuer les conr tributîons directes, et du perfectionnement de cette mémorable fondation de la Banque que lui doit la France. Quant au Trésor, qu'il confia alors à MoUien^ choix habile des hommes, règlements, répressioi| d'abus scandaleux, tout atteste encore les inspirations d'un même génie ! En même temps l'industrie manufacturière française, de plus en plus excitée et encouragée, fut affranchie de la concurrence étrangère qui en étouffait le développement. Des écoles anatomiques , de nouvelles écoles d'arts et riiétiers, des maisons a éducation pour les filles des membres de la Légion d'Honneur, furent instituées ; des mesures prises pour qu'une éducation nationale, exclusive de toute autre, fût donnée aux départements nouvellement réunis. Le nombre et la liberté des théâtres furent limites; une foule de monuments, ou furent commencés, ou s'achevèrent; tels par exemple, dans Paris, la colonne triomphale de la place Vendôme, la rue de la Piaix. lé quartier des Tuileries, la réunion du Louvre à ce f^alaîç. , la façade actuelle du Palais du Corps Législatif, et Ï^È-j glise de la Madeleine. Quarànie-quàtre fohtames nouvelles coiilèreht jour et nuit pour l'utilité et laî satdbritë; et ce ti'ëtait là que le comthenceraén^ c<p vaéte î*é*é&u dé coïidiiîte sôtiterrâiiîs' qiii se complète aujotird%ill dans la capitale. ' ' ' ^'^ S
Ajoutons un règlement sur* le roulage,^ dés pi'iines d'enfCôuragement à rà^iculture et àuxliàrâs; aes\ols de douanes, des ordres de saisies contre ;les produits anglais, débuts du système continental; puis d'autres
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règlements salutaires sur la police, sqr les pensions, sur les rentes viagères, sur les jeux, sur les pctrois, sur Tadministration municijpale, sur celle des corps nailitaîres^ sur les fabriques des églises, les inhumation3 et la discipline ecclésiastique. La religion protestante fut également protégée ; la pensée de la réhabilitation des Juifs et de la réforme de leurs mœurs , pensée qu'il rapporta d'Ulm, où ces usuriers étaient accourus pour recueillir les fruits du pillage, date aussi de cette époque, ainsi que ses premiers ejfîorts pour atteindre un but si désirable. ,
Au milieu de ces innombrables améliorations ou créations, œuvres de quelques mois, et dont quelquesunes seulement suffiraient à la gloire de tout un règne, oh né sera 'point surpris qu'il se soit mêlé quelques erreurs, quelques abus de pouvoir, quelques naesures enipreintes de fiscalité ; mais, dans cet immense ensemble, ces taches restent presque inaperçues, et le gouvernement actuel de la France n'existe encore que de la vie qvi'il reçut alors de cette organisation^ pui$S£^pte.
Àlpr^ aussi apparurent l'État civil dç M famille de l'Empereur, placée hors du droit comnpkim;: l'étiquette de la Cour, le règlement administratif dje la Mïdson Iniperiale, modèle d'prd^e^ de splendeur et d'économie^ La réunion dcîsElatç Vénitiens au Royaume, d :Italie ayant été procl^mée^ le partage d'une par lie, de ces pl^ovinces en grands fiçf^^çje l'Ç^piyf^ et <rautres fiefs et Principautés, en Allemagae et en Italie, fwe/it
devait ayôird'ef^t^aUjjfp^^^^ 4^i tîlres Çt
des majorats, mais sans* que TëgaliAe civUe et poMtîqtte en fut autrenient atteinte.
Quant à l'Angleterre, noire flottille, quoîqu'éntiere encore, ne la menaçait plus depuis le désastre de Trafalgar. Mais le génie de FEmpereur, partout incapable d'inaction, avait déjà changé d'ofifensive. Sa flotte vaincue en masse, il osa en risquarles restes., essayant de leur ikire ressaisir en détail quekfue ioirtune. Il transforma presque en corsaires jusqu'à ses vaisseaux de ligne. Il n'hésita pas à les disperser ent escadres sur toutes les mers. Les unes allèrent secourir Le Cap, Santo^Domingo et Pondichéry; d'autres^ cvoiserdans nos mers , dans ceUe des Indes et jusqnes à Sasile- Hélène, contre le commerce anglais. La première sous Lallemand réussit : elle fit de nooibreuses prises. La seconde arriva trop tard au Cap et dans l'Inde; k troisième, après avoir ravitaillé Santo-Doimn^, péril, ou tomba presque entière au pourvoir de Fcnfinesi La quatrième fut moins xnalbaireuse; mais^ aÉprk quelques succès, dispersée par la ten^ête, on re^marqua que celui de ses vaisseaux €pû seul échappa en venant s'échouer sur les cèles delà Fianee, était commandé par Jérôme Bonaparte. De son c6té Linais, qui, depuis trois ans, et quoiqu'il eik manqué la iobte chinoise^ avait arradié quarante miUtoBS aux hmv* chands de Londres, fut enfin surpris : il tomba aii>mir lieu d'une flotte an^aise, et y perdît son vaisseaiteisa liberté!
J'anticipe ici quelque peu sur l'aveair ; mais, tanéî» que sur mer l'Angleterre achèvera ainsi de triompher, sur terre l'empire de Napoléon se. sera étend» p»-
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reillement. Dans cette même année 1806, le Protectorat de la Suisse et la Confédération du Rhin se seront consolidés ; Neufchâtel, Bei^, l'Italie méridionale, la Hollande et, quelques mois plus tard, la Westphalie, seront changés en Principautés et en Trônes de famille ; le système continental sera proclamé au milieu de la Prusse conquise, delà Pologne délivrée jusqu'au delà de la Vistule; et, bienlôt après, la Russie domptée par la victoire ae réunira à ce système !
Pour cette création du Graiid-Duclié de Berg pour Miirat, et surtout pour les Trônes de Naples, de HoUande et de Westphalie, donnés à ses frères Joseph, Loui& et Jérôme, ce n'est point à moi de dire si, dès lors et en cela, l'Empereur, quelque grand qu'il fût, ne dépassa pas la mesure. Mais, en le voyant ainsi tailler avec son épée ^ant de Royaumes et y improviser ces Monarques sans précédents, les plus réfléchis d'entre nous s'étonnèrent. Ils crurent que, dans ces Rois inaccoutumés, et si imprévus à leurs royaumes , origine et langage, habitude et mœurs, tout serait obstacle à leiir naturalisation au miiieu de leurs sujets, et bien pli»s eaccxre dans la ÊimiUe des Princes anciens, si fiers de leur royale descendance^ Rois issus du temps dont ils avaient tant d'intérêt à défendre la consécration. Ainsi parlaient déjà, mais à voix basse, quelques-uns de nous; et pourtant ceux-là même, entraînés comme nous dans ce tourbillon de gloire, s'y abandonnèrent.
D'autre part, dès son retour à Munich après Austeriite, danssa coarre^ondance, comme ensuite à l'ouveriUre de la session de 1806, Napoléon s'était en qvi^lque sorte déclaré Empereur de Rome. Il gardait
Ancône; il avait exigé du Pape que les sujets de nos ennemis fussent expulsés des Etats Romains. Mais le Saint- Père se refusait à celte contrainte; il blâmait les lois organiques du Concordat ; il repoussait leur extension au Royaume d'Italie ; il se plaignait du Code Civil, en ce qu'il autorisait le divorce ; il réclamait Aticane, et son droit d'investiture de la Couronne de JNaples. De son côté l'Empereur, après des récriminations plus ou moins fondées, ne répondait à ces plaintes que par l'occupation militaire des ports romains et par Térection des Duchés de Bénévent et de Ponle-Corvo en faveur de Talleyrand et de Bernadotte. Dès lors s aigrirent de plus en plus des relations , en quelques points peut-être, trop difficultueuses d'une part, mais certainement de l'autre trop exigeantes, trop ambitieuses et impérieuses, surtout quand les souvenirs du Sacre eussent dû disposer Napoléon à moins abuser de sa puissance.
Mais, après avoir tracé ce sommaire du gouvernement administratif et politique de l'Empereur en 1806, avant de me laisser entraîner plus loin sur ce sujet, l'ordre de mes souvenirs me rappelle à l'expédition de Naples, à laquelle Napoléon, en quittant la Bavière, m'avait attaché.
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dant la nuit, je disparus daiis ce fleuve, ne nrétant pas aperçu d'un intervalle entre le point d'embarcation et le bac qui devait me passer smr laulre rive. Heureusement le bruit de ma chute fut entendu; on me repécha, et j'en fus quilte poiu* un bain pris hors de saison, pour quelques gorgées d'eau bues à contrecœur, et pour un retard de quelques minutes.
Renionté dans ma voiture, je n'en descendis guère avant d'arriver à ma destination, traversant sans m'arréter Bologne, Florence même et Sienne, lieux célèbres auxquels, dans d'autres temps , j'eusse voulu consacrer une année entière. Mes heures étaient comptées; et, à tout prendre, ne pouvant choisir, le sort ne me traitait pas trop mal en décidant que ma preniière station devait élre à Rome.
L'armée y manquait de tout encore : d'organisation, de transports de toute nature, d'ambulances et de solde même. La chaussure, usée par les marches et les pluies, était à refaire; il n'y avait pas un soi^i dans le trésor, pas une cartouche à distribuer. L'ardente curiosité qui m'enflammait y gitgpa; notre séjour fut à peu |)pès assez long pour Li satisfaire. ,
J'éiais à Rome 1 ville. ïpret^que natale de toutes les jeunes et chaudes hnaginalions ardentes, biçn plus nourries, à cet âge, des souvenirs de l'antiquité, que de ceux de leur pairie et des temps modernes ! Avec quelle impatie^iUe n^^Ugpfiçe je remplis les premiers de\oirs qui me forcèrent d'aller d'abord me présenter à notre ^anibassadeur le cardinal ,Fesch et au Pape lui-ménie. J'étais a Rome! non pas dans la Rome d'aujourd'hui, qui me sembluitsipeu remarqua-
ble : je n'y voyais que des profanateurs de la Rome de RomuluSy d'Horalius Codes, du grand César, de Cicéron, de Tile-Live et de Tacite! Celle des Empereurs ne me paraissait déjà plus assez antique! Combien de fois, contemplant les sept collines, je m'efforçai de reconstruire la Rome Royale , la Rome Républicaine, et celle des Triumvirs ! Que de fois je maudis toutes ces constructions dont le moyen âge avait osé couvrir ces restes glorieux ! Le moindre de leurs débris me paraissait bien plus grand que ces vastes palais des Princes de l'Église, et même, puisqu'il en faut convenir, que cette admirable coupole élevée par Micbel-Ange, et cette basilique où le Jupiter antique , transformé en Saint Pierre, attira plus mes regards que tout le reste. Je foulai même d'un pied mécontent et dédaigneux les ruines du Palais des anciens Césars, leur préférant celles des égouts de Tarquin , du pont d'Horatius, la prison souterraine, avec ses anneaux de fer, où le Roi Persée, où Jugurtlia et saint Paul furent descendus et enchaînés ; et le Cirque , et le Forum , et le Capitole où ne triomphaient plus que des poètes ; et cette roche tarpéienne ^nfin, dont la crête, jadis si redoutable, était indignement recouverte de maisons de blanchisseuses !
S'il faut l'avouer, dans cette contemplation rétrospective il se mêlait un certain orgueil, celui que, sept ans plus tôt, avait imparfaitement exprimé l'un de nos guerriers républicains, lorsque, à la vue de Rome, il s'était écrié :
Tremblez, impuissantes cohortes!
Camille n'est plus dans vos murs, £t les Gaulois sont à vos portes I
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C'était lorsque , en Egypte , le héros de l'Italie , noire César, plus grand que le César romain, disait à une armée aussi célèbre que celle des héros antiques : « Songez que, du haut de ces Pyramides, quarante siè- « des vous contemplent ! » Qui donc, plus que noire France et son armée, avait le droit, en contemplant ces souvenirs d*une gloire antique , d'y comparer sa gloire présente? N'éliops-nous pas conquérants du monde moderne , comme les Romains Tavaient été de Tancien monde? Dans les lettres , dans les arts, dans la guerre et les conquêles, il me semblait que nous pouvions traiter, au moins, d'égal à égal! Je n'en dirais pas tant aujourd'hui quant aux conquêtes, mais alors telle fut Torgueilleuse et bien pardonnable exaltation que j'éprouvai pendant mon séjour à Rome.
Cependant notre armée s'était avancée j elle était* prêle, elle menaçait d'une triple tête le Royaume de Naples. On a blâmé l'amertume injurieuse du bulletin du 26 décembre i8o5. La proclamation du 37, à celle armée, avait dit plus et convenait mieux. Nous formions quarante-cinq mille hommes, sous Masséna. La Reine Caroline voulut se défendre. Elle comptait sur une armée napolitaine de trente mille houmies , sur ses milices , et sur vingt mille Anglo- Russes; mais ceux-ci l'abandonnèrent : les Russes, complètement pour aller occuper Cor fou et la Dalmalie, que pourtant l'Autriche nous avait cédées; et les Anglais, pour aller proléger la Sicile , se réservant des retours hostiles et d'aider à la défense de Gaête , seul point du Royaume où la conquête nous fut sérieusement disputée.
livrée ainsi à elle-même, la Reine en appela au peuple : elle arma, elle enrégimenta jusqu'aux lazzaroni; elle ouvrit les prisons, elle essaya une insurrection générale! Tout lui manqua. Partout les peuples chassèrent ses agents insurrecteurs; Naples s'arma contre les lazzaroni , misérables qui s'étaient unis aux forçats et qui ne méditaient que le pillage. Haïe et désespérée cette Reine, femme d'un grand caractère, mais qui en avait les inconvénients, emporta sa colère impuissante en Sicile, laissant à ses fils, à son armée, et à des brigands déchaînés, la défense de son Royaume.
Pour nous, voyageurs encore à Rome par où notre armée s'était écoulée , nous en partîmes, deux jours après l'arrivée du Prince Joseph, pour nous retrouver à Albe, le 6 février, sur le pied de guerre. L'invasion, •dès le lendemain, commença sur trois colonnes : celle de droite sous Régnier, par Terracine et Gaéte ; celle du centre sous Masséna et le Prince, par San-Germano; la colonne de gauche sousLecchi, par Rry, l'Abbruzze et la Pouille. Capoue devait être le point de réunion des deux premières colonnes.
Ce ne fut qu'une marche militaire. Notre droite ne rencontra la guerre qu'à Gaéte. Il fallut masquer cette place maritime par un blocus , après en avoir enlevé les approches au prix de quelques hommes et de la tête d'un général qu'un boulet d'une chaloupe canonnière emporta. Au centre, nous arrivâmes le 12 février devant Capoue, sans coup férir. Là, le Vulturne et quelques coups de canon nous arrêtèrent vingtquatre heures , après quoi une députation de Naples vint tout rendre.
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Cela fut heureux, d'autant plus que, en débouchant dans la plaine, lorsqu'on avait songé à y déployer nos cinq mille chevaux, on les avait appelés vainement; nous avions un si .singulier chef d'État-Major, qu'il ne s'aperçut qu'en ce moment qu'il avait oublié notre cavalerie à Rome !
Capoue est une ville forte. L'accord conclu, Masséna, le Prince et l'Elat-Major, en télé de colonne, se présentèrent pour franchir le pont du Vulturne et entrer dans cette forteresse dont les portes nous étaient ouvertes. Nous nous engagions dans ce défilé lorsqu'on remarqua, sur notre droite, le drapeau napolitain flottant sur la citadelle , ses canons braqués sur le pont, les canonniers à leurs pièces mèches allumées, et sur le rempart la garnison, les armes prêtes comme pour résister à une attaque. Il eût suffi d'un signal et d'une seconde pour écraser toute la tête de notre armée! Surpris d'une attitude aussi menaçante, on m'envoya vers ce fort à toute bride. Les pauvres gens, bien loin d'aucune intention hostile, étaient là comme des automates, ne voulant pas se défendre et ne sachant pas se rendre ! Immobiles à leur poste , ils se laissèrent arracher, les soldats leurs fusils, les canonniers leurs mèches toutes fuman tes ; ce fut avec la même résignation qu'ils me virent abattre leur drapeau, tandis que, dans la cour, leurs prisonniers algériens continuaient leurs ablutions, sans faire la moindre attention à cet événement, car c'était l'heure de la prière.
Le i4 février j8o6, Naples à son tour,. ses forts, deux cents canons et deux cent cinquante milliers de poudre nous furent abandonnés. Les lazzaroni, seuls
mécontents, furent désarmés. Le golfe-nous livra une frégate, une corvette, une flottille napolitaines, richement chargées; et, le 1 5, le Prince Joseph prit, comme Lieutenant de l'Empereur, possession de cette capitale^ aux acclamations des nobles et des bourgeois, délivrés du gouvernement détesté de la Reine Caroline.
Naples conquise, ce fut le vide du trésor qui donna le plus d'embarras. La Reine avait tout enlevé : l'argent de la banque, celui des impôts exigé d'avance ^ et jusqu'aux meubles et aux plombs de ses palais! Commenta la fois surimposer un peuple ainsi épuisé et se rendre populaire? Il eût fallu entrer, dans ce Royaume appauvri , avec autant de millions que de baïonnettes, et tout au contraire il était dû à notre armée jusqu'à quatre mois de solde ! L'Empereur répondit aux plaintes de son frère : « Qu'il l'avait ence voyé conquérir un Royaume et non l'acheter; que « sans doute on ne faisait rien sans argent , mais que « c'était aux vaincus et non aux vainqueurs a en don- K ner; qu'il s'y prenait trop mollement; que, pour « son aisance et son autorité à venir, des trois pre- « miers mois de son administration dépendrait le reste ; « qu'on ne gagnait pas les peuples en les cajolant; (f qu'il fallait donc, avant de régner, donner vigou- « reusement sa mesure, commencer par se faire crainte dre, et quand on n'était encore que conquérant user « des droits et recueillir les fruits de la conquête : « comme, par exemple, mettre trente millions de con- « tributions de guerre, saisir les biens des couvents, « et confisquer, au profit de son trésor et des siens, '( les fiefs des récalcitrants que leur émigration lui
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« abandonnait; que pour noire armée, c'était à lui « seul à la solder, à la récompenser, et à la faire vivre (c de sa victoire ; toutefois en y proscrivant le pillage « et les vbleries, qu'il détestait. » Ce qu'il prouva en paraissant abandonner d'abord à son frère, s'il pouvait , en faire rendre gorge, six millions qu'il accusait deux personnages de l'armée d'avoir extorqués à Venise tout récemment; mais Joseph s'y refusa.
C'est un éloge dû à ce Prince, que sa douceur, indocile à ces instructions sévères , parvint à fonder son administration et à surmonter ces premières difQcultes sans fouler ses peuples. Quant aux voleries, il réussit moins; on en verra les suites cruelles. Il était probe *f il aimait à être aimé ; il savait que c'était surtout par les exactions des conquérants que se perdent les conquêtes! Il prit donc, pour les prévenir, toutes les précçiulions possibles. Je le saisd'aufant mieux que je fus chargé de quelques-unes. Il savait choisir les hommes ; mais il n'avait ni assez de liberté dans le choix de tous ceux qui devaient le seconder, ni le caractère assez ferme pour s'en faire craindre. Aussi, les intègres exceptés, et quoique ce fût le plus grand nombre ^ plusieurs autres bientôt lui prouvèrent que les ordres,^ quelque sévères qu'ils soient, sont lettres mortes; que ce sont les hommes chargés de leur exécution qui leur donnent vie, et que, en fait de probité surtout, les instructions sont inutiles, n'étant suivies que par ceux qui , n'en ayant pas besoin , sont tentés de les prendre pour injures.
Cependant restaient douze mille hommes sous Rosenheim et dix-huit mille sous Damas , retranchés en deux
corps dans la Basilicate, en avant de la Calabre. Duliesme marcha, par la Poiiille et Matera, contre le premier; Régnier contre le second, de Salerne à Caslro-Villeri, par Campo Tenèze. Ce fut de ce côté, et sur cette Jiaute position retranchée, que la bataille se livra le 9 mars : si l'on peut appeler bataille une rencontre au travers d'une neige épaisse, où l'attaque sur un flanc par une compagnie de nos voltigeurs et une charge d'une autre compagnie contre le centre de celte armée, suffirent pour la disperser tout entière et en prendre tout le matériel! On en poursuivit les restes jusqu'à Reggio , /d'où les deux Princes napolitains s'échappèrent en Sicile avec trois mille hommes.
On les eût chassés de même de cette île, selon l'ordre de l'Empereur, sans les Anglais. Mais ceux-ci étaient niaitres de la iner. Ils ne nous avaient d'ailleurs pas laissé la moindre barque.
Quant à la colonne de gauche, hors Civitella del Tronto qui tint quelque temps , elle n'eut qu^à vaincre des torrents et à ramasser des débris. Elle acheva la conquête des Calabres. Pourtant, derrière Régnier, alors à Reggio , une insurrection assez sanglante , mais bientôt réprimée, avait séparé de nous ce général. La soumission devint si entière que, le 3 avril , le Prince Joseph , avec mille fantassins et cent chevaux seulement, put partir de Naples et faire le tour entier du midi de ce Royaume.
Salerne, Lagonegro, la Rotonda , Campo-Tenèse , Caslro-Villari , et Cosenza marquent la trace de ce voyage , puis la Sila et Scigliano , où l'atteignit le dé-
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cret qui le nommait Roi des Deux-Sici!es ; après quoi, Nicastro, Monte-Leone, Bagnara, Reggio, les caps Del- Armi j et Spartivento j Oerace , Squillace , Catanzàro , Crotone, Cassano, Torre-dî-Mare, Tarente, Canosa, Stdggia et Caserte enfin , d'où ce Prince fit dans Naples son entrée royale.^
Mais ce court itinéraire d'une si longue excursion dans des lieux jadis si .renommés, ne suffit pas : je vais donc en raconter les détails les plus remarquables.
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Le 2 avril, \eilledu départ du frère aîné de l'Empereur, envoyé de Naples, au travers des monts, vers l'autre mer, pour flanquer cette marche à son début , j'avais été chargé d'aller, par Canosa, prendre à Matera le 14"* régiment léger, et de le conduire, par Torre-di- Mare^ Policoro, et Cassano, jusques à Castro- Villari, où je devais retrouver le Prince. Dans ce parcours, malheureusement trop rapide , je suis forcé de convenir, en rendant à ces lieux leurs noms antiques , qu'il me fut à peine possible de jeter un coup d'œil sur les débris de Cannes, fondée par Diomède, et, à deux lieues de cette ville , sur le célèbre champ de bataille d'Annibal encore nommé Champ du sang! comme les champs de Canosa sont encore appelés par leurs habitants Champs de, Diomède. *
De même, après Matera Je ne cherchais dans Torre-
di-Mare que celte Mélaponle fondée, dit-on , par Epeus, inventeur du bélier, transformé en ce fameux Cheval de Troie par l'imagination d'Homère; Meta ponte, où Pythagore , le législateur, le mailre de la Grande-Grèce par son génie, mourut à quatre-vingt-dix ans, el dont la destruction date d'Annibal. Je ne pus retrouver, et toucher au milieu d'un champ de blé, que trois colonnes d'ordre dorique , seuls restes encore debout de cette cité , et du temple bâti par le célèbre philosophe. C'était là pourtant, peut-être, ce même temple/ construit avec l'or des ornements dont les dames grecques d'alors s'étaient dépouillées, entraînées au mépris des richesses par les discours de l'immortel auteur de la niétemJ)sychose.
Un peu plus loin , à Policoro , nous foulâmes, d'un pied toujours trop prompt, les ruines d'Héraclée, patrie de Zeuxis; ruinçs dont les restes ont presque disparu sous les fouilles des Jésuites. Quand nous eûmes dépassé Rocca Impériale , ville du moyen âge bâtie en gradins , puis Rosette et le Calandro, nous tournâmes à droite, laissant derrière nous la mer, la Basilicate ou l'antique Lucanie , pour entrer dans la Calabre.
Là , malgré la vue d'une vallée large , de la plus somptueuse fertilité, et ondulée de coteaux voluptueusement arrondis; malgré son encadrement de montagnes majestueuses, cultivées ou couronnées d'arbres magnifiques jusqu'à leurs crêtes; enfin, quelque délicieux que pût être l'air suave et parfumé de cette vaste plaine sillonnée de fleuves coulant à pleins bords, arrosée de ruisseaux limpides et ombragée de vignes,
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de figuiers, d'orangers et de grenadiers , de myrlhes et de lauriers-roses, jamais, sans nos souvenirs historiques, nous ne nous serions doutés, au milieu des sales et infectes chaumières de Casal-Nuovo, d'Europoli et de la dégoûtante misère des habitants, que nous nous trouvions dans Sybaris !
La nature y était restée la même, mais sans aucun art. Qu'était devenue cette cité trop célèbre, avec ses palais de marbre, ornés de bains si voluptueux et de ces lits de fleurs où le seul pli d'une feuille de rose empêchait de dormir un Sybarite! De toutes ces merveilles il n'était pas resté la moindre trace. L'histoire dit qu'il avait suffi d'un ]our à Milon de Crotone pour détruire Sybaris; que, relevée par Charondas et sa colonie athénienne , les restes des premiers habitants, chassés par celle-ci, avaient été fonder à Possidonie ces temples appelés aujourd'hui ruines de Pœstum. Quant à Sybaris elle-même, devenue Thurium, dernier refuge, dit-on, et tombeau d'Hérodole, et qui n'est plus maintenant que la vacherie de Mint-Sirato , ses derniers débris ont disparu dans un marais, sous les eaux et les sables du Crati réuni au Sybaris. Lorsque, revenus près de là, dans le cours de notre voyage, nous passâmes ce fleuve sur des charijots attelés de buffles, nous cherchâmes en vain ces ruines sur ces bords fangeux, ils ne nous en montrèrent pas un seul vestige.
Après Cassano, ville de six mille âmes et, malgré ses vins, ses haras renommés, sa manne, ses huiles et ses fruits secs, bien indigne héritière de Sybaris, notre marche finit à Castro-Villari. Nous l'avions accomplie
tantôt dans les terres , tantôt sur le littoral , coupant à gué fleuves et torrents dont les crues subites nous retardèrent. L'infanterie avait franchi les plus considérables, telsque le Basiento et l'Acri, sur des chariots. Il en fallait sept à huit, attelés d'énormes buffles, pour passer, enuneheure,un bataillon de huit cents hommes. Nous n'imitâmes point Dubesme, qui avait voulu dompter ces torrents par des ponts que la fougue des eaux avait emportés. Nous nous gardâmes bien aussi des bois de lauriers-roses, poison pour les chevaux, et au travers desquels sa cavalerie, qui nous avait précédés, en avait perdu cinquante. J'eus soin, chaque soir, pendant tout le cours de ce voyage, de décrire chaque journée de marche sous les di'^^ers points de vue militaires et statistiques. C'est de ce travail, dont j'extrais ici quelques détails , et des rapports des principales missions dont je fus chargé , que je formai le mémoire de la reconnaissance générale de ce pays, que, à mon retour en France, je remis à l'Empereur.
Arrivé le premier à Castro-Villari, ville qui pourrait être remarquable par ses cotons, ses laines et ses vins, j'y reçus le Prince. Nous en repartîmes le lendemain pour Bisignajio. Dans cette marche fatigante nous cheminâmes sur les collines bordant le fond de la plaine de Sybaris, en passant à gué les cours d'eau qui descendent l'arroser. Plusieurs fois, de cette élévation, nos regards, avant d'atteindre la mer ionienne, planèrent sur une pente douce couverte de villes, de villages et de masseries (fermes fortifiées) répandus sur ce riche paysage. C'est un spectacle magnifique, parce que,
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à celle dislance, on ne peut distinguer là sale misère des liabilanls. Le gîle féodal el élevé de Bisignano, ville de trois mille âmes, nous recul av^nl la nuit.
Le jour suivant nous remontâmes la fertile vallée du Crali à Tombre de vergers, de vignes, et sous des quinconces d'oliviers, de mûriers el de figuiers jusqu'à la capitale de la Calabre cilérieure. C'était Cosenza, jadis tombeau de la sœur de Didon! Le grand Alaric y mourut. Elleétail la capilale des Brutiens. Cette ville, bâtie à fleur d'eau, est en cela presque unique en ce pays. Elle est défendue, ou plutôt contenue , par un vaste château situé sur un tertre. De hautes montagnes, de l'aspect le plus sauvage, la resserrent de trois côtés. Son commerce en manne, en réglisse, et surtout en huile et en soieries , nous parut bien languissant. Elle se vantait d'être peuplée de neuf mille habitants, dont plusieurs avaient des fortunes de quarante mille francs de rentes.
Les prisons y étaient combles de "brigands et de condamnés à mort; malheureux, que les abus de la féodalité avaient conduits à la misère, de la misère au vol et au meurtre, et que Tincurie ou le découragement de Tinforme justice de ce pays laissait pourrir dans des cachots insuffisants pour un si grand nombre de criminels.
Toute la population de cette capitale et des environs, parée, ravie, transportée, sans savoir pourquoi^ d*une joie aussi vraie qu'invraisemblable, s'était précipitée au-devant de nous, faisant relentir l'air de ses acclamations, nous tendant les bras, et invoquant Dieu et tous les saints pour leurs nouveaux maîtres ! Or
îl n'y avait pas cinq jours que ces peuples eussent massacré noire garnison, si le général Verdier, après plusieurs combats sanglants, en écrasant l'insurrection qui les environnait, ne les eût dégoûtés de s'y joindre. Mais sa victoire et la présence du Prince avaient exalté en notre faveur leur imagination mobile. Elle s'épuisa en témoignages d'un dévouement que deux mois suffirent à transformer en transports contraires et si féroces, qu'on ne put les vaincre qu'à force de sang et de supplices.
On comprend que , dans le petit nombre qui formait la classe aisée, toujours plus en vue, plus prudente, plus satisfaite, et qui n'a guère qu'à perdre aux bouleversements, il y eut, dans l'une et l'autre alternative, plus de mesure, mais bien peu. Plusieurs de ceux-là pourtant en gardèrent assez, dans la réaction sanglante qui survint bientôt, pour se voir associés à nos infortunes.
Le surlendemain nous nous élevâmes , de Cosenza à Scigliano, sur les hauteurs rudes et abruptes du Brutium, jusqu'aux sources du Savuto qui verse ses eaux dans le golfe de Sainte-Eupliémie et dans la mer Tyrrliénienne. Ces montagnes étaient couvertes de grands châtaigniers greffés, de chênes et d'arbres verts. Elles étaient peuplées, de ce côté, d'environ quinze mille âmes réparties en douze bourgs et villages : ces peuplades composaient les guerrières, les orgueilleuses et singulières confédérations dites de Rugliano et de Scigliano. L'attitude, les costumes, les mœurs et usages de ces populations , étaient remarquables. Ces Calabrois, d'une taille haute, svelte et vigoureuse, le teint
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basané, l'œil vif, le regard fier, et le cothurne antique à leurs pieds, étaient accourus; ils bordaient le chemin sur noire passage. JDeux pistolets petidaient à la ceinture de chacun d'eux, ceintura de cuir pleine de cartouches placées par devant. Quelques-unes de ces bandes, bien alignées, avaient leurs fusils couchés à terre, en arrière d'elles. Quand nous en demandâmes la cause, ces montagnards nous répondirent, avec une simplicité plus menaçante qu'ils ne pensaient : « Que « c'était pour nous rassurer, et pour nous montrer « qu'ils ne voulaient pas en faire, contre nous, un te mauvais usage ! a
Plusieurs de ces villages avaient essayé de résister à noire première colonne : Régnier les avait exécutés mililairement* Lorsque, sur les cendres de leurs habitations, et près de leurs églises restées seules debout, les débris de ces populations décimées nous aperçurent, femmes, enfants, vieillards couronnés d'épines, tombèrent à genoux en se frappant la poitrine avec des cailloux, à grands coups retentissants. Ces malheureux, encore terrifiés, imploraient merci ; ils craignaient un redoublement de châtiment, que, tout au contraire, nous ne songions nullement à leur infliger, fort heureux de leur soumission au milieu de sites et -de peuples aussi sauvages 1
Quant à Rugliano et Scigliano même , gros bourg que l'on n'atteint et dont on ne sort que par des montées laborieuses et des descentes tournoyantes, restés intacts et satisfaits d'avoir abandonné sans hésitation leurs anciens maîtres, leurs habitants nous accueillirent joyeusement , mais toujours militairement. Nous
les trouvâmes rangés sur une double haie , et tous armés jusqu'aux dents, de poignards, de bons fusils uniformes et de pistolets bien éclaircis. La joie guerrière de leur caractère ardent et mobile s'exprima par des feux cent fois répétés de toutes leurs armes, et par les bruyantes explosions de leurs boîtes de fonte, que multipliaient les échos de ces montagnes. Il y eut aussi des feux d'arlifice assez habilement préparés, car ils y sont experts; ils savent couler eux-mêmes leurs balles, fabriquer leur poudre, leurs cartouches, et répare.r le bois et la platine de leurs fusils, auxquels ils tiennent comme à leur plus chère propriété.
Dans cette journée du i3 avril Joseph Bonaparte^ qu'un décret de Napoléon venait d'élever au rang de Monarque des Deux-Siciles, se prêta complaisamment aux manifestations de dévouement de ces redoutables montagnards. La religion consacra ces serments au milieu du singulier spectacle de leurs prêtres et de leurs chantres couronnés de lauriers, comme les païens leurs ancêtres. En même temps une troupe de filles et de femmes, les cheveux tressés et relevés à la grecque, avec de longs voiles pendant en arrière jusqu'à terre, et vêtues de tuniques pareilles encore à celle sous laquelle Clytemnestre est représentée, jonchaient de fleurs ce sol pierreux sous les pas du Prince !
Parmi nous les plus observateurs, étonnés de ces démonstrationSjs'efforçaient d'y trouver d'autres causes que le goût de la nouveauté et l'attrait de la victoire. Us remarquaient le zèle du clergé et d'une innombrable foule d'ecclésiastiques qu'ils voyaient végéter dans la misère ; ils cru^'Ciit que la Reine Caroline venant d'é-
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puiser d'impôts ces habitants, et de dépouiller leurs couvents et leurs églises , pour armer contre nous les brigands dont abondent ces contrées , avait indigné contre elle, et jeté dans notre cause, tous les hommes d'ordre. En effet un bon nombre de ceux-ci, détestant ces odieux moyens de guerre , venaient de combattre l'insurrection en se réunissant volontairement à nos colonnes. D'autre part Joseph, lui-même aussi, se persuada que, ces populations n'ayant jamais été visitées ni consolées par leur Monarque, qu'elles n'avaient connu que par ses exacteurs , la vue , pour la première fois, d'un Prince qui venait sonder leurs plaies pour les guérir, et recueillir leurs vœux pour les exaucer, les saisissait d'un réel enthousiasme! « Consterné , ce sont ses propres paroles , de l'état d'oppression, de barbarie et d'avilissement de ces provinces, il promit de les en relever. » C'est pourquoi , forcé d'ordonner d'abord un désarmement général , mais comptant sur le concours des classes supérieures, il s'engagea , à réarmei*, par province , une légion que ces classes formeraient et commanderaient. Ces dispositions, quoi qu'il soit arrivé plus tard, me parurent sages , et la confiance du Prince assez fondée. Mais reprenons le récit de notre marche.-
A la fin de cette journée de quatorze heures nous couchâmes à Nicastro , première cité de la^Calabre UI-
' térieure ; c'est une ville de cinq mille âmes ; elle est ébranlée par les tremblements de terre, et désolée par
. un torrent qui en emporte quelque morceau tous les printemps. I^ chaîne de montagnes qui l'environne est très-rétrécîe à cette hauteur par les deux mers.
'IIST. KT aÉM. — T. II. 33
'Son abaissement au sud-est , vers Catanzaro , est Irès-reinarquable.
Nous avions marché trop vite pour notre escorte : nos grenadiers traînaient, ils s'arrêtaient , accablés de chaleur et de fatigue, dans ces lieux sauvages où il ne fallait pas laisser d'hommes isolés. Je me souviens cfue^ m'étant approché de Fun d'feux à demi couché sur un quartier de roc , pour lui renouveler Tordre de suivre, je le trouvai mort ! Suffoqué par la chaleur, sa bouche restait béante , il venait d'exhaler son dernier souffle.
De Nicastro à l'antique Hipponium, aujourd'hui Monte-Léone , ville de sept mille ânies, élevée sur un site d'où la vue est admirable, nous traversâmes une plaine, tantôt peuplée d'oliviers, de lièges et de chênes verts, tantôt nue , déserte , infectée de marécages , et que des secousses volcaniques et de larges torrents vagabonds livrés à eux-mêmes, disputent à la nature la plus fertile. /
Pendant que le Roi continuait par la grande route jusqu'à Reggio , je fus envoyé aii Pizzo , lieu funeste où, dix ans plus tard, Murât devait être si cruellement saisi et fusillé ! Le but de cette vaine mission était de relever sur toute la côte, depuis ce port de pêcheurs jusqu'à Reggio, parTropea ,Nicotera et la poétique Scylla, tous les moyens possibles de préparer une descente dans la Sicile. Les embarcations existantes , leur capacité , leur tirant d'eau , les ports favorables , leurs aires de vent , leurs sondes, le choix de l'emplacement des batteries, Tindication des ouvrages nécessaires ou à la défense de ces abris, ou à la protection du doublement des caps par une flottille ; enfin la statistique du
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pays, sous le point de vue des communications , des positions , du nombre des marins , des vivres et du logement 9 tels furent les principaux objets que j'eus à considérer. Le rapport que j'en fis était rempli de détails qui seraient maintenant sans intérêt. En effet, comment désormais supposer la possibilité d'une expédition française contre la Sicile avec une base d'opérations aussi lointaine?
Jeté ainsi à l'écart et presque seul, dans ces lieux si rarement fréquentés par des étrangers , j'y fus bien reçu par les habitants ; huit jours avant, en pleine révolte, ils m'eussent infailliblement assassiné! J'obtins facilement, de leur vivacité niobile et méridionale, les renseignements que je désirais. Lorsque nous quittâmes la plage à Tropea pour la retrouver à Nicotera , il fallut à deux reprises joindre nos mains à nos pieds, pour gravir le roc et atteindre le premier et le second plateau élevés qui forment le cap. Sur ce sommet nos fatigues augmentèrent. Le sol de cette âpre contrée est tellement bouleversé et lézardé par le dernier tremblement de terre, que nous fûmes forcés tantôt de tourner ces gouffres sans fond encore entr'ouverts^ et tantôt de nous élancer d'un bord à l'autre de ces abîmes. Une descente rapide nous conduisit enfin à Nicotera , ville de trois mille cinq cents âmes, qui domine le riche vallon du Metauro.
Là , le fond d'une barque, où nous nous jetâmes pour gagner Palmi par mer, nous reposa ; après quoi je continuai sur terre ma reconnaissance par Seminara et Bagnara. Depuis ce dernier bourg nous suivîmes le littoral entre la mer et un chaos de rocs brisés.
Il (^lail tard lorsque , au bout de cet étroit et dangereux dëfilé , nous atteignîmes le pied d'un énorme roc : c'était Scylla ! A la vue de cet écueil fameux , saisis d'une poétique contemplation , et subitement transformés en Grecs ou Troyens , les souvenirs d'Ulysse ou d'Énée nous firent oublier les ordres de Bonaparte. Nous dévorions de nos regards ce rocher abrupt , y recherchant quelque image « des six « gueules toujours béantes du monstre à la dent voce race ! » Nous écoutions, espérant distinguer, dans le bruit des flots , quelque apparence « de ces horribles « hurlements, semblables aux lugubres cris d'une « meute furieuse et aboyante! » La mer était calme et silencieuse! Nous ne retrouvions du chant d'Homère , que la hauteur gigantesque et pyramidale du roc, dont en effet la tête semblait cachée , non dans les nuages , comme il le dit , car il n'y en avait pas en ce moment, mais dans les ombres d'une nuit sereine qui commençaient à s'étendre sur. ce promontoire. Ce rapprochement nous satisfit, à défaut du reste.
Alors , forcés de laisser de côté les poèmes poiv l'histoire , et la fable pour la réalité, nous reprimes nos plans tracés à la hâte. Une ville et un château fort occupaient le plateau de ce roc célèbre; nous y couchâmes , et le lendemain cette Scylla , jadis si redoutable , ne nous parut plus , tout au contraire , qu'un abri assez favorable pour une flottille. Elle y eût été sous la protection d'un château réparable encore et de trois batteries. Nous jugeâmes que les projectiles de l'une d'elles pourraient atteindre aux trois quarts du canal
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qui sépare Scylla de Charybde, et les deux Sîciles.
De Scylla à Reggio , où mourut dans l'exil la fille d'Auguste , nous descendîmes le 17 avril dans une plaine d'abord inégale, mais bien arrosée , ouverte , d'une admirable fertilité, et dont la plage, devant Messine, allait en pente douce et insensible disparaître dans la mer. A cette extrémité méridionale du continent européen , une végétation chaude et vigoureuse d'oliviers, de vignes, d'orangers, et surtout de mûriers, mêlés à des figuiers d'Inde, à des aloès, et à des palmiers, nous parut déjà presque africaine. Nous marchions en pleine vue de la Sicile : nous en étions si près, que les boulets de l'ime de nos batteries , celle du Pàzzo je crois, eussent pu l'atteindre. Nous apercevions Messine et son phare, le majestueux et formidable Etna! Ces grands aspects ressaisissaient notre imagination; ils l'eussent exclusivement ramenée aux temps desDenys et d'Arcliimède, aux plus belles pages de Thucydide, aux plus intéressants récits de Plutarque, de Tite-Live et de Diodore, sans quelques frégates anglaises qui croisaient insolemment, presque à notre portée, à l'ouvert du détroit, entre nous et la Sicile. Elles purent entendre les cris de Fiva el Ré ! des Reggiens ; elles virent les feux d'artifice qui célébrèrent, dans cette soirée , l'arrivée du nouveau Roi. Mais leur présence fit comprendre à ce Prince que là finirait notre conquête , et à moi , l'inutilité d'une mission dont Reggio, qui renaissait à peine du bouleversement volcanique de 1783, était le terme.
Un long séjour à Reggio, où le Roi trouva et laissa Régnier, était donc fort inutile. Nous y échangeâmes
pour la forme quelques boulets avec l'escadre anglosicilienne; après quoi, ravi d'échapper aux milliards de puces qui fourmillent dans le sable de cette ville , nous en repartîmes le 20 avril pour achever la prise de possession d'un Royaume, qui devait à peine rester dix ans à la monarchie nouvelle !
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Quand nous eûmes dépassé sur le littoral l'étroit défdé du cap deir Armi, l'antique Leuco-Petra, où l'Apennin finit , où il tombe presque verticalement et disparait dans la mer, pour reparaître, en Sicile avec des couches, dit-on, pareilles, mais sous un autre nom, nous parvînmes , au travers d'une masse de rocs blancs et arides sillonnés par des torrents, au cap Spartivento, extrémité méridionale de l'Italie et de la Calabre. Là, quelques-uns de nous prétendirent qu'ils apercevaient l'île de Malte. La nuit venue, nous nous hissâmes harassés jusqu'à Branca-Leone, misérable bourg de cinq cents âmes, sur un pic élevé, d'où, le lendemain redescendant sur la plage , nous la suivîmes jusqu'à Gerace , dans des sables mouvants qui faillirent nous engloutir. I^ chaleur était si forte , la marche toujours trop forcée si fatigante, qu'elles nous tuèrent plusieurs fantassins , et à peu près le chirurgien du Prince. Le pauvre docteur était tombé suffoqué, sans qu'on s'en fût aperçu , car, nulle route n'étant tracée, sur ce rivage, chacun y marchait à l'aventure. Mon
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valet de chambre, Joseph Legrand, le sauva en le portant sur ses épaules jusqu'à Bianca , lieu où vient ce même colon jaune de Tlnde dont on fabrique le nankin. Ce village, témérairement situé dans la plaine et à portée de la mer, contre l'usage du pays, était dépeuplé de sa jeunesse des deux sexes, tout récemment enlevée par les Barbaresques.
Après une courte halte nous en repartîmes pour Gerace. Nous espérions pouvoir contempler, en passant le Merico ou le Tradito , les restes de Locres ! de Locres, retraite d'Ajax, patrie de Timée, ville de Zaleucus, et l'une des plus renommées de la Grande- Grèce ! Mais nous n'en trouvâmes de débris que quelques colonnes grossièrement entassées dans l'église de Gerace ; pauvre cité bouleversée par le dernier tremblement de terre; bâtie en amphithéâtre, avec les ruines de cette grande antiquité , sur une arête élevée de l'Apennin. Elle n'a rien de remarquable que ses vins liquoreux d'une bonne conservation.
Le lendemain un gîte aérien, espèce de perchoir, nous arrêta : c'était Monasteraccio, ville du moyen âge, comme SquîUace, comme aussi Catanzaro, que nous atteignîmes en six heures le surlendemain, et où nous séjournâmes.
Cette capitale de la Calabre Ultérieure , située au «ommet d'une pente fatigante, qu'il faut trois quarts d'heure pour gravir, est sans vin et sans eau potable. Elle renferme d'assez belles femmes, et environ dix mille habitants, trop fiers de quelque peu de mau< vaise huile et de la soie dure, péniblement manufacturée, dont son pauvre commerce se compose •
Pendant le séjour du Roi, ils ne manquèrent pas de Finviter à escalader une hauteur qu'on remarque à Fouest de leur cité. De là, en effet, le regard peut à la fois jouir de la vue des deux golfes de Saînte-Euphéinie et de Squillace, où se rapprochent, des deux côtés de Fltalie, les mers Tyrrhénienne et Ionienne. Ce spectacle frappa le Prince; et, soit inspiration, soit imitation du génie de Napoléon, il conçut la grande pensée d'achever Fœuvre de la nature, de trancher FApennin à cet étranglement entre les deux mers, et de les réunir par un canal. Toutefois, le lendemain aS avril , déjà refroidi , ou peut-être en attendant que cette utopie pût s'accomplir, il me donna l'ordre d'aller remonter le Corace, de descendre FAmato, et de tracer, dans cette direction, une route militaire voiturable, au travers de la montagne : ainsi du moins commencerait la jonction des mers Tyrrhénienne et Ionienne!
Accoutumé à l'exécution rapide des ordres de l'Empereur, j'obéis et, le soir même, je rapportai le résultat de cette reconnaissance. Les développements en seraient ici bien superflus. Je dirai seulement que, pour la réalisation de cette œuvre , quelques travaux d'art, dix mille journées, et quatre cent mille francs, me parurent devoir sufïïre; que la Casa-del-Corace, le village de Marcellinara, de treize cents âmes, où cette route surmonterait le sommet le plus affaissé de l'Apennin, puis l'église de la Dolorata, sur le versant opposé, en devaient marquer la trace; que, dans la première partie, on laisserait, à un et deux milles à droite, Galiano et Settingiano, villages de huit cents habitants; qu'enfin, de Catanzaro, à cheval et en sept heures, le
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Roi pourrait atteindre Faulre mer; mais qu'àFinfanlerie et aux canons il faudrait, pour ce trajet , deux journées d'environ six heures.
Dans ce court exposé, aujourd'hui de même qu'alors, je ne puis m'empêcher de m'arrêter à Vena. C'est un village en dehors de cette roule, qu'il domine du sommet d'un plateau fertile, mais de toutes parts escarpé, et d'où le regard me suffit pour achever, jusqu'à l'autre mer, ma reconnaissance. Vena a été bâtie sur cette colline, il y a plus de trois cents ans, par une nouvelle émigration de Grecs du moyen âge. Les descendants de ces pauvres colons expatriés conservaient un touchant souvenir du lieu de leur origine. Leurs pères, disaient-ils, en avaient apporté, à cette place, et le nom si doux , et leur langue , et leurs coutumes que j'y retrouvai vivantes comme au premier jour. Leurs filles, au beau profil grec, étaient encore vêtues de leur double tunique blanche et bleue ; elles marchaient les cheveux tressés et flottants , et la tête decouverte. On distinguait les femmes à leur tunique rouge, au long voile attaché à leurs cheveux tressés aussi mais relevés à l'antique, et qui flottait en arrière d'elles, tels que les chants d'Homère nous représentent leurs ancêtres. L'un de leurs plus anciens usages, toujours respecté, voulait que leurs jeunes gens, au jour de leur mariage, allassent frapper trois fois à la porte de leur fiancée ; pub, qu'ils revinssent l'enlever de vive force ; après quoi, le prêtre les ayant unis, leurs parents formaient , en dansant, un cercle autour des deux époux, comme pour resserrer leur union et la rendre indissoluble.
Ce fut siir des chevaux de paysans que j'accomplis aussi promptement cette tâche assez fatigante. Ma détestable monture, lorsque je redescendis sur le G)race, culbuta si complètement , la tête la première, qu'en achevant sa chute sur moi elle m'écrasa surplace, et je demeurai sans connaissance. Mes chasseurs d'escorte me relevèrent, et nous ne rentrâmes à Catanzaro qu'à la nuit close.
Le Rbi en était parti ; soit préoccupation nouvelle, soit ennui et hâte d'achever, sa course, il ne songeait plus guère au résultat que je lui apportais. Son esprit était ainsi : plus fin que fort, plus juste que vaste, les pensées s'y succédaient , mais en se nuisant réciproquement, comme si la place leur eût manqué pour y tenir ensemble et marcher d'accord; en sorte que, dans la succession de ses idées, l'une chassant l'autre, souvent les meilleures mêmes ne semblaient avoir été que des lueurs passagères , dont on avait peine à retrouver trace.
Quelque souffrant et fatigué que je fusse , me reposer quelques heures à Cantazaro, c'eût été perdre toute chance de le rejoindre. Il fallut donc en repartir aussitôt, et, nuit et jour, seul avec mon valet de chambre, suivre sa course. Le lendemain au soir j'atteignis l'antique Crotone. Je n'y trouvai guère de souvenirs des Achéens ses fondateurs 709 ans avant notre ère, de son climat jadis si salubre, de la force de ses athlètes et de son armée de cent mille hommes , sous Milon. Tout cela, hors une grosse tour antique, était remplacé par des masures dans un air insalubre, habitées par quatre à cinq mille marchands de grains et
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de fromages. Je ne m'y arrêtai que le temps de faire un mauvais repas ; après quoi, changeant de monture, je repris aussitôt sur le littoral la piste de la colonne royale.
Le jour finissait; je n'avais pour guide que la mer, où l'obscurité m'empêchait de chercher inutilement, comme tant d'autres, cette célèbre île de Calypsô que sans doute les flots ont submergée. J'avais déjà, avant Crotone, laissé à ma droite, sans pouvoir me détourner, le lieu où Annibal vaincu s'était réfugié , et celui où il se rembarqua ; je fus de même, dans cette nuit, obligé de dépasser, en les laissant à ma gauche, Strongoli ou l'ancienne Pétilie fondée, dit-on, par Philoctète, et les mines de vif-argent, de plomb, d'argent et d'or même, assure-t-on, négligemment abandonnées dans la montagne.
J'ai souvent bien souffert de la fatigue, mais jamais autant que dans cette nuit pénible : il y avait quarantehuit heures que je marchais sans m'arrêter ; nous étions au bout de nos forces. Accablés par le besoin si impérieux du sommeil , nous glissions en bas de nos chevaux dont il nous fallut descendre, n'osant plus risquer de nouvelles chutes. Mais à peine pouvionsnous, même pied à terre, faire quelques pas sans nous rendormir; nous marchions comme des gens ivres, traînant nos chevaux, tombant à chaque instant sur nos mains , dont il fallait d'ailleurs , afin de ne pas nous égarer, nous servir sans cesse, pour interroger sur le sable la trace des chevaux qui nous avaient précédés !
Dans ce trajet nocturne, sur une plage sans route
et déserte, nous ne rencontrâmes qu'une masserie, Nous voulûmes y prendre langue et nous y reposer; mais on nous prit pour des brigands ou des pirates, et, par des meurtrières, les seules fenêtres extérieures de ces habitations, la bouche d'une escopette seule nous répondit. Il fallut donc continuer jusqu'au jour suivant qui nous montra Caria ti sur un pic abrupt. Ce fut là que, à la fm de trois jours et deux nuits de marche, dévoré par une fièvre ardente , je rejoignis enfin le Prince ! J'achevai pendant la nuit d'y rédiger mon rapport que je lui remis le lendemain; après quoi, remontant à cheval, nous gagnâmes le soir Rossano, ville sur un roc comme tant d'autres, mais assez bien bâtie, et de huit mille âmes. Grâce au privilège de mon âge de vingt-cinq ans, la nuit que nous y passâmes suffit pour me rétablir.
La curiosité, soutien et passion des voyageurs, m'y réveilla de bonne heure le 28 avril. Nous allions nous retrouver dans le riche pays des Sybarites, revoir Cassano, et achever ainsi le tour presque entier de la Grande- Grèce. Guidé cette fois par les connaisseurs du pays, et par le savant, le naturaliste et l'antiquaire Miot , traducteur d'Hérodote, de Diodore de Sicile, et ministre de l'intérieur, nous partîmes gaiement de Rossano pour Corigliano et San-Maura, avec l'espoir de retrouver, à peu de distance de ce pauvre et dernier village , le fleuve et les ruines de Sybaris. Nous nous hâtions de traverser ce désert fertile, couvert d'orangers, de forêts d'oliviers, et de toutes les richesses d'une nature enchanteresse presque abandonnée à elle-même. Indignés de la misère de ses rares paysans , aussi pau-
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\res, aussi sauvages qu'il est possible de Fétre dans une conlrée aussi délicieuse, nous aperçûmes enfin le fleuve ! Mais, sur ses rives désertes, bourbeuses et d'un aspect désolé, noire imagination chercha vainement à se représenter la cité voluptueuse. Mieux dirigés qu'à ma première tentative , nous: n'en fûmes que plus convaincus de l'inutilité de nos recherches. Décidément Sybaris était effacée du monde ! Elle expiait ses voluptés sous la bourbe du Crati ! Le Sybaris lui-même, son complice, entraîné dans les eaux de ce fleuve , y avait perdu son nom. Nous passâmes leur double courant sur de grossiers chariots attelés d'énormes buffles : ce fut au lieu même où des ruines, enfouies, disàit-on, à dix pieds sous la vase de leurs bords, révèlent seules l'antique existence delà Sodomedu paganisme! La place en est si nue , si méconnaissable, que , pour n'en pas laisser perdre entièrement le souvenir, il faut aller au loin chercher ses points de repère. Je dirai donc que, en' ce moment, nous nous trouvions à environ huit milles au nord de Corigliano, à huit milles au sud de Casal-Nuovo , et à trois milles du littoral.
Cassano marqua notre dernière halte dans la Calabre. Ici, me voyant à la veille de quitter, pour jamais peut-être, cette province, fatigué, attristé de l'impression de malheur et de misère que j'en emportais, je voulus m'en rendre un dernier compte. Je rassemblai donc mes souvenirs et traçai à la hâte le tableau suivant. Je le retrouve et le reproduis aujourd'hui, parce qu'il fut fait sur place et d'après nature.
« L'insalubrité moderne du littoral que nous venons
de parcourir, où les pluies, les débordements des torrents que nul art ne contient et ne dirige y ont créé d'infects marécages , et dont la terreur, qu'inspirent les brigands indigènes et les fréquentes descentes des Barbaresques , chasse les habitants , fait de ces lieux ^ jadis enchanteurs, de sauvages solitudes. Elles sont rarement entrecoupées de tours isolées et djélabrées y où s'enferment le soir, en tremblant , quelques gardiens. On y rencontre aussi de plus rares masseriesy espèce de fermes, sans autres croisées extérieures que des meurtrières, et dans lesquelles se retire , la nuit, une famille de paysans armés de longues escopettes et pourvus de munitions, comme pour soutenir un siège.
« Quant aux populations de cette plage, à peu d'exceptions près, réfugiées toutes par centaines ou par deux, trois et jusqu'à huit milliers d'âmes, sur le sommet de pics rocailleux et inaccessibles j elles y Ont entassé leurs habitations. Celles du peuple ne sont composées, le plus souvent , que d'une salle basse et dégoûtante, que le Calabrois et sa famille nombreuse partagent avec leurs pourceaux, et dont l'entrée sert à la fois de porte , de fenêtre et de tuyau de cheminée.
<( Ce n'est qu'au grand jour que ces malheureux en osent sortir pour descendre de ces hauts rochers, par des sentiers rapides et sinueux , et aller au loin cultiver leurs champs ; et, chaque soir, il leur faut remonter longuement et péniblement jusqu'à la cime de leurs rocs abrupts, seules retraites où ils puissent échapper au vol, au meurtre ou à l'esclavage.
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« Là encore , dans leurs villes même les plus populeuses, ils se redoutent entre eux ; et, quand après le coucher de leur beau soleil les riches vont se visiter, ils se plaignent d'être forcés, dans ce court trajet d'un quartier à l'autre , de payer une escorte pour les défendre.
tf De là l'inculture de ce riche pays, le paysan perdant la plus grande partie de sa journée et de ses forces à descendre de son rocher, à gagner ses champs et à remonter dans sa demeure. De là encore des épidémies fréquentes, nées de l'entassement des populations sur ces pics, de la saleté des habitations, de l'infection de ces rues étroites, remplies d'animaux immondes et des immondices qui s'y accumulent. Ajoutez à cette cause de dépopulation , la rareté et la mauvaise qualité de l'eau stagnante des citernes, les émanations des marécages environnants , enfin une nourriture ou froide ou malsaine , dont le fond habituel se compose de fruits , de melons , et de la viande des nombreux pourceaux , commensaux de ces misérables demeures.
a A une situation si déplorable s'il faut assigner des causes premières, que l'on s'en prenne surtout à deux espèces de fléaux : fléaux de la main de Dieu, tels que les terribles tremblements de terre de 1 638 et de 1 783, mais ce sont les moindres; fléaux de mains d'hommes, et voilà les pires, tels que l'inégalité trop absolue des fortunes, les uns possédant tout et les autres rien; Finhabitation, dans leurs terres , des plus riches seigneiu^, qui en dissipent ailleurs tous les revenus sans rien entretenir ni améliorer ; en un mot, tous les abus, toutes les oppressions des habitudes féodales dégéné-
réesen habitudes de courtisans ! De plus une justice partiale qui ne pèse que sur le pauvre et le faible, d'où vient qu'on ne voit partout que des prisonniers pour dettes ; enfin , et par-dessus tout, l'ignorante incurie d'un gouvernement qui , de temps immémoriaux, n'a jamais su ni administrer, ni civiliser ses sujets, ni les protéger les uns contre les autres , ni les défendre contre les continuelles incursions des Barbaresques. »
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De Cassano, sortant des Calabres par où j'y étais entré, nous allâmes coucher à Rocca Impériale* J'arrivai le dernier au pied du pic que couronne le château de cette ville. Malgré tant de gîtes pareils, d'oii nous sortions , ma mémoire reste encore frappée du spectacle que m'offrit notre colonne, en gravissant presque verticalement le sentier toiurnoyjant en spirale taillée dans le roc. J'apercevais nos cavaliers audessus de ma tête, tantôt s' élevant lentement, sur une file, contre cette masse à laquelle ils semblaient perpendiculairement cramponnés, tantôt disparaissant dans ces anfractuosités , puis reparaissant plus haut, comme suspendue en l'aii^ siu» des ponts étroits, jetés dans le vide d'une pointe du roc à l'autre. Anne Radcliffe 9 dans les inventions descriptives de ses noirs romans, auxquels la disposition de nos esprits, après nos horreurs révolutionnaires, donna tant de vogue, n'avait rien imaginé de comparable ! Le château ré-
CHAPITRE V. 6W
pondait à ses abords , comme aussi le caractère des habitsKits. Ce fut là, je crois y qu'une dame de ces contrées vint tomber aux pieds du Roi, demandant justice contre son suzerain qui l'avait ruinée. <c Je « vous demande mes biens, lui dit-elle. » Puis, se relevant avec fierté ,. elle ajouta : « Quant à la ven- « geance, elle m'appartient ; Votre Majesté comprend « que je m'en charge! »
Le 3 mai , après être redescendu de ce château , œuvre de Frédéric Barberousse, et avoir revu, à un mille de Torre-di-Mare, lés ruines de Métaponte, nous arrivâmes à Tarente, ville la plus favorisée de la nature, et honte des gouvernements qui n'ont pas su tirer parti de son admirable et forte situation sur la mer la plus commerçante et la terre la plus fertile. Climat enchanteur, sdl productif, mer poissonneuse, forêts supferbes et prochaines ; ports de commerce et rade de guerre, sûrs, commodes, et dont la passe, défendue par deux ilôts, deviendrait facilement inattaquable; la Grèce, l'Orient enfin devant elle et à sa portée, telle est la position de cette -ville! Elle devrait être l'une des Reines de la Méditerranée ; elle n'est plus qu'un nom célèbre, indignement porté comme tant d'autres; ce n'est plus qu'une pauvre cité, d'environ douze à quatorze mille habitants , vieille , laide , sale et malsaine, sans vins qu'on puisse conserver, et sans eau potable !
Son insalubrité venait : de la mauvaise qualité de l'eau, qu'unr aqueduc antique à demi ruiné lui amène; de la maladroite direction de ses rues étroites ; de l'entassement du peuple, surtout dans le quartier des ma-
rins ; de sa malpropreté ; enfin du grand marais, décore du nom de Mare Pkolo,- qui Favoisine.
Ce peuple, qui offre l'aspect de la misère au milieu d'un site aussi riche qu'admirable,, cultivait Tolivier, la vigne, le cotonnier, etc., etc.; mais, encore plus pécheur que laboureur, il vivait surtout de poissons. Il vendait, pat* an, pour plus de trois cent mill(î francs de moules. Nous y vîmes la tarentule; on nous montra aussi la pina-marina, coquillage pprteur d'une longue touffe de soie marine, trop réductible, dont le produit annuel est pourtant de deux à trois cents livres pesant ; puis deux autres coquillages du nom de Murea, l'un fixe , l'autre errant , tous deux sources de cette liqueur écarlate jadis si précieuse,, encre des seuls Empereurs romains, et dont avait été teinte la laine que fUait la femme d'Âlcinoûs! ^
A ce nom , à ce souvenir, dégoûté de la moderne Tarente, j'en ^sortis pour aller, dans les environs, chercher les restes de la cité antique des Tyriens, de Taras, d'Arion, de Phalante, de Spartéate, et d'Architas, ville de trois cent mille âmes, que Pyrrhus et Annibal ne purent défendre ; que Fabius Iklaximus réduisit en colonie romaine , et dont il emporta ces quarante-cinq millions d'or, et ces chefs-d'œuvre des arts, premiers germes de corruption de la grande République 1
J'allais commencer cette exploration, qui eût été bien peu fructueuse, lorsqu'un appel du Roi, m'arrachant au passé , me ramena tout entier aq temps présent, et d'autant plus vite, que cet ordre, accompagné d'un élc^e public, chatouilla vivement mon amour-propre. « Monsieur de Ségur, me dit en sou-
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it riant ce Prince , avec une allusion beaucoup trop <i flatteuse à des missions précédentes , puisque vous « êtes à la fois notre officier du génie , d'artillerie , de « marine et d'état>major, partez encore; et, de même « que de Catanzâro à Sainte-Euphémie, choisissez, <c dans la grande masse de l'Apennin , au travers de <i la Basilicate , la direction la/ meilleure et la plus « courte. Il s'agit de trouver et de tracer une ligne « de défense , et un chemin voiturable qui joigne la « route des, Abbruzzes à celle de Naples : elle devra « unir Tarente et Gravina à Salerne; et, avec les ^c deux mers, les productions de ces deux contrées. xc Dans cette reconnaissance , vous envisagerez le pays « sous tous les rapports commerciaux et militaires. »
Cela allait sans dire; mais, comme la mis^on était difficile et hasardeuse , puisqu'il s'agissait d'explorer un large pays tout de montagnes, où jamais Français n'avait pénétré, le ministre de la guerre, Dumas, m'adjoignit son aide de camp, Clermont-Tonnerre, officier d'artillerie, celui qui depuis est devenu lui-même, en France, ministre de la guerre. Trois dragons seulement devaient nous servir d'escorte, et nous partîmes aussitôt.
En résumé , le résultat de nos observations > faites pas à pas, dès renseignements multipliés que nous prîmes, et de nos levés faits en marchant et à vue d'œil, fut : que cette route, partant de Gravina, devait passer par Monte-Peloso, ville de cinq mille cinq cents habitants, par La Colonna ensuite ; puis, sous le commandement de Tolvé, ville de trois mille âmes, et en laissant, à trois lieues de côté, Accerenza qui en renfer-
mait, nous dit-on, sept mille; enfin, sous Vaglio et par Potenza', que peuplent huit à dix mille habitants; d'où, franchissant la grande chaîne, ce tracé ^n redescendrait le versant opposé, près du Tito, pour atteindre La Auletta en passant près de Satriano, en vue du lac de Buda, par Vietri et près de Caggiano.
Nous jugeâmes que les principales difficultés à vaincre se rencontreraient à la montée du Peloso , à la descente sur le Bradano , à celle de Pozzano sur le Basiento, et à la montée de Satriano ; que les localités habitées les plus favorables à la défense étaient : Monte- Peloso, Tolvé et Potenza, en ayant égard aussi à Accerenza ; que le développement de ce chemin serait de cinquante-six milles; et que, en exceptant les ouvrages d'arts à construire , généralement deux mille ducats par mille courant suffiraient à la dépense.
Pour les ressources du pays, on peut les apprécier par celles de Potenza ; cette ville centrale nous parut tellement à considérer que nous crûmes devoir y séjourner et en lever le plan en détail. Nous apprîmes que son commerce, avec Salerne seulement, était de trois cent mille tomolis de grains de natures diverses, de six cents quintaux de laine; qu'elle possédait trentetrois mille têtes de bétail , plusieurs centaines de mulets , une manufacture de draps , un palais vaste , plusieurs riches couvents, de bons armuriers; et qu'elle tirait sa poudre de Tolvé , Rîonégro et Accerenza , poudre de contrebande , très-fine, fabriquée à Fesprit-de-vin , et pouvant porter à cent sbixantç-trois toises le mobile de l'éprouvette.
Cette position de Potenza nous parut fort remar-
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quable. Mais d'abord, pour y arriver en remontant les cours du Bradano et du Basiento , et en passant de l'un à l'autre de ces deux fleuves , plus nous nous étions enfoncés dans ces montagnes, plus nous avions usé de précautions. Non pas que, dans le cas d'une révolte des habitants , nous eussions cru assurer notre salut , il n'y en jurait point eu à espérer, mais du moins pour ne pas succomber sans nous défendre. Chemin faisant donc, lorsque, au nombre de six seulement, y compris Joseph Legrand, mon fidèle valet de chambre, nous étions près d'aborder ces populations de plusieurs milliers d'àmes, l'un de nous jeté en avant servait d'épreuve pour en sonder les dispositions ; parfois aussi , nous présentant inopinéAient au milieu d'elles , pour ne pas leur laisser le temps de se concerter, nous affections la confiance la plus entière ; mais alors, forcés de mettre pied à terre pour prendre langue, nous substanter et rafraîchir nos chevaux, nous nous distribuions les rôles : l'un circulait dans la ville pour observer, tandis que les cinq autres, réunis et enfermés dans la maison la plus apparente, une oreille à leurs interlocuteurs, qu'ils regardaient mentalement comme des otages, et l'autre aux aguets, se tenaient prêts li tout hasard.
Ces précautions furent inutiles. A Tolvé seulement, ' l'attitude farouche des habitants nous donna de vives inquiétudes. Quant à Potenza , lorsque nous en approchâmes en plein jour, l'aspect , les abords redoutables de cette ville, le silence qui l'environnait, nous inspirèrent quelques appréhensions. D'où venait cette solitude? Nous attendait-on sous les armes? Nous
hri LIVRE VINGTIpME.
écoi|ti6n& en y moaU^nt, croyant, à chaque pas, que le sifflemant de quelques balles nous expliquerait cette atÈitude; mais ces craif^tes se trouvèrent vaines. On nqus reçut à bra? ouverts; nous y troiivâmes bon vin , bonne taille et bons lits, des gens instruits, tous les renseignements désirables , en% le plus obligeant accueil.
Complçteinent, raturés nous n'eûmes plus de défiance que loJcs dupe visite dans un couvent haut situé , d'où nous voulions reconnaître d'un coup d'œil Jous les alentours. Nous ne pouvions nous croire là en pays anai ; aussi,, lorsque, conduits par l'un des^ moines dans les o^gîcurs et longs détours d'un passage étroit pratiqué dans l'épaisseur de ces vieux murs,, notre ^u^de ,. soit ni^lice pu inadvertajiçe , disparaissant nousy ei^t abandonnés,, j'avoue qu'ajors le sou-^ venir de3 c)bâte^^x d'Anne Radçliffe nous revint à la mémoire, et qu'un instant nous nous crûmes pris dans quelque piège ^mafe l'odeur fort nauséabonde que, en s'écïipsîint , le moine échauffé layait laissée d^ns ce l^yrinthe , nous mit sur la voie; nous le rejoignîmes à la piste, jen riant de bon coeur, et nous achevâmes sans accident plus sériieux notre reconnaissance.
J'ai dit que la position de Potenza nous parut unique. Qu'on se fîgiiirç, en remqnt^nt le yal de plus en plus resserré du Bo^iento, et^ ïa so?rtie d'une gorge étroite, 1^ vue inppi^e d'un joli, vallon enyijronné, de toutes paiTts, d'abnipte^, de.hautei^ niontagi^es toutes noires de forêts superbes, Oi val profpnd, qui sea4>l^ sans issues ta,nt elfes sont étroites, offre au preniier qo^ip dœil l'aspçiçt d'un parfait ovale. La longueur en est
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d'environ dix mille pas, la largeur, de qualre à cinq mille. Juste au milieu de cet ovale, et comme l'amande au milieu de son ùlvéble, s'élève, au-dessus du fond de ce bassin, brusquement et presque à pic, un tertre de forme toute pareille, .et entîèirement isolé. Long de quelques cents toises il est lairge, àî>on centre, d'environ soixante et dix toises. Potenza en couvre le faîte, n n'est rigoureusement accessible qu'à Sies deux extrémités, par où le grand chèniin, montant et redescendant en zigzags, traverse cette Ville, de sept à huit mille habitants, dans toute sa longueur et en ressort par le côté opposé. Partout ailleurs les murailles des maisons bordent les deux crêtes allongées du pourtour de cet escarpement ; elles s'y ajoutent, elles lés couronnent, et, dominant de toutes parts le fond du vallon, elles rendent l'abord de ce tertre, de ce noyau isolé et si peuplé, presque inabordable.
A la sorlîe de cette ville et de son vallon il fallut monter une gorge étroite, hérissée de chênes et de grands sapiiis. Ce défilé passait pour être un repaire de brigands si dangereux, que nos hôtes voulurent nous escorter; mais nous refusâmes, jugeant convenable de montrer une confiance doM nous n'eûmes pointa nous repentir. Biéttiôt i^ooà atteignîmes La Auletta et là grande route dé Salerne à Nàples, où nous devions retrouver le Prince. >
Telle fut, pour Clei^mont-Tônnerre et pour moi, la fin de notre voyage dans l'atitiqueGraride-Grèce, jadis si florissante, et aujbufd'hiii si complètement déchue. Malgré Torguéil de notre civilisation et de notre gloire guerrière, tant de ruines d'une gloire autrefois seib-
blable nous avaient découragés. Ainsi tout passe, et les siècles s'entassent ensevelis, les uns par les autres, sous leurs débris! Nous le savons, et cependant, successivement arrivées sur l'abîme où tout s'engloutit, les générations travaillent sans cesse; elles fondent, chacune à leur tour, sur la poussière du passé, en vue d'un avenir qui n'épargne rien ! Un opiniâtre instinct d'éternité l'emporte en nous sm* cette triste convielion du néant de tant d'efforts. Tout n'est-il donc qu'erreur et déception? Lequel* des deux, ou de cet instinct qui excite, ou de cette réflexion qui décourage, est vérité? Qui de nous se trompe le moins, ou de la masse ignorante et insouciantç qui ne vit qu'au jour le jour, ou de ces esprits que nous croyons d'élite et qui ne vivent qu'en vue de cet avenir si destructeur, comme s'ils devaient y trouver l'immortalité?
Mais non , cet instinct d'immortalité, qui survit à tout, n'est point trompeur; et tant de travaux inspirés à l'homme n'ont point été perdus, comme il le semble à notre vue, trop courte poiur saisir le vaste ensemble des choses humaines ! Croyons en cette civilisation, toujours en progrès au travers des bouleversements de tant de siècles ! Croyons que chacun des moindres efforts, de toute nature, du genre humain, n'est point inutile à ce laborieux enfantement, à ce perfectionnement continu de l'esprit qui se développe, s'étend toujours, et domine de plus en plusia matière, en dépit de ses résistances et de ses révoltes.
J'en atteste, au travers de ses cataclysmes^ la marche mystérieuse et ascendante de ce monde, où ne régna
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d'abord que celle malière informe, puis la malière grossièrement animée, puis avec sa double nalure l'homme, dont la haute destinée s'explique par ses efforts, par les victoires successives de son être moral sur son être matérieh Voyez, plus l'un, en lui, l'a successivement emporté sur l'autre, comme il a grandi ! Combien sa puissance s'est étendue en dehors de lui, à mesure qu'il est devenu plus maître de lui! Qu'y at-il de comparable entre les sociétés antiques et la société naoderne? Que de progrès en soi et autour de soi! Qu'importe donc le triste spectacle de ces ruines des siècles passés, si ces siècles n'ont point été stériles; si, tout brisés et renversés qu'ils sont, échelons de notre grandeur présente, ils vivent encore en elle!
Philosophes, hommes d'État, d'arts , de lettres et d'industrie, gens laborieux et moraux de toute espèce, ayons donc courage! Continuons, carFinstînct d'immortalité de l'homme ne le trompe pas ! Ses œuvres n'ont point été , elles ne sont point , elles ne seront pas des œuvres mortes ! Toutes concourent à ce grand jédifice de la Civilisation, où la main de Dieu nous guide ! I-a Fable s'explique : chaque fois le Phénix renaît, plus brillant, de ses propres cendres! Nous n'en ^ pouvons plus douter, le miracle est aujourd'hui palpable aux yeux de tous, et, plus que jamais, ce perfec- •tionnement progressif des hommes et des choses en est la preuve évidente et incontestable!
Mais où me suis-je laissé entraîner? Revenons au récit de la fin de notre voyage, et à la rentrée du Roi Joseph dans sa capitale.
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Depuis plus d'un mois ce Prince était privé de dames et de spectacles, ses deux goûts les plus prononcés. L'ennui le pressaiit de revenir dans sa capitale ; mais alors un motif plus sérieux l'y avait déterminé : ce fut Texécution du marquis Rhoddio, chef de l'insurrection napolitaine. L'infortuné, d'abord acquitté, puis jugé une seconde fois, contre toutes les formes, par une Commission militaire, venait d'être fusillé ! Ce mauvais coup était attribué à Salicetti. A cette déplorable nouvelle, le Roi, dont le caractère réprouvait toute violence, était revenu de Tarente à Caserte, en toute hâte.
Le lendemain, ii juin, son entrée royale dans Naples n'en fut pas moins signalée par det enthousiasme que les Napolitains tiennent toujours prêt pour toutes les fêtes et pour tous les avènements ; transports qu'accrut le miracle de Saint Janvier, qui n'avait plus rien à refuser a^ux Finançais depuis l'argument si persuasif de Maedonâldé Mais, soit hasard, soit perfection d'es^ j^ionnagedansun paysquiyestsi propre, Sidney-Smîth, l'amiral anglais de Saint- Jean d'Acre, informé de cette solennité, sembla avoir voulu y prendre paï*t' 1 ce fut lui qui la termina, mais à sa manière, c'est-à-dire en s'empavant de Caprée, qu'il nous enleva à làlùèur brillante encore des illuminations de l'entrée royale. Cent de nos fantassins occupaient ce rodler quV déshonoré Tibère : la moitié périt avec son brave cajpitaine, l'autre moitié ne rendit l'île que sous condition
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d'être libre de nous rejoindre, à quoi Tamiral anglais consentit.
Je fus alors envoyé aux Iles d'Iscbia et de Procida, pour en inspecter la défi^nse, et pour qu'il ne leur arrivât pas la même infortune. A mon retour à Naples , pendant que le siège de Gaête se préparait, nous eûmes quelque relâche. J'en profitai pour retourner à mes souvenirs antiques. Je n'allongerai pas ce récit en décrivant la visite que je fis des lieux consacrés, dit-on, dans l'Enéide : pèlerinage auquel je ne manquai pas plus que tousles voyageurs quim'avaient précédé. Après une station au tombeau de Virgile, je vis Tantre de la Sibylle, les restes des portes de Cumes et de sa citadelle; le lieu où, dit-on, Énée aborda. Je le suivis au bord de l'Averne ; je descendis aux Enfers, sur ses traces, traversant le Styx , plongeant ma main dans le PblégétOB, mais, dans le vrai, trouvant assez ridicule cette application géographique à l'un des plus beaux chants de ce poète illustre. Ce fut ensuite avec une ferveur plus sérieuse que je contemplai. Tacite à la main, la mer où sombra la galère d'Agrippine, et la plage où s'acheva le parridde. Puis, à plusieurs reprises, je me fis citoyen d'Herculanum et surtout de Pompéia.
Rien ne manqua à notre séjour dans ce Royaume. Le Vésuve, lui-même, sembla avoir voulu accueillir ou repousser notre invasion, par Tune de se& éruptions les plus remarquables. Nous choisîmes une belle nuit, M. de Girardin et moi, pour monter jusqu'au cratère et considérer ce phénomène. Aprè&chaque explosion de la m^tièrç enflammée dont s^; débarrassait le Volcan, l'air
rentrait et s'engouflfirait violemment dans sa bouclie vide, avec le bruit le plus effrayant* Dans ces longues expirations et aspirations, presque régulières , il me semblait entendre la respiration souffrante et oppressée d'un Géant énorme ; je me figurais assister à l'agonie convulsive de l'un des Génies de la terre, vomissant avec fracas le mal qui le tourmentait, et reprenant haleine avec un râlement rauque et horrible, pour recommencer encore ses expectorations douloureuses!
Nous aperçûmes, d'un côté de sa bouche, la lave couler en bave épaisse et bouillante, en même temps que ses efforts lançaient de son sein, à une hauteur prodigieuse, des blocs énormes, tout rouges de feu. Leur chute avait lieu d'abord du côté opposé à celui où nous nous trouvions ; et nous, pleins de séciu*ité, nous nous moquions de la terreur du guide qui refusait de nous suivre au bord du gouffre; mais bientôt un changement de vent, détournant ces masses formidables, les fit, avec de sinistres sifflements, retomber et s'enfoncer dans la cendre tout autour de nous! Ce fut' alors au guide à rire, à son tour, de notre précipitation à redescendre jusqu'à lui, poursujvis pa^ ceux de ces projectiles enflammés qui bondissaient et roulaient sur nos traces , comme si le Volcan eût voulu nous punir de notre téméraire curiosité!
En ce temps-là, mon service à Naples, m'occupant peu, me'laissait le temps^ d'observer et de réfléchir. Le goût de régner prend si vite, même aux esprits les plus libéraux , que déjà je voyais le Roi Joseph tenir à sa couronne, comme si ^lle lui était poussée de naissance sur la tête, et (ju'il la sentît identifiée à sa personne. Au
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reste il n'y avait là rien d'extraordinaire. H avait accepté le trône ! Dès lors^ sur ce sommet si isolé, exposé à tous les regards, soit amis, soit ennemis, amourpropre et honneur, tout en lui se trouvait compromis, au plus haut degré , dans ce nouveau rôle. Aussi s'efforçait-il de le jouer de son mieux, quelque gênant qu'il fût à son inexpérience dont son cœur honnête avait le sentiment , à la douceur indécise et presque timide de son caractère , et à l'aimable simplicité de ses habitudes. En effet , également embarrassé pour accueillir ou congédier, rien n'était pénible comme ses audiences. Alors, ayant l'air plus emprunté que ses interlocuteurs, une double et visible perplexité l'agitait. Lui, qui devait être juge des autres, paraissait là comme en jugement lui-même. Il y semblait placé comme entre deux feux : craignant, pour ce qu'il allait dire ou répondre, d'une part l'appréciation de ceux qu'il avait en face , et de l'autre , celle de ses conseillers les plus intimes qu'il avait derrière lui.
Quant à ceux-ci, il faut le dire, la médiocrité, si commode aux Princes, parce qu'ils n'ont point à se gêner devant elle ; cette médiocrité qu'on voit toujours approbative et soumise, toujours si satisfaite d'ellemême, de la vie des Cours, du rang et du reflet qu'eUe en reçoit; cette médiocrité, entourage ordinaire des trônes^, n'avait point eu part à la formation de la nouy^le Cour. L'esprit y régnait ; et la meilleure preuve^ de celui du Roi, c'est que, loin de craindre la distinction dans les autres , il la recherchait. Da^s son service privé, comme dans son cortège d'hommes publics, il .s'était entouré de gens de mérite. Celaient entre
autres, Miot et Mathieu Dumas, ministres de Tîntérieur et de la guerre ; ce fut plus tard Rœderer, destiné aux finances ; c'étaient encore MM. de Jaucourt et de Girardîn, premiers officiers de la couronne; puis Salicetti, ministre de la police, mais celui-ci de mœurs bien différentes. Le reste était napolitain et choisi de même.
L'inconvénient d'une Cour spirituelle, où l'on retrouvait tous les attraits de l'ancienne société française, était pour le Roi, qu'il accordait trop aux charmes de la conversation. Roi presque en dépit de lui, il la recherchait plus que les affaires, où le travail suivi et la décision doivent dominer, ayant lui-même beaucoup plus de -finesse, de grâce et de^douceur dans l'esprit, que d'activité et de caractère.
Ces affaires, hérissées de difficultés pour tout autre que lui, en présentaient à un tel esprit bien plus encore. Homme de bien, d'imagination aussi, mais n'ayant encore manié, de main de maitre, aucun inslrumeht, ne s'étant mesuré contre aucun obstacle, il ne pouvait savoir assez comment employer les uns,, comment surmonter les autres. De là, devant chaque décision à prendre, sa perplexité, qu'il tenait à honneur de ne point laisser apercevoir. Il fallait bien alors pourtant qu'il prit conseil, mais c'était rarement d'un seul des siens : il s'adressait à plusieurs, heureux quand de ces avis divers il pouvait s'en composer un, qui n'était entièrement celui d'aucun autre; et cela, afin que la décision qu'il prenait eût l'air d'être la sienne propre; préoccupé sans doute de se bien conduire , mais surtout de ne pas paraître conduit.
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Néanmoins, bien secondé et guidé par Texeuiple de son frère , on reconnut, à l'œuvre, que son gouvernement libéral, judicieux et régénérateur, tendait à transformer rapidement, sousles rapports financiers, judiciaires, civils et militaires même, cet État jusqueik si absurdement constitué et gouverné. Son administration fut, sans comparaison, l'une des plus actives et des plus bienfaisantes de toutes celles qui s'étaient succédé dans ce Royaume.
J'entends reprocher aujourd'hui à ce Prince, retombé dans la vie privée, les souvenirs de Royauté qu'il conserve et qu'il impose. Mais n'y a-t-il pas une bien plus reprochable légèreté à ne pas comprendre, qu'une position aussi élevée frappe d'une empreinte indélébile celui qui, de quelque façon que ce puisse être, l'a acceptée ; que la condition et la conséquence expresse et irrévocable en sont, d'être à jamais placé, si ce n'est au-dessus de tous les autres rangs sociaux, du moins en dehors ; d'où il résulte que tout retour complet dans ces autres rangs y est interdit; et qu'ienfin, déchu du trône, quelque simple et modeste qu'on -soit , quelque philosophe qu'on puisse être resté, on demeiu^e nécessairement, dans sa propre conscience comme dans celle des autres , classé à part, sous peine de tomber plus bas , et de paraître accepter l'espèce de dégradation attachée à la faiblesse oublieuse de sa dignité , et qui y renonce !
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La grande aiïaire, en>ce moment, était les apprêts du siège de Gaête ou Gayette , nom de la noarriop d'Énée, qtie le général Gardanne, d'ailleurs fort peo soucieux de Thistoire antique , prenant pour on surnom, prononçait caillette : c'était, disait-il, le solviquet d*une nourrice d'autrefois, toute pareille à celles d'aujourd'hui ; ce qui , selon lui , prouvait que vA avait été de tout temps leur défaut (originel.
Il n'y a guère de voyageur qui ne qualifie Gaête de clef de Naples , quoique l'on soit souvent entré dans cette capitale sans avoir pris cette forteresse. Cestune ville bâtie sur un roc élevé, à l'extrémité d'une presqu'île. La mer en environne le pourtour, à l'exception d'un seul côté resserré entre deux golfes, kthme étroit , d'environ quatre cents toises, qui rattache la ville au continent, et n'offre à l'assaillant, pour cheminer de ce côté seul abordable , qu'un sol découvert sur un fond de roche. Le fipont bien plus développé de la ville le commande. La droite de cette lignç de défense baigne dans la mer. Partout ailleurs elle est escarpée et couverte de batteries à plusieurs étages : amphithéâtre redoutable , d'où plus de cent bouches à feu rasent, plongent, ou convergent sur l'isthme, et y interdisent les approches.
Le reste du Royaume semblait soumis; mais la conquête morale n'en pouvait être espérée , tant qu'on laisserait à l'ennemi ce foyer d'attaque- et de révolte; d'autant plus que partout, dans cette longue péninsule,
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presque toute en côtes et en vue «des Anglais , on se trouvait comme aux a vant- postes , jusque dans la capitale elle-même. Il fallait donc frapper ce -dernier coup ; Masséna s'y obstinait. Pourtant , avant d'être prêt et de pouvoir en venir aux mains , on essaya de parlementer. Mais le premier officier qu'on y envoya, reçu à coups de mitraille et à bout portant, fut tué sur place. D'un côté on allégua une méprise; de l'autre, se souvenant mal à propos du succès que j'avais obtenu dans Ulm , on me choisit pour renouveler cette tentative, J'obéis, convaincu de son inutilité, et fort mécontent d'aller donner au. Prince de Hesse une occasion de plus de braver nos armes.
Cette fois lorsque, sortant du faubourg, j'apparus sur l'esplanade, la garnison, assez honteuse d'avoir fait feu de toutes ses batteries siu* un seul homme , me laissa parvenir jusqu'à la poterne : on me l'ouvrit, et, dans une espèce deredan, je trouvai le Prince au milieu d'un cercle d'officiers. Il n'avait voulu m'enten- • dre qu'en plein air, et entouré de son Conseil. On fait mal ce que l'on fait à contre-cœur. Je me sentais porteur d'une proposition absurde, ridicule pour nous, et offensante pour le gouverneur de Tune des plus fortes places de l'Europe , soutenue , ravitaillée par une escadre maîtresse de la mer, et dont le ferme courage était connu. C'était, s'il m'en souvient bien , un petit homme trapu, au nez aquilin, et dont la figure bourgeonnée annonçait qu'il était aussi intrépide à table que sur la brèche. Telle était. son originalité que, se redoutant lui-même bien plus qu'il ne nous craignait, il avait imaginé de confier la clef de sa cave à l'Évêque
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de cette ville, en exigeant de ce prélat le serment de ne lui dédvter par jour qu'une bouteille. On lavait aussi entendu, à plusieurs reprises^ s^essouffler à nous crier, du haut de ses remparts , dans un portevoix : a que Gaête n'était point I31m , ni Iqi Hesse, le <f maréchal Mack ! ^ J'en étais bien sûr j aussi n'échangeàmes-nous que quelques paroles, de mon côté assez confuses, et du sien assez railleuses; sur quoi , abrégeant le sot rôle ck)nt j'étais chargé , je rompis brusquement, et je me retirai , emportant une mince opinion, non du caract^e résolu, mais des grâces de notre adversaire , et lui laissant , très-vraisemblablement , une aussi mince idée de mon éloquence.
Il avait eu deux torts : premièrement, d'avoir laissé debout un fauboui^ détaché de sa place à quelques cents toises, et dontles maisons, bien bâties, favorisèrent nos approches ; secondement , ses sorties forent trop rares : il en fit peu ; celle du 1 5 mai, où» nous perdîmes un capitaine du génie et cent soldats, ne l'encouragea pas assez.
Ces engagements avaient été »mêlés de pourparlers. Dans l'uni d'eui , ce gouverneur, d'une humeur assez plaisante, dità Gardanne, luti des généraux du siège : <c Qu'il croyait son habitation malsaine , et qu'il lui « conseillait d'en changer. — Malsaine ! répondit « Gardanne, mais sa situation est admirable! — « G'est précisément , repartît le Prince , sa situation « qui la rend malsaine ! » Gardanne, dont l'inteUîgence n'était pas vive , et qui se trouvait en fort bon air, crut devoir rassurer le Prince. La nuit suivante il n'avait eu garde de profiter de l'avertissement , lors-
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qu'un déluge des bombes lui «n fit comprendre ^Fesprit et la portée/ en le i^éveillant en sursaut dans son domicile, d'où il eut peine ià; échopper pour ^en aller choisir un autl^e plus salubre.
Le itiion était le quartier royal , situé entre Mola, Tantique Formies, le pays des Leslrigons, et la for^ tereçse. Cette, maison se trouvait au bord du golfe^ près du chemin où Cicéron , surpris dans sa litière par Popilius Lenas et Herennius^ périt sous leurs coups ! Une ruine 9 qu on. disait. être son tombeau, et dont nous avions &it un dép6t de poudre , était près de là. Ce quartier royal était tellement exposé au feu de la flottille anglo-sicilienne, que, entre autres exemples^ un de ses boulets, rasant le traversin sur lequel reposait ma tète, s'était logé à un pied au-^lessus d'elle^ dans le mur auquel mon lit était appuyé. La mer baignait le jardin de ce quartier que l'une de nos batteries défendait. Je me souviens que, de cette redoute et. pen-r dant l'une de ces attaques, j'aperçus, sous les flots, des débris de constructions antiques. Le combat fini, je revins à ces ruines avec les cicérone du lieu. Ils prétendaient y reconnaître les bains et la salle d'école du grand orateur, dont ils usurpaient le nom, dans l'orgueil que leur inspirait leur science plus que douteuse.
Ce jour-là un espion des deux partis nous proposa d'empoisonner le Prince de Hesse. C'était un prêtre napolitain. On voulut d'abord, par une réminiscence de l'histoire romaine , le renvoyer dans Gaéte, pieds et poings liés , à ce gouverneur. Mais on l'expédia à Naples, où, moinii Romain , on se contenta , je crois,
de mépriser et de chasser ce misérable.
Nous avions affaire à une garnik)n de huit mille hommes , secondés par une escadre de quatre vaisseaux , de quatre frégates anglaises et de trente chaloupes canonnières. Les assiégés étaient plus nombreux que les assiégeants. Cela et la disposition des lieux rendaient les approches dangereuses. Nous reconnûmes, à la justesse du tir de leurs grosses et petites armes , l'adresse de leurs bombardiers anglais et de leurs tirailleurs albanais. Ravitaillés sans cesse par la mer, ils épargnèrent si peu leurs munitions, que, depuis l'ouverture de la tranchée , et sans compter les pots à feu , la mitraille, etc., ils nous envoyèrent plus de cent trente mille boulets et bombes! Maintes fois je vis celles-ci, dirigées contre un de nous seul et debout sur l'épaulement, tomber à trois pieds du but. Dans la troisième parallèle, si l'on montrait une demi-seconde le haut de la tête , à Tinstant même vingt balles grecques, effleurant la crête ou se logeant dans le sac à terre qui la couronnait et nous couvrait , punissaient notre curiosité , ou nous avertissaient de notre imprudence. Aussi, et quoiqu'on n'en ait avoué que la moitié, perdimes-nou^ deux mille hommes, tués ou mis hors de tout service, à ce siège.
Il est vrai que, de notre côté, l'habitude, l'amourpropre et l'ennui nous rendirent téméraires. Un bataillon de noirs surtout se fît remarquer-, mais un autre mobile le poussait. On voyait ces nègret3 suivre en l'air, d'un œil avide, les bombes ennemies qu'on leur payait cinquante centimes; ils accouraient à leur chute , se précipitaient sur elles , et en arrachaient la mèche brûlante, à moins que, prévenus par l'explosipp,
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ils ne fussent tués dans cette chasse si peu lucrative et si dangereuse.
Cependant Massëna y bien secondé par Dumas , par tout le génie et par les généraux en second de Fartillerie , venait de convertir enfin le blocus en un véritable siège. Sur cet isthme formé d'un roc, qu'une mince couche de sable recouvrait, pour cheminer à couvert et se défiler, loin de pouvoir creuser les tranchées , il fallait , apportant toxit avec soi , les former en relief de fascines et de sacs à terre. Néanmoins, quand, le i4 juin , le général du génie Vallongue fut tué, nous nous trouvions à cent toises de la place. A la fin de ce même mois nous n'en étions plus qu'à cinquante toises; les batteries de brèche étaient prêtes , on les arma. Le 7 juillet il était onze heures du soir, lorsque, au milieu du silence profond d'une belle nuit, et sur un signal du Roi, tout à coup les feux de nos vingt-trois mortiers et de nos cinquante canons de 24 et de 33, éclatant tous à la fois, foudroyèrent la forteresse ! Elle fut un moment muette de surprise ; mais bientôt ses cent bouches à feu nous répondirent. Qu'on se figure, s'il se peut, ces formidables détonations simultanées et redoublées , et bien plus encore les sifflements, les rugissements de ces énormes projectiles, lancés des deux parts, se croisant, et déchirant l'air avec une furie infernale. Rien n'égale la sublime horreur d'un pareil spectacle. JMais il étonne ; il semble qu'un si grand trouble de la nature par la main de l'homme, soit une usurpation sur la puissance du Ciel, et que la violence même permise à nos passions y soit dépassée !
Les parapets, les embrasures des remparts de Giaéte, en furent bouleversés; une grande partie de ses pièces, démontées; trois de ses magasins de poudre et de bombes skutèrent ; et bientôt redevenue muette d'iinpuissance comme de consternation, un long silence répondit ^eul à notre attaque 1 Miiis 'le léndéttiaîh,'1e brave gouverneur, aidé des Anglais, déblaya ses ruines et réorganisa sa défense. Il la soutenait avec une constance digne d'un meilleur sort, quand, le ib juillet, atteint d'un éclat d'obus, il fut emporté mourant hors de la placé.
Le 12 juillet deux brèches commencèrent à se former. Le i6, et devant la batterie de brèche de notre gauche, vigoureusement commandée par Clermoj;it-Tonnerre , l'éboulemént dé l'ouvriage ennemi, qui couvrait la citadelle, parut praticable. On reconnut cette brèche abordable par la mer, dont la profondeur n'était là que de dix-huit pouces. Mais là rainpe de la seconde brèche, plus au centre, au bastion à trois étages , était incomplète. Pourtant , impatients d*en finir, nous demandions l'assaut; et, comme Chamber- Ihiaç , général commandant en second le Génie , s'y refusait avec raison, nous insistâmes, lui montrant l'éboulemént, et lui disant : « Qù*il y avait là' des « croix d'honneur! » Mais lui, nous calmant, nous « répondit : Oui, oui. j'en vois bien aussi là, des « croix, il n'en manque pas, mais ce sont des croix de « bois. Croyez-moi, attenidons quarante-huit heures. »
Le 1 8 juillet en effet, à la fin du second jour, tout juste comme il l'avait dit, comme nous l'avions craint, et comme Masséna l'espérait, les deux'l>rcfchés étant
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praticables et Tassaut commandé, 6a été capitula. Nous y entrâmes par la brèche faite par Clermont- Tonnerre. La capitulation portait que la garnison^ en armes, défilerait devant nous et s'embarquerait pour la Sicile; mais, comme Tembauchage n'était pas défendu, et que la qualité des troupes s'y prêtait, nos gestes, accompagnés d'argent et de promesses, suffirent pour en détourner une partie. Un bon nombre passa ajn3i du C|^t4 de la victoire, dans les r^ngs de l'armée du Roi Joseph.
Ce siège doit rester célèbre. Il nous avait coûté cinq mois de blocus, quatre mois de tranchée ouverte, on^e jours 4e feu, et deux mille hommes^ dont huit cents soldats, vingt-neuf officiers, tués ou blessés, et onze à douz^ cents malades ou morts aux hôpitaux. Nous y avions tiré soixante et huit mille coups d'artillerie, brûlé trois cent quatre-vingt mille cartouches, employé cent soixante et onze mille sacs à terre, neuf mille gabions, trente-deux mille fascines ou saucissons, et dépensé, tout compris, près de sept millions de francs.
Cette conquête était importante, mais l'à-propos lui avait manqué ; les apprêts en avaient été trop longs : elle arriva uii mois trop tard. On avait donné le temps à l'ennemi de méditer et d'effectuer une diversion funeste. Le i®*" juillet, sept jours avant l'ouverture de notre feu , le général Stuart et neuf mille Anglais et Napolitains étsiient descendus à Sainte- Euphémie, et déjà la prise de Gaete était compensée, d^avance, par la perte des deux Calabres!
A la premièrç nouvelle de cette descente, le Roi
avait envoyé à Régnier Tordre de temporiser. Régnier avait fait tout le contraire. Menacé d'un soulèvement général, il voulut en écraser le germe en se précipitant sur les Anglo-Siciliens, qu'il attaqua sans ensemble, et sans compter leur nombre double du sien.
Battu et découragé, il s'était retiré dans Catanzaro, par cette même route que j'avais tracée, au travers de l'Apennin, d'une mer à l'autre. Le but en avait été d'affermir notre occupation victorieuse, elle ne SOTvit qu'au passage de notre défaite ! L'insurrection des Calabres était préparée depuis longtemps; notre général vaincu avait voulu la prévenir par une victoire; sa défaite la fit éclater avec une violence d'autant plus grande. Dès lors conunença une horrible boucherie de nos blessés, de nos postes surpris, et de nos traineurs. Régnier craigilit d'étiré coupé de la Basilicate. Mais les Anglais, ne songeant qu'à s'assurer du littoral par la prise de Scylla et de Reggio, le laissèrent traverser l'insurrection, où il rendit massacre pour massacre, en se dirigeant, par Crotone et Corigliano, sur Cassano. Là, réuni à Verdier vers le 12 juillet, il attendit que Masséna, libre enfin du siège de Gaéte, vint l'aider à reprendre les Calabres. Un mot de plus ici peut être utile, à propos de cette guerre d'assassinats commencée dès lors en Calabre. Elle dura jusqu'en 1810! On.fiit longtemps à découvrir le seul moyen possible de la terminer. Cette odieuse Jutte était surtout entretenue parles habitants, que les bandits, soldés par la Reine Caroline, forçaient à les seconder. Dje là nos efforts rendus vains, et les horribles iguet^-apeps
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qui chaque jour se renouvelaient. Murât ne put venir à bout de ces brigands qu'en retournant contre eux leur moyen de guerre : il força les populations de concourir à leur destruction^ sous peine d'être, sans merci, détruites elles-mêmes : moyen sans doute cruel, mais le seul efficace contre ce genre d'hostilités plus cruel encore! Dès lors, ef partout à la fois, ces bandes, traquées, affamées et désespérées, ou périrent, ou s'expatrièrent ; elles nous abandonnèrent enfin notre conquête!
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Quant à moi, envoyé pour servir d'aide de camp au Prince Joseph pendant la conquête de/son Royaume, mais non pour l'aider à le conserver, Gaëte prise, je n'avais plus rien à faire à Naples. J'y étais dépaysé ; le caractère national ne convenait pas au mien, ni le climat, dont l'influence a suffi pour énerver, en deux ans, nos meilleures troupes. Content de moi , ce qui ne m'arrivait pas toujours, en quittant ce pays je n'avais rien à regretter, que d'abandonner le fruit de la bonne renommée que j'y.laissais après six mois de services actifs et souvent utiles. J'en ai passé bien des détails, et, par exemple ^ un voyage à Rome , pour y reconduire une députation du 5énat français envoyée au Roi. Pendant cette missbn insignifiante j'avais vu Tivoli, et Lucien son propriétaire* Il nous avait accueillis dansée séjour avec une simplicité calm^ et spi-
riliieUe. Relire là, près d'une femme qu*an divorce rendait peu digne, dit-on, de porter un nom devenu aussi illustre , il y vivait philosophiquanent , entouré d'uhe nombreuse famille; sacrifiant noblement à une fidélité mal placée Tamitié de l'Empereur, il résistait à ses prières, à ses menaces^ et à l'offre, cent fois réitérée, d'une couronne.
' Quelque hors de propos que cela soit , je me rappelle encore que, en ce court voyage, le général ¥érino, l'un des sénateurs, me raconta qu'il avait jadis servi en Autriche avec l'infortuné Mack : « Un faiseur, un « beau diseur, ajoutait-il, mais qui, 5ur le terrain, a n'avait jamais su manier même un bataillon de cinq « cents hommes l » i
D'autres missions plus utiles m'avaient ramené dans la Fouille et à Salarne, où de fâcheuses remarques m'avaient rebuté. Ma curiosité était rassasiée , je m'ennuyais; ma promotion au grade de chef* d'escadre»), venue de Paris après quatre campagnes consécutives^ un siège, et d'honorables témoignages de satis£gicti0a^<lissipaient l'humeur qui m'avait momentanément séparé de Napoléon; l'espoir d'une campagne nouvdle, dans mon emploi, près de ce grand homme; un mariage qu'il désirait pour moi et qui convenait à ma famille , tdut me rappelait en France. Mais je ne sa^yais comment m'y prendre pour annoncer au Roi madétear^ mination; ce même embarras que parfois on épsouve à sortir. d'un salon, je l'éprouvais pour sottir des ce royaume. • -
Le ^i juiUet enfin , aa lever du ï^oi^iqua^Ure jouts après le stégis, j'ouvjrais la bQuehepouprni'^^ptiqueri
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quand ce Prince, me devioant, redoubla ma perplexité par une of&e pleine de bonté et la plus flatteuse. Il me pria de ne point le quitter, et d'accepter, avec d'autres avantages, la place d'aide de camp près de sa personne. Interdit, je balbutiai quelques expressions d'une ' reconnaissance qui n'ébranlait nullement ma détermination première , quel que fut le charme des qualités vraiment rares, d'esprit et de cœur, de ce Monarque .i Décidé à retourner près de l'Empereur, je dirai seulement que le service intime près d'un grand homme gâte) et rend tout emploi semblable impossible auf^ès d'un autre homme!
Plus résolu, mais plusf empédié que jamais, je courus donc prier M. de Jàucomt de > me servir d'intermédiaire j- ^ de me tirei' sur-^le-^champ d'une position qui m'était insupportable. Le Roi aussîlôt me rappela ; il mie combla de bontés nouvelles, et ne s'opposa plus à mon départ; mais voulant en profiter/ il entra longuement, avec moi, dans tofus les détails de sa position, qu'il me chargea d'expliquer, sans déguisement, à l'Empereur. '
Ces détails sont d'une telle nature quant aux personnes, qu'il me répugne ici de les repi*oduire. On sait trop qu'alors ce Roi n'était guère plus mallare dé sqn armée que de son Royaume, où la révolte des Galabres avait peut-être été autant provoqué^ par nousmêmes que par l'ennemi. San» doiiite l'inhabitude du commandement et la douceur de ce Prince nuisaient à son autorité, quel qu'eût été le choix distingué de ses ministres ; mais aux difficultés qui surgissaient de ses jdéfauts, de ses qualités même, delà configu-
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Iration douce, sage et bienfaisante^ autant qu'aux foreurs de la Reine Caroline.
Quant au choix d'un nouveau chef d!Étatf Major, il s'excusait de ne pas préférer Saint-Cyr, trop absolu sans doute pour lui plaire; c'était Régnier qu'il demandait ; il le jugeait vplus propre à concevoir qu'à exécuter des plans de guerre, plans que ce Prinœ s'avouait inhabile à imaginer, mlais entre lesquels il se réservait le choix, ce dont il se croyait capable.
Alors, passant en revue les défauts et les qualité de ses ministres, il suppliait l'Empereur de lui accorder promptement le sénateur Rœderer popr ministre des finances. C'était son ami. Un Français seul d'ailleurs pouvait établir, dans ce pays féodal encore, l'égalité de l'impôt sur toutes les classes.
« Quant à ***, me dit-il, il est bien où il est, quoî- « qu'il y fasse, je ne l'ignore pas, des pr'ofits immen- « ses. 11 s'y fait craindre. Mais lui aux finances, c'est « impossible. Son penchant l'emporterait sur son dé- « vouement ; c'est plus fort que lui ; je le connais sous « ces deux rapports : cet homme-là m'est dévoué, il « me prêterait dix millions dans l'occasion, mab il me « les aurait volés la veille ! »
Il n'y avait de juste, dans cette opinion, que sa der^ nière partie; mais, comme tous les autres, ce Roi se plaisait à proire au dévouement à sa personne ; qualité première aux yeux des Princes, et en faveur de laquelle ils pardonnent tout le reste.
« Mon frère, continua-t-il, lui reproche d'avoir été a sanguinaire ; pourtant je suis plus sûr de lui qu'il « ne peut l'être de ***...., scélérat qui ne le sert que
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« parce qu'il y trouve Son profit, et qui le ferait as- « sassiner demain, s'il y trouvait son avantage! » Le Roi, en terminant, ajouta : « Qu'au reste il n'en voufi lait à personne; que j'avais entendu et vu; que je « pourrais entrer dans plus de détails, ou m'en tenir « à répondre; qu'enfin, selon les dispositions où je « trouverais vson frère, j'apprécierais ce qu'il convien- « drait de dire ou dentaire. »
Il ne me parla pas de la conqu^e de la Sicile, quoique lui et l'Empereur n'y eussent pourtant pas renoncé.
Huit jours après j'étàisà Saint-Cloud dans le cabineit de FEmpereur. « Eh bien, me dit-il, conmient avez- <c vous laissé lé Royaume?*.... Pourquoi avoir sacrifié « tant de monde devant Gaête?..^.. Quoi! deux mille
ce hommes ! Ah oui, des blessures de siège ! Les bles-
cc ses sont hors de service ! Ce pauvre Vallongue !
« C'eiSt une perte! Mais aussi, pourquoi commencer un « siège sans moyens? Ne pouvait-on bloquer, couper « cette langue de terre? Et la Calabre ?..... Pource quoi cette dispersion? Est-ce ainsi queje vous ai appris ce la guerre? Vouloir garder tout un pays à la fois! ce Quelle force y suffirait? Avez- vous oublié que j'ai ce conquis l'ItaUe avec vingt-cihq mille hommes? Que ce mon firère ignore la guerre, c'est tout simple, je ne « lui en veux pas; mais il a des hommes à réputation, ce Régnier, Saint-Cyr, MassénaîQue font-ils donc?... ce Quoi! se disperser ainsi! Mais vous auriez cent mille ce hommes, que vous n'auriez pas d'armée! Ils ne ce savent donc plus la guerre : c'est n'y rien enten- << dre ! Que dites- vous ? La configuration du pays ?
a Eh bien , c'est en échelons qu'il fallait s'y placer, « et les replier les uns sur les autres, jusqu'à ce qu'on a fût en masse suffisante , et alors en écraser l'en-
« nemi! Des révoltes! Eh qu'est-ce que des ré-
« voltes de paysans contre des colonnes mobiles et « de la décision? avec quelques exécutions sévères ils « n'y reviennent plusî Ne vous en ai-je pas donné « l'exemple? A-t-on oublié Jaffa? Ne savez-vous pas « que j'ai fait fusiller là, tout à la fois, plus de trois a raille hommes? Cela est affreux! C'est un massacre! « Mais sans cela mon armée était perdue! Il faut sa- « voir se décider à ces choses-là, ou se résigner à être c( massacré soi-même ! Les Napolitains, c'est couune « les Corses, il faut, pour les dompter, une volonté de (c fer et de feu ! Sans quoi mon frère périra, ou sera ce chassé de son Royaume! Et les troupes, s'en fait-il
« aimer? ont-elles confiance en lui? Que fait-il à
« Naples? N'y a-t-il pas une maîtresse? On
« parle de Madame de *** Qu'y fait-il donc? Les
a forts ny sont-ils point armés? Dès lors pour-
(( quoi entasser là tant de monde? C'est dans un camp a qu'il devrait être, et prêt à se porter partout au be-
« soin ! Vous dites qu'il est inquiet de Régnier?
« Va-t-on donc le laisser se perdre ; laisser des Fran- « çais se décourager; trois de mes régiments mettre ce bas les armes ! Ce serait une chose inouïe, honteuse ! « Mais c'est impossible. Allons! vous êtes une armée ce d'alarmistes ! Comment, à la nouvelle de Sainte-Eucc phémie, un Français a-t-il pu rester à Naples? Il
ce fallait voler tous en Calabre! C'est juste, vous
•. étiez devant Gaête. Mais si vous n'aviez que deux
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rt mille honiines à Nàples, oii donc est rarmée, el que
<c fait Saint-Cyr ?..... Dans l'Abruzze! Comment^
ce Gaëfe avait cette influencé?... Les isighaux anglais « correspondaient avec ceux ,des montagnes ! Mors , , « pourquoi Regniar a-t-il attaqué?... Âllcms donc, il « aturait contpté sur Topinion, sur la tôltear de nos <€ armes? Cela est hoa pour des enfants ! Il n'y a poiat « d'opinion dans nos succès. La guerre^ c'est Fart de u réunir^ à temps, plus de forces que l'ennemî^ sui^ « une position décisive ! C'est la supériorité dunomlnre la sur un point choisi! Ce sont \et manœuvra qui « rempcMPtent les victoires! En scmimes-nous donc a encore au Directoire? Il fdsait des décrets^ il oomp- (c tait sur l' enthousiasme ; on en a vu le résultat , et a la valeur de toutes ces belles phrase^ contre des ce bataillons, des obus et des boulets ! Mais encore une « fois, où l'armée est-elle?... Allons, dispersée ton- « jours et partout, poiir contenir les provinces; mais « Cent mille hommes y disparaîtraient ! . . . La Reine (c y jette des brigands 1 Elle fait bien. Elle ferait asa sassiner mon frère, qu'elle ne ferait là que son mé- « tier! Il faut s'y attendre, et n'y répondre que par <c des colonnes mobiles et des mesures vigoureu-' « ses!... Non, je n'enverrai pas mes dépôts. Je con- (( nais le climat de Naples ; il y faudra, au contraire, « relever les régiments, et je m'y prépare... Ah oui, c( ses finances! X. ne suffira point à cette tache. C'est ce un homme de bien et d'esprit, mais son caractère a est léger, et son esprit n'est pas toujours juste ! . . . <c Au reste, si mon frère y tient, je verrai. S'il manque « d'argent, c'est sa faute; il devait, comme je le lui
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« avais recommandé, imposer vingt millions au mo- « ment de la conquête ; mais il n'a point voulu m'é- « coûter; et, maintenant qu'il est trop tard, le voilà ce forcé à cette mesure ! »
L'Empereur avait raison en cela plus encore que sur le reste. Il eût fallu, dès le premier moment, quand on n'avait , comme conquérant, qu'à se faire craindre, imposer franchement, et sur-le-champ, toutes les réformes nécessaires, toutes les mesures rigoureuses, afin de n'avoir plus ensuite, comme Roi, qu'à se faire aimer. On eût marché de la terreur à la douceur, marche naturelle , où tout se fût fait à propos ; tandis que , dans la marche inverse, de la douceur à la rigueur, des complaisances aux exigences, des doux accueils pour le clergé et la noblesse à l'abolition de leurs privilèges et à la suppression des couvents, c'était avoir fait pour défaire ; c'était paraître avoir voulu surprendre des cœurs qu'on devait s'aliéner ensuite, et se donner l'apparence de la fausseté , par faiblesse. Quelles que fiassent mes propres observations surle Roi Joseph, et ses confidences accusatrices sur beaucoup de ceux qui l'entouraient , on comprendra que , avec l'Empereur, j'aie hésité entre mon devoir et ma répugnance à lui transmettre d'aussi épineux détails. Pour ce qui regardait le Roi, je venais de lui servir d'aide de camp, de recevoir ses bontés, et j'aurais été médire de lui, et lui nuire près de son frère ! Cela me fit l'effet d'une trahison. Quant aux autres personnages , pourquoi le Roi m'avait-il chargé de ces dénonciations? Sa correspondance intime avec l'Empereur n'avait-elle pas dû y suffire? Ce rôle, il est vrai, si je l'eusse accepté,
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m'eût sans doute rendu fort intéressant, fort nécessaire même; il m*eût initié à de nouveaux secrets, et attiré bien d'autres nûssions pareilles ; mais cette ambition ne me tenta point , et je préférai paraître moins utile.
On vient de voir d'ailleurs, par les exclamations de l'Empereur, qui indiquent mes réponses, qu'il se refusait à croire les difficultés de la* situation du Roi aussi grandes qu'elles l'étaient réellement. Le reste de cet entretien me fut si personnel, il fut même si paternel pour moi de la part de Napoléon , que les détails en seraient déplacés ici. J'en dirai seulement les derniers mots, parce qu'ils prouvent que l'Empereur était alors bien loin de croire à l'agression, pourtant si prochaine, du Roi de Prusse : « Reposez-vous donc « et mariez-vous, me dit-il ; il y a temps pour tout, « et il n'est nullement question de guerre 1 »
Six semaines plus tard , cependant , et marié , je le rejoignais à Wurtzbourg, passant ainsi, sans plus de repos, des campagnes d^s Côtes, d'Ulm, d'Austerlîtz et de Naples à celles de la Pnisse et de la Pologne.
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